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HISTOIRE 


DE LA RÉPUBLIQUE 18S3 


LIVRE XVIII. 


Guerre des Florentins alliés aux Vénitiens contre le pape et le roi de 
Naples. — Ligue de la république avec le pape. — Les Tures ap- 
pelés dans le royaume de Naples par les Vénitiens. — Guerre de la 
république contre le duc de Ferrare et le roi de Naples. — Conquête 
et acquisition de la Polésine de Rovigo. — Ligue contre les Véni- 
tiens. — Le papeles excommunie, — Traité de paix. — Les Français 
sont appelés en Italie. — ( 1478-1493. ) $ 


Ce n’est pas toujours un moyen de ramener le calme 
dans une république orageuse, que de lui donner un 
maître. L'élévation des Médicis, qui avait eu lieu à la 
faveur des troubles de Florence, ne les fit point cesser. 
Le pape Sixte IV et le roi de Naples Ferdinand voulu- 
rent en profiter pour opprimer les Florentins; ceux-ci 
trouvèrent des alliés dans les Vénitiens, dans le duc de 
Milan et le duc de Ferrare. Ainsi fut troublée la paix 
dont l'Italie avait joui pendant près de trente ans, et 
dont elle était redevable à la confédération imaginée 
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par François Sforce. Dans cette nouvelle lutte, qui dura 
pendant les années 1478 et 1479 (1), les succès furent 


Laurent de balancés; mais Laurent de Médicis sentit qu'un État 


Médicisaban- 
donne les 


vie. ses alliés doit prévoir que cette ressource lui manquera 


vé 


Ligue contre 


ceux, 


qui ne peut soutenir la guerre que par le secours de 


tôt ou tard, et se hâter de faire la paix. IL n'épargna 
point les actes de soumission envers le pape et le roi de 
Naples ; ceux-ci le reçurent dans leur alliance, et for 
mèrent une nouvelle ligue offensive et défensive dans 
laquelle étaient compris les Florentins , le duc de Milan 
et la république de Gênes. 

Par ce traité, fait à son insu (2), la république de 
Venise se trouvait abandonnée de ses alliés, et exclue 
d’une ligue qui paraissait menaçante. Son premier soin 
fut de désunir cette confédération. Pendant qu’on y 
travaillait, le sénat imagina d'appeler en Italie René de 
Lorraine, dont la mère était fille de René d'Anjou, et 
de mettre à la tête des armées de la république, avec 
le titre de capitaine général (3), un prince qui avait à 
faire revivre d'anciennes prétentions sur le trône de 
Naples. C'était à la fois intéresser vivement le généra- 
lissime au succès de la guerre et préparer des embarras 
à Ferdinand d’Aragon. 


(1) Voyez la Relation et les actes de la négociation faite par les am- 
bassadeurs du roi Louis XI pour traiter la paix entre le pape Sixte 1V 
et le roi de Naples d’une part, et la république de Venise, les ducs 
de Milan et de Ferrare, et la république de Florence d'autre, ès an- 
nées 1478 et 1479, manuse. de la Biblioth. du Roi, n° 1087-729; le 
‘traité du 1°* avril 1478, ratié, manuscrit de la Biblioth. du Roi, 
n° 9690, et autres provenant de la bibliothèque de Brienhe, n° 14. 

(2) In detto anne 1478 fù conchiusa una lega trà il papa, il rè Fer- 
ando, il duea di Milano Fiorentiai 6 i Genovesi, senza aleuna nos- 
ra soputa. (Marin Saxuro, Pile de Duchi, G. Mocenigo). 

(3) 1. ibid. 
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La seigneurie avait entrepris de détacher le pape 1 
Sixte IV de l'alliance de ce roi. Pour y réussir, on 8’a- je écient 
dressa à ses faiblesses : sa passion était d'élever sa mai- ne 
son. Jamais souverain pontife n’avait poussé si loin ce ‘ 
qu’à Rome on appelle le népotisme. Il avait un neveu, 
nommé le comte d’Imola, qui exerçait sur lui un as- 
cendant incroyable ; et toute la politique de la cour 
romaine n’avait d’autre objet, toute la puissance de 
l'Église n’avait d'autre emploi, que de former à ce 
neveu un établissement digne de son ambition, ce qui 
n’était pas facile. : 

Le comte d’Imola venait de ‘s'emparer de la princi- 
pauté de Forli, dont le seigneur dépossédé s'était re- 
Venise (1). La seigneurie fit exposer au pape 
qu'elle se déterminerait entre ces deux compétiteurs, 
pour appuyer l’un où l’autre, suivant le degré de con- 
fiance que sa sainteté voudrait lui témoigner à elle- 
même. Elle offrit de protéger l’usurpation! du comte 
d’Imola, et de lui faire même un sort considérable, si le 
pape consentait à accepter l'alliance de la république 
au lieu de celle de Ferdinand. Ces offres le détermi- 
nèrent. 

L'alliance de ces deux puissances fut conclue le 16 
avril 4480 pour vingt-cinq ans; chacune y désignait 
ses amis. De la part du pape, c'étaient l’empereur, 
comme protecteur de la sainte Église romaine, le roi 
de Hongrie, les républiques de Gênes, de Sienne et de 
Lucques ; de la part des Vénitiens, les ducs de Savoie; 
d'Autriche, de Ferrare et d'Urbin, le seigneur de Rimini, 


(1) 11 comte Girolamo , nipote del papa Sisto IV, ebbe Forli, et An- 
tonio Maria degli Ordelaff che n'era signore rene qui. ( Marin 
Sanvro, File de Duchi, G. Mocenigo. ) 
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le -duc de Lorraine, capitaine général de la ligue, le 
comte d'Imola, et plusieurs autres princes ou sei- 
gnours (1). 

Il n’y avait pas liou de compter sur la coopération 
de tous ces États, mais sur leur neutralité : ainsi, dans 
l'intervalle du mois de décembre au mois d'avril, la 
politique de Vénitiens sut changer la face des choses, 
et la république so trouva à la tête d’une ligue, au 
lieu d’avoir à combattre seule toutes les principales 
puissances de l'Italie. 

Mais cette ligue, qui garantissait la sûreté des Vé- 
xitiens, ne satisfaisait pas leur haine. La guerre n'était 
pas déclaréo, et, dans lour impatience de susciter un 
ennemi au roi Ferdinand, ils intriguèrent à Constanti= 
nople pour persuader au grand seigneur de venir at- 
taquer les côtes du royaume de Naples. C'était une 
singularité politique assez remarquable, que de voir 
les chofs d’une ligue dans laquelle était le pape solli- 
citer les Turcs de s’armer contre un prince chrétien et 
les appeler en Jtalie. Sébastien Gritti, envoyé de Ve- 
nise, exposa au sultan que les principales villes de la 
Pouille et de la Calabre étaient d'anciennes colonies 
grecques; qu’elles avaiont depuis appartenu à l'em- 
pire d'Orient ; que par conséquent il avait droit de les 
réclamer, puisqu'il ‘était maître de la Grèce et de cet 
empire. Ces raisons devaient paraître très-suffisantes à 
ce prince ; ilenvoya une flotte de soixante-dix voiles (2), 
avec des troupes de débarquement, qui prirent terre 
däns la Pouille et mirent le siége devant Otrante. 


(1) Marin SanUTO, J'ile de Duchi, G. Mocenigo. 
(2) 44. ibid. 
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La flotte vénitienne partie de Corfou suivit de loin 
la flotte turque, et attesta par son inaction la conni- 
vence de la république (1). Otrante fut emportée le 26 
juillet, après un siége de quelques jours; douze mille 
soldats ou habitants furent égorgés; le gouverneur, 
l'évêque, furent sciés par le milieu du corps, et les 
Tures se disposaient à se porter sur Tarente. C'était as- 
surément une diversion aussi vigoureuse que les Véni- 
tiens pouvaient la souhaiter: 4 

Toute l'Italie se leva aux cris du roi de Naples. On 
réolama les secours de la seigneurie contre une agres- 
sion dont on était loin de la-croire complice; mais elle 
répondit froidement qu'elle avait eu une longue guerre 
à soutenir contre les Turcs, sans qu'aucune puissance 
fût venue à son secours , dans les-dangers pressants où 
elle s'était trouvée; qu’elle avait été assez heureuse 
pour en sortir-avec gloire et pour conclure la paix avec 
les Ottomans ; qu’elle ne pouvait pas violer un traité qui 
faisait sa sûroté, et qu’elle mettait son honneur à garder 
religieusement ses promesses. Les Vénitiens étaient 
capables de laisserdévaster tout le royaume de Naples, 
et Ferdinand aurait été probablement écrasé, si une 
attaque du roi de Perse n’eût obligé Mahomet II de rap- 


(4) E la nostra armata anch' essa si levo di Corfü di vele sessanta, 
di Grippi ed altre armate e le and dietro. La quale armata turchesca 
andô ad Otranto del rè Ferrando, e dategli alcune battaglie, alla fine 
l'ebbero per forza. E incominciarono ad avere stato in Italia. Nella 
terra usarono grandissima crudeltà. Presero il conte Francesco Largo, 
capitano del rè, e il fecero segare per mezzo, e cos] il wescovo di quella 
città, et dodici mila uomini furono ivi ammazzati dai Turchi, sicchè 
di venti due mila ch' erane , non ne rimasero vivi che dieci mila. Presa 
la detta cità volevano etiam aver Leze e Taranto. La nostra armata 
ritornô a Corfü. (Marin SaNUTO, /'ite de' Duchi, 6. Mocenigo.) 
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6 HISTOIRE DE VENISE, 
neue peler son armée, et si la mort de ce sultan, qui su 
“ar vintle 7 mai 1481, n'eût délivré l'Italie de ce formi- 
dable ennemi. 
Otrante L'armée turque partie, on s’occupa d’assiéger la 
“garnison qu’elle avait laissée dans Otrante. Le pape, 
les Génois et l'Espagne fournirent des secours aux Na- 
politains. Les Vénitiens observèrent ce qu’ils appelaient 
leur neutralité. La nouvelle de la mort de Mahomet 
détermina le pacha à rendre la place; il capitula pour 
en'sortir avec tous les honneurs de la guerre : on four- 
nit aux Turcs dix vaisseaux de transport pour s’en 
retourner; mais dès qu’ils furent embarqués, on les 
attaqua avec des galères, et tout ce qui ne fut pas 
inassacré fut mis à la chaine (1). 
LR Le roi de Naples était devenu l’ennemi irréconciliable 
mie, d'une république qui avait été au moins la spectatrice 
‘ae indifférente de son désastre, et qui attirait en Italie un 
Gal héritier de la maïson d'Anjou. Ferdinand ne se borna 
pas à intriguer, comme on l’a vu, contre les Vénitiens 
dans le royaume de Chypre; il chercha à leur susciter 
une guerre en Italie. : 7 
11 était beau-père du duc de Ferrare; ce prince, dont 
les États se trouvaient limitrophes des possessions de la 
seigneurie, avait, il est vrai, requ plusieurs services 


(1) Marin SaNUTO , Fite de’ Duohi, G. Mocenigo. 

GuicanDin, dans le XVe livre de son Histoire, où il fait une di- 
gression sur les progrès de l'art de la guerre, dit à l'occasion de ce 
siége une chose assez remarquable , c'est que ce fut à la prise d'O- 
trante que les Européens furent redevables , non pas de la découverte, 
mais de la connaissance des ouvrages propres à défendre les places 
contre l'artillerie. Ils virent avec étonnement que les Tures , pendant 
leur occupation, avaient fait autour de celle-ci des travaux dont il 
n'existait pas de modèle 


RIVRE XVII 7 
importants de la république ; mais il vivait sous des lois 
assez dures , qui lui avaient été imposées par les précé- 
dents traités. Ses sujets ne pouvaient faire du sel dans. 
leur propre territoire, et étaient obligés d’en acheter à 


Venise. Les Vénitiens jouissaient dans le pays de Ferrare. 


de grands priviléges , entre autres den’y reconnaître pour 


juge que le vidame , ou consul de leur nation, même. 


dans leurs contestations avec les habitants du pays (1). 
Le roi de Naples sollicitait son gendre de secouer un 
joug aussi humiliant. Ce duc, assuré d’un secours si 
considérable , fit commencer quelques travaux dans ses 
anciennes salines , et voulut lever quelques droits sur le 
commerce des Vénitiens. Ces entreprises excitèrent des 
plaintes, dans lesquelles la république ne ménagea pas 
l’amour-propre de son voisin. Pendant qu’on échangeait 
des notes rédigées avec beaucoup d’aigreur, le consul de 
‘Venise eut occasion de citerdevant lui un prêtre. ferra- 
rais, contre lequel un marchand vénitien réclamait une 
somme. Le prêtre ne comparut poinf. Le consul le con- 
damna, et la sentence ne put être exécutée, parce que 
lofficialité, c’est-à-dire le tribunal ecclésiastique de 
Ferrare, évoqua la cause , attendu la qualité du défen- 
deur, sur lequel un juge étranger ne pouvait avoir de 
juridiction , puisque les juges du pays eux-mêmes n'en 

avaient pas. 
Le vidame, sans tonir compte de cette opposition, fit 


(1) Ces priviléges, quoiqu'un peu moins étendus dans l'origine, 
prenaient leur source dans des traités conclus entre les Vénitiens et 
les Ferrarais, en 1191, 1203 et 1204. On ÿ avait réglé la manière dont 
seraient jugés les uns et les autres dans leurs contestations respec- 
tives. Muratori rapporte ces traités. Antiquités du. Moyen Age, dis- 
sert. xLIX°, pages 357,359 et 363. 
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arrêter le débiteur ; et l'official , usant de représailles , 
lança l’excommunication contre cet étranger, pour avoir 
attenté à laliberté d’un prêtre. 

Le vidame alla se plaindre au due, en fut reçu très- 
froidement, et jura par le corps de Notre-Seigneur que 
s’iln'obtenait satisfaction il sortiraitde l’État de Ferrare. 
Le duc lui répondit qu'il était libre de le faire, et le 
consul se hâta d’aller à Venise échauffer les Vénitiens 
eontre les Ferrarais. 

Ce départ était presque une déclaration de guerre. Le 
duc, qui ne croyait pas dans le principe que les choses 
allassent si loin, commença à se repentir de son im- 
prudence. Il fit toutes les protestations, donna toutes les 
explications dont le fait était susceptible ; il envoya même 
le juge de l’officialité à la seigneurie pour faire des ex- 
cuses; maison signifia à ce prêtre l’ordre de partir, sil , 
né voulait pas être pendu sur l’heure , pour avoir osé 
lancer l'excommunication contre le résident de la ré- 
publique, et on le renvoya, en ajoutant qu’il n’était 
redevable de la vie qu’à la modération si généralement 
reconnue du gouvernement vénitien. 

Le pape, loin de prendre parti dans cette affaire pour 
le due de Ferrare, ou au moins pour les priviléges du 
clergé, fit dire aux Vénitiens qu’il approuvait leur res- 


le duc de sentiment, et qu’il les seconderait même dans leur ven- 


Ferrai 
(A 


geance. L'ambition du comte d’Imola expliquait cette 
détermination. Il s'était rendu à Venise, où il avait été 
reçu avec de grands honneurs et inscrit au Livre d’or, 
pour proposer à la république le partage des dépouilles 
du duc de Fcrrare. Le roi de Naples, de son tôté, se 


. häta d’envoyer des secours à son gendre, ct se prépara 


à faire marcher une armée contre le pape. 
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Les hostilités commencèrent au mois de mai 1482. 
Une flotte vénitienne fut envoyée sur les côtes de Naples. 
Une flottille entra dans le Pd. L'armée de terre de la 
république, sous l: commandement de Robert de Saint- 
Séverin, pénétra dans la province de Rovigo, connue 
sous le nom de Pclésine. Lo duc de Ferrare allait être 
investi dans sa capitale ; mais il exaltait la haine de ses 
sujets contre des voisins ambitieux, et il suscitait de 
nouveaux ennemis à la seigneurie, en signant un traité 
d’alliance avec le due de Milan etles Florentins. 

L'armée de Naples entra sur le territoire de l'Église, 
et menaça Rome. Le peuple de cette capitale se mit à 
murmurer contre la faiblesse d’un pape qui, se laissant 
entrainer par un neveu dans une guerre où le saint-siége 
n'avait aucun intérêt, exposait ses États à une invasion, 
L'armée vénitienne vint délivrer Rome de ce danger, et 
battit complétement à Velletri les troupesde Ferdinand. 

On était encore à Rome dans l'ivresse de la victoire, 
que déjà le pape, qui la célébrait avec tant d’enthou- 
siasme, se disposait à montrer encore une fois l’incons- 
tance de sa politique ; en changeant d’ennemis et d’al- 
liés. Ce n'étaient point les plaintes des Romains qui l’a- 
aient ému , c'était la volonté de son neveu qui l’avait 
changé. Les cours d’Espagne et de Naples s'étaient réu- 
nies pour éblouir le comte d’Imola par des promesses 
qui passaient toutes ses espérances. Un traitement de 
cent mille ducats, le commandement d’une armée, 
urance des principautés de Faenza et de Rimini, 
qui n’étaient point vacantes, le mariage de sa fille avec 
l'héritier de la maison de Ferrare, furent l’'appât auquel 
se laissa prendre cet ambitieux sans talents, devenu, par 
la faiblesse d'un vicillard, l'arbitre des destinées de 
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l'Italie. Le pape s’alliaavec les ennemis de la seigneurie, 
par un traité du 19 décembre. Ainsi dans le cours d’une 
campagne, commencée d’abord contre le duc de Fer- 
rare seul, la république se trouvait avoir à combattre 
toutesles puissances de la Péninsule (4). 

Le pape embrassa avec une chaleur extrême le nou- 
veau parti dans lequel il venait de se jeter. Il écrivit (2) 
à laseigneurie pour colorer une défection dont elle avait 
sujet d'être irritée, protestant qu'il ne s'y était déter- 
miné que par son amour pour la paix, par son zèle 
pour les intérèts de l’Église; il offrait sa médiation, et 
exhortait les Vénitiens à s’y soumettre, en laissant en- 
trevoir la menace des censures ecclésiastiques s’ils se 
refusaient à le prendre pour arbitre de leur différend. 

C'était une des qualités les plus dignes d’admiration 
dans le gouvernement vénitien que sa fermeté dans les 
circonstances périlleuses. La république se trouvaitsans 
doute engagée dans une lutte difficile à soutenir; mais 
jusque là ses armées avaient élé victorieuses, elle se 
voyait maîtresse de la province de Rovigo, et ses troupes 
occupaient déjà les faubourgs de Ferrare. On rejeta, 
non pas la paix , mais toute proposition qui tendrait à 
ce quela république renonçât à ses avantages; et, pour 
manifester sa résolution de soutenir ses droits, la sei- 
gneurie finit par rappeler l'ambassadeur qu'elle avait à 
Rome. 


(1) Siechè s’uni tutta l'Italia contro noi. (Marin SANUTO, Vite de 
Duchi, G. Mocenigo. 

(2) Les lettres du pape et la réponse sont rapportées dans l'Aéstoria 
di Venezia, dal anno 1457 all anno 1500, manuscrit de la Biblioth. 
du Roi, n° 9960 ( II® partie ), et avec quelques variantes dans l’His- 
toire de la Guerre de Ferrare, par Pierre CYAN ÆUS ( Rerum [ali 
carum Seriptores, tom. XXI, p. 1209 }. 
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Le pape assembla le consistoire pour délibérer sur les 
censures que méritaient les Vénitiens. Là, le cardinal 
Marc Barbo, patriarche d’Aquilée, prit la liberté de lui 
représenter que la république était le boulevard de la 
chrétienté contre les Turcs ; qu’elle avait rendu d’impor- 
tants services à l'Église ; que dans cette occasion elle 
avait armé contre le duc de Ferrare, par des motifs ap- 
paremment très-justes, puisqu'ils avaient reçu l’appro- 
bation de sa sainteté; qu’on ne pouvait regarder comme 
criminelle une guerre pour laquelle le saint-père avait 
publié les indulgences, et à laquelle ses troupes avaient 
pris part; et qu’enfin dans cette campagne même les 
armes vénitiennes avaient été employées pour la déli- 
vrance de Rome (1): il pourrait paraître singulier qu’elles 
fussent anathématisées après avoir défendu le saint-siége, 
tandis que celles qui l'avaient attaqué ne l’étaient pas. 

Ces raisons ne firent aucune impression sur le saint- 
père. Le 25 mai 1483 il fulmina la bulle d'excomnuni- 
cation. Cette bulle ordonnait à la seigneurie de restituer, 
dans le délai de quinze jours, tout ce qu’elle avait con- 
quis sur le duo de Ferrare; faute de quoi le doge, les 
patriciens , leurs sujets, la république, étaient excom- 
muniés ; tous les pays de la domination vénitienne, même 
ceux d'outre-mer, élaient mis en interdit. Défenses 
étaient faites d'y célébrer le service divin, d’y adminis- 
trer les sacrements, même à l’article de la mort. Il était 
ordonné à tout le clergé de sortir des terres de la sei- 
gneurie. Les propriétés de tous les Vénitiens étaient 
confisquées. Tous leurs débiteurs se trouvaient libérés 


(1) Marin SanuTO, 7 éte de’ Duchi, G. Mocenigo, eLSANDI, Storia 
civile dè J'enesia, lb. VI, cop. x, art. 1. 
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de leurs dettes, et soumis à l’excommunication s'ils les 
acquiltaient en tout ou en partie. Il était permis de courir 
sus aux Vénitiens armés contre Ferrare; et quiconque 
en égorgerait un mériterait par cette action l’absolu- 
tion de tous ses péchés (1). Le doge et tous les magi 
trats étaient dépouillés de leurs offices, et la seigneurie 
de tous ses droits sur les États qu’elle possédait. Tous 
les Vénitiens étaient déclarés infâmes, incapables de 
rendre témoignage, de tester, de succéder; leurs fils, 
neveux et descendants étaient exclus, jusqu’à la qua- 
trième génération , des fonctions, bénéfices et dignités 
ecclésiastiques. Les étrangers étaient obligés de sortir 
sans délai du territoire vénitien avec leurs marchan- 
ses; il leur était défendu de commercer et de con- 
tracter avec les sujets de la république, de leur vendre 
«es grains ou autres denrées, sous peine d’excommuni- 
cation et de nuHité des contrats. Il était défendu à tous 
gens de guerre de prendre les armes pour les Vénitiens, 
même quand ils s’y seraient engagés, la bulle les déliant 
à cet égard de leurs serments ; à tous rois ou princes de 
contracter aucune alliance avec la république, nonob- 
stant tous les traités existants, qui devaient être consi- 
dérés comme nuls et non avenus; enfin ordre leur était 
donné de faire poursuivre et saisir les personnes, les 
marchandises et propriétés des sujets de la seigneurie(2). 

C’était la seconde fois qu’une guerre contre Ferrare 
attirait l’anathème sur la république. 

Aussitôt que le conseil des Dix ent été informé que 


() Marin Sanuro, F'ite de’ Duchi, G. Mocenigo. 

{2) Sant, Storia civile di Venezia, lib. VII, cap. x, art 2. Voyez 
la bulle dans un recueil de pièces historiques qui est à la Biblioth. du 
Roi,n° 721 | 
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celte étrange bulle venait d'être affichée à Rome, il 
prit des précautions pour qu’elle ne pôt pénétrer dans 
les États vénitiens, et manda les chefs du clergé pour 
leurordonner de faire continuer partout le service divin 
comme à l'ordinaire, et pour leur défendre d'ouvrir au- 
cune lettre ou paquet venant du dehors. Les ecclésias- 
tiques absents du territoire de la république reçurent 
ordre d'y rentrer. Quelques jours après le patriarche 
apporta encore tout cachetés les ordres qui lui étaient 
adressés de Rome. 

Ces mesures n'empêchèrent point la bulle de trans- 
pirer; mais presque tous les ‘ecclésiastiques obéirent 
au gouvernement : il n’y eut que quelques moines qui 
professèrent la maxime que l’excommunication même 
injuste conserve son effet (1). On exila ces fanatiques ; 
et après avoir assemblé les évêques, consulté des gens 
de loi savants dans les matières ecclésiastiques, on inter- 
jeta appel de la bulle du pape au futur concile. Cet appel 
futmême affiché aux portes deséglises de Rome, et il en 
coûta la vie à quelques gardes de nuit, que le pape, dans 
sa colère, fit pendre en punition de leur négligence. 

Les prélats vénitiens qui dans cette circonstance se 
trouvaient fortuitement à Rome se virent dans un grand 
embarras : s’ils ne revenaient pas dans leurs diocèses, 
la république confisquait leurs biens; et s'ils tentaient 
de s'échapper de Rome, le pape mettait leur tête à prix 
ou les faisait vendre comme esclaves (2). 

Après avoir repoussé avec cotte vigueur les atteintes 
dela puissance spirituelle, il n’importait pas moins d’op- 


{1 Marin Sanuro, File de’ Duchi, G. Mocenigo. 
(2) Storia F'eneziana, di Andrea NAVAGIERO. 
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poser une forte résistance aux autres armes des énnemis. 

Les alliés firent une diversion dans la province de Ber- 

“ game, ce qui obligea l’armée qui assiégeait Ferrare de 

ve tue se diviser. Le duc de Lorraine resta devant la place avec 

“ss. une partie des troupes ; les autres, sous le commande- 
ment du comte Robert de Saint-Séverin, allèrent dé- 
fendre le Bergamasque. 

Des deux côtés on essaya des diversions pour attirer 
les forces de l'ennemi loin du point que l'on voulait 
attaquer. Une flotte vénitienne exécutait des descentes 
sur les côtes de Naples, prenait l'importante place de 
Gallipoli, et en ruinait quelques autres de fond en com- 
ble (1). Les galères napolitaines ravageaient les côtes 
de la Dalmatie, sans pouvoir déterminer la flotte de 
Venise à lâcher prise pour les poursuivre et à se dé- 
tourner de ses opérations. Ferdinand se vit obligé de 
rappeler son armée de Lombardie pour défendre ses 
propres États (2). 

Ge mouvement répandit la consternation dans le Fer- 
rarais, Chacun des alliés vit le moment où il allait avoir 
sur les bras toutes les forces des Vénitiens. Les déta- 
chements qui parcouraient les provinces de Bergame, 
de Brescia, de Vérone, se replièrent. La république 
renforça son armée par de nombreuses milices; on fit 


1) IL existe une narration de cette expédition des Vénitiens sur les 
côtes de Naples, intitulée : « Ragionamento della guerra de' signuri 
vinisiant contro la cittate di Gallipoli , di Nerito e altri luoclià della 
provinzia. » (Scritta da Angelo Taruro pe Nenrro; Rerum [ali- 
carum Seriptores, tom. XXIV. ) 

(2) 1 y a parmi les manuscrits de la Biblicthèque du Roi, sous le 
n° 9976, un journal des campagnes du due de Calabre, général de la 
ligue. Cet ouvrage est intitulé : Epkemeridi delle cose fatte per il dura 
di Calabria. 
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des levées dans toutes les provinces, dans Venise même, 
et on couvrit de barques armées toutes les branches 
du Pô et tous ses affluents. Bientôt après les alliés re- 
çurent l’avis que l’escadre napolitaine avait été chassée 
par celle de Venise, et n’oserait plus sortir du port de 
Brindes, où elle s'était réfugiée. Ainsi la campagne se 
terminait sans que de part ni d’autre on eût remporté 
des avantages décisifs; mais on savait par expérience 
que la seigneurie était en état de soutenir une longue 
guerre, tandis qu’il n’en était pas de même des alliés. 

Le roi de Naples avait rappelé ses troupes pour dé- 
fondre ses côtes. Le duché de Milan, troublé par des 
divisions intestines, n’avait plus la même puissance 
qu'au temps où le génie de François Sforce balançait la 
fortune des Vénitiens. 

Les Médicis n'étaient pas affermis dans Florence. 

Le duc de Ferrare était aux abois. Le pape seul con- 
servait son ardeur belliqueuse, parce qu’il voyait son 
autorité compromise. 

Mais les autres alliés étaient loin de vouloir s’exposer 
aux derniers malheurs, pour soutenir la bulle du pape 
et l'indépendance du duc de Ferrare. 

Le duc de Milan commença à traiter secrètement, 
non pas avec la république elle-même, mais avec son 
général, ce qui fit naître contre la fidélité de celui-ci 
de grands soupçons, que la seigneurie sut dissimuler. 
Machiavel dit même formellement que la république 
traita avec le duc (4). 

Enfin, des plénipotentiaires de toutes les puissances 
belligérantes se réunirent. Le pape y envoya un légat, 


{1) Discours sur Tire-Livs, liv. HU, ch. xt. 
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avec la mission de traverser la paix, c0 qui n’empêcha 
point qu’elle ne fât conclue le 7 août 1484 (1). 

Le duc de Ferrare paya par la cession de la Polésine 
de Rovigo la guerre qu’il avait allumée, et pour le reste 
on se remit dans l’état où l’on était auparavant. Le 
pape fat si indigné de voir la paix signée sans qu’on 
eût rien stipulé pour le rétablissement de son neveu ni 
pour le maintien de l'autorité du saiñt-siége, en e: 
geant des Vénitiens quelques soumissions, qu’il en 
tomba malade et mourut quatre ou cinq jours après (2). 
Son successeur Innocent VIIL leva l’interdit l’année 
suivante, sans beaucoup de difficultés. 

D’après les renseignements que nous fournit l’histo- 
rien Sanuto, la république avait entretenu dans cette 
guerre, sous les ordres du comte Robert de Saint-Sé- 
verin, quatre-vingt-un escadrons , et sous ceux du duc 
de Lorraine, cent vingt-trois. Les alliés avaient dans la 
province de Brescia cent trente-cinq escadrons ; à quoi 
il faut ajouter les troupes qui défendaient Ferrare et 
l’armée napolitaine. Pendant ces trois campagnes on 
s'était battu avec peu de vigueur. Les obstacles naturels 
que présentaient à chaque pas les canaux qui coupent 
les provinces de Rovigo et de Ferrare favorisaient la 
circonspection des chefs et le peu d'énergie des troupes ; 
mais l’insalubrité de l’air coûta plus de monde aux 
puissances belligérantes que n'auraient fait de san- 
glantes batailles. On compta plus de vingt mille hommes 
qui périrent victimes de la fièvre contracté dans ces 
marais. 


() Ce traité est rapporté par Marin Sanuro, Pite de Duchi, 
G. Mocenigo. 


(2) Tanto fù il dolore che senti di: questa pace, ibid. 
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Le gouvernement de la république eut à réparer le 
tort que cette guerre venait de faire à ses finances. 
Elle avait coûté, dit-on, trois millions six cent mille 
ducats (1). On imagina, entre autres expédients , d’aug- 
menter les droits déjà existant sur les marchandises et 
sur les vaisseaux de l'étranger. Chaque bâtiment non 
vénitien fut assujetti à payer cent ducats de droit d’an- 
crage, et trente pour cent de la valeur de sa cargaison. 
L'huile et le froment étaient taxés à un droit considé- 
rable, ce qui prouve que Venise n’avait pas à craindre 
d'en manquer. 

Ce nouveau tarif excita beaucoup de réclamations, 
notamment de la part de la république de Raguse, qui 
fit même intervenir comme arbitre le sultan Bajazet Il; 
mais ni les exhortations impérieuses de ce dangereux 
médiateur, ni les humbles prières des Ragusains ne pu- 
rent obtenir le moindre changement dans les détermi- 
nations de la seigneurie. 

A peine les Vénitiens étaient-ils réconciliés avec le 
pape qu’ils eurent de nouvelles occasions de repousser 
les prétentions de la cour de Rome, et ils le firent tou- 
jours avec cette fermeté respectueuse qui ne permettait 
ni de se plaindre des procédés ni de conserver aucune 
espérance. 

Le pape avait toujours retenu la prétention de con- 
férer les bénéfices ecclésiastiques, non-seulement sur la 
présentation du gouvernement, mais même sans sa 
participation. La république avait eu à négocier long- 
temps pour obtenir que jamais les bénéfices ne pussent 
être conférés, soit par résignation, soit autrement, qu’à 


{1) Histoire de Fenise, de Th. pe Fouasses, IV* Décade, liv. IL. 
LLLA æ 
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des sujets vénitiens (1); mais le pape voulait toujours 
en disposer, et ne témoignait ses égards pour la sei- 
gneurie qu’en la gagnant de vitesse, et en s’empressant 
de faire la nomination avant que la proposition du sujet 
lui fàt parvenue. 

En 1485 il conféra l’évêché de Padoue au cardinal 
Michieli, tandis que le gouvernement lui en présentait 
un autre. La seigneurie obtint le désistement du car- 
dinal en saisissant ses revenus. é 

Cinq ans après un siége bien autrement important 
vint à vaquer; c'était le patriarcatd’Aquilée. Ilétait d’un 
grand intérêt pour la république de faire la nomination, 
afin de constater son droit de souveraineté; car elle 
avait laissé un petit domaine temporel au patriarche. 
L'ambassadeur de Venise, Hermolao Barbaro, s’em- 
pressa d’aller prier le pape d'attendre que la seigneurie 
eût désigné celui qu’elle désirait voir élever à cette di- 
gnité. Innocent VIII, impatient d'exercer cet acte de 
son autorité, nomma patriarche cet ambassadeur lui- 
même, quoiqu'il fit tout son possible pour s’en défendre, 
qu'il ne fût Agé que d'environ trente ans, et n’eût pas 
encore embrassé l’état ecclésiastique. Sans lui donner 
le temps de se consulter , de sentir combien il s'écartait 
de ses devoirs d’ambassadeur, il le fit revêtir du rochet 
en sa présence, et le proclama à l'instant. Ce nouveau 


() E avendo la signoria supplicato il papa che i benefcj ecclesias- 
tici posti nel dominio non possano, per rinunzie , ne per qual si voglin 
altra via, essere conferiti ad altri che a nobilie a eittadini venetiani, 
ovrero sudditi del ducale dominio; al che avendo assentito il papa; fà 
nell’ istesso senato a 20 giugno (1472) deliberato che i consiglieri, 
sotto pena di dueati 500, non possano dare il possesso d'aleun benelzio 
ecclesiastico ad alcuno che non sia suddito alla ducal signoria. (Storia 
Veneziana, di Andrea NAVAGTERO. ) 
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prélat était recommandable par son nom, par les ser- 
vices de son grand-père , le défenseur de Brescia, par 
son mérite personnel , par l'amitié de Pic de la Miran- 
dole et de Laurent de Médicis; enfin par son grand 
savoir, qui lui avait valu l'honneur de recevoir la cou- 
ronne poétique des mains de l’empereur. 

Tous ces titres à la considération n’empêchèrent pas 
le gouvernement vénitien de lui interdire l’acceptation 
d’une dignité obtenue sans l’aveu de la république. 

Le conseil des Dix séquestra les revenus du siége, 
défendit au procurateur Zacharie Barbaro, père de 
l'ambassadeur, de recevoir aucunes félicitations , et lui 
ordonna de tout employer pour fäire rentrer son fils 
dans la soumission qu’il devait aux lois de sa patrie. On 
menaça le père de la privation de ses dignités, de la 
confiscation de ses biens; ce vieillard en mourut de 
chagrin. Le nouveau patriarche offrit, dit-on, sa démis- 
sion, que le pape ne voulut jamais accepter. L'étude 
vint le consoler dans l'exil, et cet exil valut au monde 
savant la traduction de plusieurs livres d’Aristote, celle 
de l'ouvrage de Dioscoride sur les plantes, et un travail 
immense sur le texte, alors très-corrompu, de Pline le 
naturaliste. Cette affaire dura trois ans. La mort d’Her- 
molao Barbaro, qui survint, en rendit la solution moins 
difficile, et enfin le prélat désigné par le gouvernement 
obtint l'institution canonique du siége vacant. 

Vers le même temps le pape se permit une autre en- 
treprise, qui était aussi d’une trop grande conséquence 
pour qu’on püt la tolérer. Engagé avec le roi de Naples 
dans des différends qui nécessitèrent le rassemblement 
de quelques troupes , il ordonna une levéo de décimes 
sur les revenus du clergé vénitien, et cela sans même 
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avoir demandé l’agrément de la république. Le conseil 
des Dix défendit à tous les ecclésiastiques de payer une 
imposition que le gouvernement n’avait pas autorisée ; 
et telle était la crainte qu’inspirait ce conseil, que le 
clergé encourut l’excommunication plutôt que de lui 
désobéir. Ensuite le pape exposa ses besoins à la sei- 
gneurie , et la levée des décimes fut permise. 

Tous ces. faits sont assez peu considérables en eux- 
mêmes; mais ils font connaître l'esprit du temps, les 
prétentions de la cour de Rome, et les maximes du 
gouvernement vénitien. Ce gouvernement était beau- 
coup plus avancé que tous les autres dans la connais- 
sance de ses droits. On voit cependant qu'il avait à 
lutter pour que les revenus ecclésiastiques ne fussent 
pas donnés à des étrangers, pour ne laisser conférer 
les évêchés qu’à des hommes de son choix, et pour em- 
pêcher le pape de lever de sa propre autorité des im- 
pôts dans le territoire de la république. Cotte résistance 
supposait sur la nature de la puissance spirituelle des 
idées beaucoup plus hardies, ou, pour mieux dire, beau- 
coup plus justes que celles qu’on avait généralement 
alors. 

On en trouve une nouvelle preuve dans les limites 
que le gouvernement vénitien avait su mettre à l’au- 
torité de l’inquisition. Je remarque cependant un juge- 
ment de ce tribunal qui se rapporte à peu près à cette 
époque. En 1477 un sujet de la république fut dénoncé 
au saint-office comme coupable d’avoir composé un 
livre en faveur des opinions condamnées de Jean Hus. 
Ailleurs on aurait brûlé vif ce fauteur de l’hérésie, à 
Venise on se contenta de brüler le livre, et de mettre 
l’auteur en prison pendant six mois, après l'avoir pro- 


LIVRE XVI 21 


mené dans les rues , coiffé d’un bonnet sur lequel on 
avait peint des figures de diables : ce qui fit beaucoup 
rire le peuple, et produisit plus d'effet que si on oût 
excité sa pitié par le supplice d’un fanatique. 

Le doge Jean Mocenigo mourut vers. la fin de l’an- 
née 4485, et fut remplacé par le procurateur Marc 


Barbarigo. Celui-ci, qui régna seulement quelques \ 


mois, était un homme d’un esprit éclairé et d’un ca- 
ractère fort doux. Sa modération fut mise à l'épreuve 
par un frère qu’il avait, et qui semblait prendre à tâche 
de se trouver en opposition avec lui dans toutes les 
occasions. 

Le dogo , blessé do rencontrer constamment un con- 
tradicteur et un censeur si amer dans son frère, lui dit 
un jour en plein conseil : « Messire Augustin, vous 
« faites tout votre possible pour hâter ma mort : vous 
« vous flattez de me succéder; mais si les autres vous 
« connaissent aussi bien que je vous connais, ils n’au- 
< ront garde de vous élire (1). » Là-dessus il se leva, 
ému de colère, rentra dans son appartement, et mourut 
quelques jours après. Ce frère, contre lequel il s'était 
emporté, fut précisément le successeur qu’on lui donna. 
C’était un mérite dont on aimait à tenir compte, sur- 
tout à un parent, de s'être mis en opposition avec le 
chef de la république. 

C'est à peu près vers cette époque que les historiens 
placent l'établissement d’un troisième tribunal à Ve- 
nise, composé de quarante patriciens comme les deux 
autres. Le premier, qu’on appelait la quarantie crimi- 
nelle, existait dès le douzième siècle; le second , qu'on 


{ Marin SanuTo, Fête de Duchi, M. Barbarigo. 
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distinguait par la dénomination de quarantie civile, avait 
été institué en 1400. Sa dénomination indique ses at- 
tributions. Apparemment que depuis l'agrandissement 
des possessions de la république il ne pouvait plus 
suffire aux affaires. Un troisième tribunal , sous le nom 
de nouvelle quarantie civile, fut créé pour y suppléer, 
en 4492 (1) ou 4494 (2). 

La jalousie qui subsiste toujours entre voisins forma 
une nouvelle ligue de plusieurs princes contre la répu- 
blique. Le duc d'Autriche , les évêques de Trente et de 
Brixen, et les comtes André et Oderic d’Arco décla- 
rèrent la guerre aux Vénitiens, sous prétexte de la vio- 
lation de quelques limites du côté du pays de Cadore. 
On commença par des confiscations de marchandises ; 
on brälla de part et d'autre de malheureux villages; les 
Autrichiens s’emparèrent de la ville de Roveredo; ils 
battirent même la petite armée de la république près de 
Trente : mais, après quelques mois de ravages récipro- 
ques, la paix vint mettre un terme à une guerre qui 
n'avait point d'objet (3). Je remarque dans ce traité que 
le duc d'Autriche s’engagea à faire réparer les dom- 
mages que les marchands vénitiens avaient éprouvés 
dans ses États, et que pour sûreté de l’exécution de 
cette condition il envoya des otages à Venise. Cette 
courte guerre donna lieu à un emprunt de trente mille 
ducats, qui fut hypothéqué sur les produits de la régie 
des sels (4). 

(1) Suivant les Mémoires historiques et politiques sur Venise, de 
Léopold Cuari, 1° part., ch. 111. 

(2) Suivant l'Histoire Fénitienne de DoGz1on1, liv. IX. 

3) Ce traité est rapporté textuellement par Marin Sanuro, #ite 


de’ Duché, 4. Barbarigo. 
(4) Marin Sanuro, ibid. 
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A cotte époque, c’est-à-dire vers la fin du quinzième 
siècle, la république de Venise était parvenue au plus 
haut point de sa puissance ; jo no dirai pas de sa pros- 
périté, car son commerce était déjà moins florissant : 
cependant il n’y avait pas depuis Cadix jusqu’au fond 
des Palus-Méotides un port qui ne fût fréquenté par les 
vaisseaux véniliens. Les côtes de la Grèce et de l'Italie 
pouvaient, suivant l'expression d’un vieil historien (1), 
être considérées comme des faubourgs de Venise. 

La république possédait en Italie, outre le littoral 
des lagynes, formant l’ancien duché de Venise, les 
provinces de Bergame, de Brescia, de Crème, de Vé- 
rono, de Vicence, de Padoue; la marche Trévisane, 
comprenant le Feltrin, le Bellunois et le Cadorin , la 
Polésine de Rovigo, et la principauté de Ravennes; au 
fond du golfe, le Frioul, à l'exception d'Aquilée, et 
Pistrie, moins la ville de Trieste; sur la côte orientale 
du golfe, .Zara, Spalatro et toutes les îles de la Dalmatie ; 
la côte d’Albanie; dans la mer lonienne, les îles de 
Zante et de Corfou ; en Grèce, Lépante, Patras ; dans 
la Morée, Moron, Coron, Naples de Romanie, et Argos; 
dans l’Archipel , plusieurs petites îles et divers établis- 
sements sur les côtes ; enfin, Candie et lo royaume de 
Chypre. 

Ainsi, depuis l'embouchure du P jusqu’à l'extré- 
mité orientale de la mer Méditerranée elle était mai- 
tresse de tout le littoral. A dire vrai, ses anciens voi- 
sins étaient aussi devonus plus puissants, et elle on 
avait dans le Turc un nouveau, qui était très-dangereux. 

La branche légitime d'Aragon possédait la Sicile. La 


\: Sasezricus, Décad. IV, lib. 111. 
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branche bâtarde paraissait affermie sur le trône de Na- 
ples, et annonçait l’ambition de dominer en Italie. Les 
États de Florence , de Milan, de Ferrare, de Mantoue, 
avaient acquis plus de stabilité, et par conséquent plus 
de force. Il n’y avait que Gênes qui eût perdu l’une et 
V'autre. A cette époque elle était redevenue, pour la 
quatrième fois, sujette du duc de Milan. S'il est vrai 
que ce fut un avantage pour la république de Venise 
d’être affranchie d’une rivalité qui lui avait coûté tant 
d’efforts , la sécurité qui en résultait était bien com- 
pensée par l’agrandissement de la maison d'Autriche, 
et par l'invasion des Turcs dans l'empire d'Orient. 

Nous avons eu occasion de faire remarquer la dimi- 
nution que la longue guerre de Lombardie avait occa- 
sionnée dans les revenus de la république. Maintenant 
l'observation de résultats contraires dans des circons- 
tances opposées peut confirmer cettemaxime, que ce 
ne sont point les conquêtes, mais le commerce et la 
prospérité intérieure, qui font la richesse des États. 

La ligue d'Italie avait fait jouir Venise d’une assez 
longue paix. Ses finances s’en améliorèrent sensible- 
ment, malgré les deux guerres passagères qu’elle eut 
à soutenir dans cet intervalle contre les Turcs et contre 
le duc de Ferrare. 

En 1490 les revenus publics (1) se trouvaient accrus 


(1) Nel 1490. 
Entrate della citlà di Venezia. 


Dazio del vino all anno. .. 68,410 
Dazio della mesetter + 36,000 
Dazio dell’ entrata. . 25,000 | 165,010 due. 
Dazio dell’ uscita 13,200 
Dazio della beccaria. 22,400 
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à peu près d'un cinquième, c’est-à-dire qu'ils s'éle- 
vaient à environ douze cent mille ducats; ce qui ferait 


Report. . 165,010 
Dazio della grassa ternaria nuova. - . 7,000 
Dazio dellaternaria vecchia, olio, ferro, 
legname. : - +: 29,020 
Dario delle taverne. . . 6600 
Questi sono deputati alla camera degli 
imprestiti. 
“Ufizio de’ governatori delle entrate per 
decime , 20, 50 e 40 per cento. . 87,000 
‘Tanse de” Giudei. ...... 
Colleta di Cologna. . -.. 


Uno per.eento all’ entrata e uscita. 
Il terzo degli imprestiti per coloro che 

non fanno imprestiti. . . «+ +. : - « + 27,200 
De' quali danari ducati 27,000 e 14,000 

 ducati 16,000 dal sale sono obbligati al 

Montenuovo. 
Fitü di Rialto. (Cet atticle est en blanc 

dans l'édition de Marin SANUTO don- 

née par Muratori. On peut ÿ suppléer 

par l'état de l'époque la plus rappro- 

chée de celle-ci, où ce produit est porté 

pour) 54,000 
Salinaj di Chioggi 
Straordinarj. . + + Re 
Giustizia vecchia per dazio di legna. . 4,400 
Ufizio delle regioni vecchie, per tutto. . 7,000 
Fondaco de’ Tedeschi per tutto. . : + 18,000 
Entrata, uscita', ternaria una per cento 


oltrel’ altra scritta disopra 5,000 
Ufizio de’ panni d'oro. 500 
Ufzio di levante. 350 
Ufizio della foglia del! oro. 500 

123,250 


Areporter. eee 


Google : 


| 207,530 duc. 


145,600 
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einq millions deux cent mille francs de notre monnaie, 
en calculant le ducat à 4 fr. 35 cent. C'était à peu près 


Report. ......... 853,130 duc. 
Report. .... 123,250 
Uñzio dell argento in Rialto. PAR 700 
‘Uñizio delle biade per dazio de’ frumenti 
e de’ pistori. . ... ........ 11,300 
Zecea dell’ oro e ae argento. . 2,700 
Fondaco della farina. . . . . . 4,000 
Ufizio del eanevo. 2,800 | 146,920 
Uizio de” pioveghi, . . 170 
Ufizio de’ priori di commune. 300 
Uliäo de’ cataveri. . . . » 
Ufizio de’ siguori della pace. % 700 
Ulizio pel censo di Feltre e di Gividal 
di Beluno, . .....-........ 1,500 
Spesa ordinaria. 
Alla camera degli imprestiti pel monte 
vecchio. . . + 154,000 
Aa camera del frumento per depo- 
sit. 400 
Alla camera degli imprestiti pel monte 
nuovo. . . . 57,000 
Salarj di consiglieri, quarantie, ufzial 
serivani, notaj, mosari, fanti e altri pro- 
vigionati et salariati all’ anno. . . .... 37,570 
248,970 
Nota che quando si mette una decima si riseuote 
8 di laci , come da cherici. 
Per la decima delle possessioni. . . . 19,000 
Per la decima delle case. . . 8,000 
Per la decima degli imprest 7,800 
Per la decima delle mercatanzie. 8000 } 70,500 
La decima de’ cherici di Venezia e 
terre di Terra-Ferma. . . ....... 22,000 
La decima d'detti delle terre damare. 6,000 
A reporter... see 70660 
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cent mille marcs d'argent, ou le quart de ce que ren- 
dait la France (1) telle qu’elle était alors, c’est-à-dire - 


Report. , . 570,550 duc. 


Entrate di Terra-Ferma. 


La città di Trevigi 


Bergamo. x 230,550 


Ravesa 

La patria del Friuli 

Polesina di Rovigo. 
u'indique pas L dépense. 


Le terre maritime rendono all’ anno ducati 18,000. 
C'est une erreur, il faut 180,000 comme dans les 


états précédents. 
Da i dieci ufizj si riseuote una e tre per cento del 

golfo. ... 54 3,000 
Decime di panni e robe che vengono da terra & 

dentro del golfo per ogni decima. . . . ....... 2,000 


Dai governatori si riseuotono le tanse de botteghe. 6,000 
Ebrei da terra limitati, . . . . 

Ebrei da mare limitati 
Ebrei tansati. . . . : .. .  .. 
{flo del sale utile de 


Aftitti di botreghe, volts, stasioni e rive. 7,000 
1 mezzo dueato per amfora del vinoi quale va per 

la nparazione de Hd 10,800 

TOTALE. 1,149,400 


La comparaison de cet état avec les précédents ne serait pas facile 
à faire, parce que l'auteur change les dénominations de beaucoup 
d'articles, en retranche et en admet de nouveaux; mais en somme la 
différenes de cet état à l'ancien est de 209,600 dueats d'augmen- 
tation. 

(1) Essai sur les Mœurs et l'Esprit des Nations, ch. XC1V. 
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du temps de Louis XI; c'était presque autant que la 
somme des produits de ce même royaume du temps de 
Charles VII, et même de Charles VIII (1). C'était enfin 
le double des revenus du duché de Milan (2). 

Il faut cependant considérer que pour se faire une 
idée un peu exacte de la valeur de l'argent il ne suffit 
pas de réduire les diverses dénominations des monnaies 
à un poids de métal ; il est encore nécessaire de com- 
parer la valeur de ce métal avec celle des choses; du 
blé, par exemple. 

Or, pour le même poids d'argent on avait alors le 
double du blé qu’on aurait aujourd’hui ; d’où il suit que 
la France sous Charles VII n’avait guère que dix-sept 

. millions de revenus, en langage de notre temps, et 
quarante-sept millions sous Louis XI, après la réunion 
de l'Artois, de la Bourgogne, de l’Anjou, de la Pro- 


(1) Le roi Charles VIII avoit mis de nouveau son imagination de 
vouloir ranger ses finances ; de sorte qu'il ne levast sur son peuple que 
douze cent mille francs et par forme de taille, oultre son domaine, 
qui estoit la somme que les trois estats lui avoïent accordée en la ville 
de Tours lorsqu'il fut roi, et vouloit ladite somme par.octroy pour 
la défense du royaume , et quant à luy il vouloit vivre de sou domaine, 
comme anciennement faisoïent les rois , ce qu'il pouvoit bien faire; 
car le domaine est bien grand , s'il estoit bien conduit, compris les 
gabelles et certaines aydes, et passe un million de franes. S'il l’eust 
fait, c'eust esté un grand soulagement pour le peuple, qui paye aujour- 
d'hui plus de deux millions et demi de francs de taille. ( Mémoires 
de Ph. »e Comines, liv. VIII, ch. xvI1. ) 

Un homme qui s'y connaissait mieux que Philippe de Commines , 
mais qui écrivait cent ans plus tard , Sully, reproche à Charles VIII 
d'avoir considérablement augmenté les tailles. ( Écoromies royales, 
tom. IL, p. 687. ) 

. (@) Coma, Hist. de Milan, liv. VIN. Ce duché comprenait à cette 
époque : Come, Lodi, Crémone, Parme, Pavie, Novare, Alexandrie, 
Tortone et Gênes. 
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vence , d’une partie de la Picardie. Les revenus de Ve- 
nise à cette même époque, c'est-à-dire à. la fin du quin- 
ne siècle, ne s’élevaient qu’à onze millions, valeur 
actuelle. Les mêmes pays rendent aujourd’hui bien da- 
vantage : c’est l'effet des progrès du génie fiscal et de 
la distribution moins inégale des richesses, Le fait est 
qu’alors dans l’État vénitien les impôts étaient fort mo- 
dérés. On voit que le gouvernement ne s’attachait pas 
à tirer beaucoup d'argent des provinces. L'impôt’sur 
les terres était presque inconnu, parce que les posses- 
seurs des terres étaient puissants. D'ailleurs il est de la 
nature des gouvernements modérés de faire porter 
l'impôt sur les marchandises. « L'impôt par tête est 
plus naturel à la servitude; l'impôt sur les marchan- 
dises est plus naturel à la liberté, parce qu'il se rap- 
porte d'une manière moins directe à la personne (1). » 

A l’époque de cette histoire où nous sommes parve- 
nus la république vénitienne était sans contredit l'État 
le plus puissant de toute l'Italie. 

Elle possédait dans la Péninsule un moins vaste ter- 
ritoire que le roi de Naples; mais elle avait d'immenses 
colonies, et par conséquent des richesses et une ma- 
rine bien supérieures à celles de Ferdinand d’Aragon. 

Le pape n’avait qu’un État peu considérable , et son 
trésor l'était encore moins, malgré les tributs que lui 
payait toute la chrélienté. 

Le duc de Milan avait réuni encore une fois la Ligurie 


x. 


à la Lombardie; mais Gênes était déchue de son ancienne Lime entre 


lepape ; le 
splendeur, et la puissance fondée par François Sforce due de Mt 
avait dégénéré dans la main de ses héritiers. république. 


(1) Esprit des Lois, liv. XI, eh. x1V- 
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Son fils, prince dissolu , avait régné assez tranquil- 
lement, grâce à la confédération fondée par son père. 
En mourant il laissa un fils mineur, une veuve faible, 
et un frère ambitieux. Ce frère , qui se nommait Louis, 
commença par disputer la régence, et finit par s'em- 
parer du trône. 

Sur le point de consommer son usurpation, il jugea 
nécessaire de s’assurer des protecteurs, et il crut en 
trouver d’abord dans Laurent de Médicis, surnommé 
le Magnifique, et même dans le roi de Naples, Ferdi- 
nand, quoique celui-ci fût beau-père du jeune duc de 
Milan, qu'il s'agissait de détrôner. Mais, se méfiant 
bientôt de l’un et de l’autre, il se tourna du côté du 
pape et des Vénitiens. 

La seigneurie avait un grand intérêt à ne pas laisser 
le roi de Naples acquérir de l'influence dans les affaires 
de la Lombardie, soit comme allié de celui qui voulait 
s'emparer de la couronne, soit comme protecteur de 
l'héritier légitime. Cette considération la détermina à se 
déclarer elle-même en faveur de Louis Sforce. 

Si l’usurpation pouvait devenir moins odieuse par 
l’assentiment des autorités les plus respectables, Louis 
Sforce aurait pu se croire juste possesseur du trône en 
se voyant appuyé par les Vénitiens, allié du pape et 
reconnu par l’empereur, qui ne fit pas difficulté de lui 
donner l'investiture du duché; mais on verra que toutes 
ces protections ne le rassurèrent pas assez pour qu’il 
laisst vivre l’héritier légitime. 

Le traité d’union entre le duc de Milan, le pape et les 
Yéhnitiens, fut signé à Rome le 22 avril 1493 (1). 


1) Ce traité est dans Marin SanuTo, Vite de' Duchi, 4. Barbarigo. 
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Les parties formèrent une ligue offensive ct défensive, 
pour vingt-cinq ans. 

Le pape s’'engagcait à entretenir de trois à quatre 
mille chevaux ct deux où trois mille hommes d’infan- 
terie. Chacune des deux autres puissances devait en 
fournir le double. C'était une armée de vingt-cinq à 
trente mille hommes; aucune des parties ne pouvait 
former une alliance avec un État d'Italie, sans le con- 
sentement des deux autres confédérées, ni en cas de 
guerre conclure une paix séparée. 

Le pape qui signa cette ligue était Alexandre VI, l’un 
des pontifes les plus scandaleux qui aient déshonoré la 
tire, et l’un des politiques les plus tortueux qui aient 
troublé le monde (1). A peine se fut-il allié avec les 
Vénitiens et le duc de Milan, qu’il sentit qu’en inspirant 
de vives inquiétudes au roi de Naples il s’en était fait 
un ennemi irréconciliable. L’appui de ses confédérées 
ne le rassurait pas. Louis Sforce était encore mal affermi 
sur lo trône; et la politique des Vénitiens avait toujours 
été trop indépendante pour qu'il fàt sage de compter 
sur eux. ; 

Le duc de Milan jugeait aussi qu’il était nécessaire à 
sa sûreté de susciter au roi Ferdinand des embarras qui 
ne lui permissent pas de s'occuper des affaires de la 
Lombardie. Dans cette vue, Louis Sforce, le duc de 
Ferrare, un des Médicis et le pape, dit-on, conçurent 
le projet le plus insensé dont les princes italiens pussent 
s'aviser, celui d'attirer les Français en Italie; tant les 


{1) Au reste, les Vénitiens ne méritent pas le reproche d'avoir con- 
couru à l'élection de ce pontife. Le journal de Burchard rapporte 
qu'un cardinal de leur nation fut privé du revenu de tous ses bénéfices 
pour avoir vendu sa voix à Rorgin. 
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passions injustes conscillent mal. Plusieurs historiens 
affirment (1) qu'Alexandre VI intervint dans les sollici- 
tations qui furent adressées au roi de France pour atta- 
quer le roi de Naples. Quelques autres ne nomment que 
Louis Sforce. Pour celui-ci, on ne peut révoquer en 
doute qu'il n’ait fait cette démarche ; on nomme le mi- 
nistre qu’il chargea de cette négociation : ce fut le comte 
Belgiojoso, qui d’abord fit un voyage secret, pour cet 
objet, à la cour de France, et qui y retourna ensuite à 
la tête d’une ambassade (2). 

Ces princes se gardèrent bien de communiquer ce 
projet à leurs alliés les Vénitiens. Ils négocièrent secrè- 
tement auprès de Charles VIIL, alors roi de France, et 
ne trouvèrent dans cette cour que trop de facilités pour 
la déterminer à faire revivre les prétentions presque 
oubliées de la maison d’Anjou sur la couronne de Naples. 
Il peut être utile de rappeler ici sur quoi elles étaient 
fondées. 

ne Charles d'Anjou, frère de saint Louis, et comte de 
maisond'an. Provence, par sa femme, fut investi du royaume de 
ur, Naples on 4263, par le pape, qui voulut opposer un 
Naples compétiteur aux princes de la maison de Souabe. Après 
en avoir fait la conquête, et avoir fait mourir, en sa 
présence et sur un échafaud, le jeune Conradin, héritier 
légitime de cette couronne, Charles d'Anjou la perdit en 
4282, par une suite de cet affreux massacre qu’on ap- 

pela les Vépres siciliennes. 


(1) Guicuarpin, RucceLAr, quisont des auteurs contemporains, 
et plusieurs autres après eux. FONCEMAGNE partage celle opinion. 
(Voyez Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tom. XVIL. 

(2) Sa harangue à Charles VIII se trouve dans une pièce manuscrite 
des recueils de DuPUY, n° 745. 
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Son fils, Charles le Boïteux, se trouvait prisonnier 
du roi d'Aragon, et acheta sa liberté en renonçant à la 
Sicile. 

Robert le Bon, un des fils de Charles le Boiteux, res- 
saisit le trône de Naples. 

Il laissa cette couronne à Jeanne 1", sa petite-fille, 
que sa dissolution, ses forfaits et sa mort ont rendue si 
fameuse. Elle mourut sans enfants, quoiqu’elle eùt eu 
quatre maris. Mais elle adopta successivement Charles 
Durazzo, son cousin, arrière-petit-fils de Charles le 
Boiteux , et Louis d'Anjou (4). 

Charles Durazzo la fit étrangler en 1382, pour s’em- 
parer du trône. Il mourut assassiné, en 4386, laissant 
deux enfants, qui régnèrent tour à tour, Ladislas et 
Jeanne II. ë 

Celle-ci, non moins fameuse que la première par ses 
désordres, mourut sans postérité. Elle avait appelé au 
trône Alphonse, roi d'Aragon, par un acte d’adoption, 
qu’elle révoqua ensuite, pour substituer à ce prince 
Louis d'Anjou (2). Puis elle revint à son premier choix, 


(1) Lettres par lesquelles Jehanne, royne de Jerusalem et de Si- 
ile, ete. adopte pour son fils naturel et légitime Louis, due d’Anjou , 
frère du roi Charles V, et après lui, ses enfants, pour succéder en 
son lieu au royaume de Sicile et autres terres cifrà pharum , ete, avec 
les bulles du consentement et permission du pape Clément VII, 11 
janvier et 29 juin 1380. ( En latin. ) Ordinatio et adoptio facta per il- 
lustrissimam dominam Johannam reginam. (Manuscrit de la Biblioth. 
du Roi, n° 14.) 

€2) Adoption ou arfogation faicte par la royne Jehanne 11 de Sicile, 
de la personne de Louis d'Anjou, IIl* du nom, roy de Sicile, son 
cousin, qu'elle déclare son successeur audit royaume, avec la révoca- 
tion par elle faicte de pareille adoption, qu'elle avoit auparavant faicte 
en faveur d'Alphonse d’Arragon. l‘' septembre 1423. ( En latin. } Ré- 
vocation de l'adoption faicte par la royne Jeanne I, en faveur du roy 
d'Aragon. (En latin. ) 21 juin 1423, ibid. 
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qu’elle annula encore, et finit par nommer René d’An- 
jou son héritier. 

Ainsi cette maison avait occupé ou disputé le trône 
de Naples pendant cent soixante-dix ans. 

Elle tirait originairement ses droits sur ce royaume 
d’une investiture donnée par le pape, au détriment de 
la maison de Souabe, et elle s’y était établie par le 
meurtre du jeune Conradin. 

La première branche de la maison d'Anjou régnante à 
Naples avait fini avec Jeanne I", étranglée par Charles 
Durazzo. 

Mais Jeanne [°° n’avait point d'enfants; Charles Du- 
razzo avait été adopté par elle. Comme elle, il descen- 
ait des deux premiers rois de cette maison; ainsi le 
crime dont il se souilla n’était pas nécessaire pour lui 
donner un droit qu’il avait déjà. 

Jeanne II, sa fille, était donc héritière légitime; mais 
si l’on veut s'attacher uniquement au titre primitif, et 
faire dériver tous Les droits de l'investiture, il n°y a plus 
moyen de juger ce fameux différend, parce que l'in- 
constante politique des papes transporta successivement 
ce droit à plusieurs compétiteurs, jusque là qu’A- 
lexandre VI reçut le même jour la haquenée de Fré- 
déric d'Aragon et celle du roi de France (1); et si les 
papes avaient pu ôter la couronne à la maison de Souabe, 
ils avaient ls même droit d’en dépouiller la maison 
d'Anjou (2). 


(1) Le 28 juin 1500. (Journal de BURCHARD. ) 

(2) Charles VII disait, dans une proclamation qu’il publia le #2 no- 
vembre , en passant à Florence, qu'il allait faire la guerre aux Tures 
que pour cela il fallait occuper le royaume de Naples, que ses an- 
cêtres avaient arraché des mains des infidèles, et que sa maison en 
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Quoi qu'il en soit, Jeanne Il ayant fait la faute de 
nommer successivement deux héritiers au lieu d’un, 
ces deux prétendants, Alphonse d'Aragon et René d’An- 
jou, se disputèrent la couronne, et Alphonse d’Aragon 
finit par l'emporter, en 1442 (1). 

Si maintenant on voulait disputer les droits de celui- 
ci, à qui d’ailleurs les investitures ne manquèrent pas 
plus qu’à son compétiteur, on trouverait qu’au moment 
où Charles d'Anjou, frère de saint Louis, fut appelé au 
trône de Naples par le pape, ce trône, qui revenait; 
selon l’ordre de la nature à Conradin, fils et petit-fils 
des deux derniers rois de la maison de Souabe, était 
occupé par Mainfroy, son oncle, qui l'avait usurpé au 
préjudice de son neveu. 

Ce Mainfroy était frère naturel du dernier roi. 

Sa fille unique épousa Pierre IT, roi d'Aragon, ei 
lüi transmit ses prétentions à la couronne des deux Si- 
tiles. Ce fut ce Pierre III qui fit prisonnier Charles 
d'Anjou , dit le Boiteux. 

C'était de Pierre III qu’Alphohse V, roi d'Aragon, te- 
nait ses droits à la couronne de Naples. 

Celui-ci était mort en 1458, et avait laissé sa cou- 
ronne à son fils naturel, Ferdinand I° (2). 


avait reçu vingt-quatre fois l'investiture de douze papes et deux fois de 
deux coneiles généraux. (#oyez le Journal de BuncmARD, édition 
d'Eceard, page 2049. ) 

(1) Toutes ces révolutions du royaume de Naples sont rapportées 
dans l'instruction que le roi Francois 1°" donna, en 1516, à ses am- 
bassadeur$, pour conclure avec le roi d'Espagne le traité de Noyon. 
On peut les voir dans le manuserit cité ci-dessus. 

2) Response fniete par le pape Pie I, lorsde l'assemblée de Mantoue, 
aux ambassadeurs du roy Charles VIL, sur ce que ledit Pie II avoit in- 
vesti Alphonse d'Aragon et Ferdinand, fils bastard dudit Alphonse , 


3. 
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Il:ÿ avait donc plus de cinquante ans que cette mai- 
son régnait à Naples, lorsque le roi de France entreprit 
de l’en déposséder. 

Cependant le roi de France, Charles VIII, n'était 
point appelé à cette couronne par l’ordre de la nature. 

La maison d'Anjou venait de s’éteindre dans Charles 
d'Anjou, neveu et successeur de René, comte de Pro- 
vence, qui de son vivant avait eu soin de prendre 
toujours le titre de roi des Deux-Siciles. Il ÿ avait un 
descendant de cette maison en ligne directe; c’était le 
duc de Lorraine, petit-fils, par sa mère, du roi René, le 
même que nous avons vu appelé en Italie par les 
Vénitiens. 

Celui-là aurait été fondé à réclamer les droits que la 
maison d'Anjou pouvait avoir. 

Mais Charlos VIII, qui était de la branche des Va- 
lois, ne se trouvait parent de la branche d’Anjou qu’en 
remontant à leur tige commune, qui était Louis le Lion, 
père de saint Louis; or, entre Louis le Lion et Char- 
les VII il ÿ avait intervalle de deux cent soixante-douze 
ans, rempli par neuf générations. 

Il est vrai que le comte de Provence (4) avait, par 
son testament, laissé sa couronne au roi Louis XI, père 


du royaume de Sicile, au préjudice du roy Resné de la maison d'An- 
jou. (En latin. } 1459. (Manuscrit de la Biblioth. du Roi, ibid. ) 

(1) On peut vir le testament du roi René, du 22 juillet 1474, et 
celui de Charles d'Anjou, du 10 décembre 1481 , à la suite des Mé- 
moires de Ph. de Comines, édition de 1714. Si le roi de France 
avait voulu recueillir toute cette succession de prétentions, il aurait eu 
fort à faire; car le comte de Provence s'intitulait roi de Jérusalem , 
d'Aragon , des Deux-Siciles, de Valence, de Majorque , de Sardaigne, 
de Corse, due d'Anjou et de Bar, comte de Barcelonne, de Provence, 
de Forcalquier et de Piémont. 
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de Charles VIII; mais Louis XI ne s’était pas. occupé 
de faire valoir des prétentions si lointaines. Ce prince 
cireonspect, qui avait refusé la principauté de Gênes, 
se serait bien gardé d'entreprendre la conquête d’un 
royaume au fond de l'Italie. 

Son fils, qui avait d’abord reconnu , et même appuyé 
les droits. du duc de Lorraine, était dans cet Age pour 
lequel les entreprises les plus hasardeuses sont les plus 
séduisantes. IL ne fut pas difficile à des conseillers im- 
prudents de persuader à un roi de vingt ans, qu’il était 
lc légitime héritier du. royaume dont il s'agissait de 
faire la conquête. Ils ajoutaient que cette conquête était 
facile, l'événement le prouva ; mais la prévoyance de 
ces ministres aurait dù aller plus loin. 

Charles, dans l'impatience d'aller conquérir un  xvir 
royaume éloigné, accommoda à la hâte quelques dif- Gun vir 
férends qu’il avait avec ses voisins. Il rendit à l’archiduc 1eue e® 
d'Autriche l’Artois, dont Louis XI s’était emparé, et 
au roi d'Espagne le Roussillon , engagé pour trois cent 
mille écus, dont on n’exigea pas même le rembourse- 
ment (1). Ce n'était pas assurément que les finances du 


(i)Le continuateur de FLeury (Hist. Ecclésiastique, liv. CXVII) 
rapporte, d'après l'historien de Charles VIII, BeLLEronèT, liv. V, 
ch. euvuir, et BBLGAmUS, biographe de Louis XIT, lv. IV, que 
la restitution du Roussillon fut, non pas négociée, mais arrachée 
par deux moines. Voici son récit : « Le roi d'Aragon envoya de nou- 
veaux ambassadeurs à la cour de France, pour faire la demande de 
cette province. Ceux-ci eurent l'adresse de gagner deux cordeliers, qui 
y avaient beaucoup de crédit, et dont l’un était Olivier Maillard, fa- 
meux prédicateur de ce temps-là, dont le goût n'était pas beaucoup 
raffiné én fait d'élequence , et confesseur de Charles VIII. L'autre s' 
pelait Jean Mansierne, et était confesseur de la duchesse de Bourbon. 
On dit que Ferdinand leur avait envoyé des barils pleins d'argent , 
qu'on eroyait être remplis de vin d'Espagne : d'autres disent que ce 
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roi fussent dans un état prospère. Il rappela les ambas- 
sadeurs qu’il avait auprès de Ferdinand, renvoya ceux 
de ce prince, s'avança avec son armée, fit demander 
ou exigea fièrement le passage dans les pays qu'il avait 
à traverser. Naples fut dans les alarmes; les Vénitiens, 


furent des bouteilles pleines d'or. Quoi qu'il en soit, les deux corde- 
xs jouèrent bien leur personnage. 1lsinsinuèrent d'abord auprès des 
courtisans , et ensuite soutinrent, que c'était un principe de religion 
que les âmes, en quittant leur corps, n'étaient pas toutes bienheu- 
et ne voyaient point Dieu jusqu'à ce qu'elles eussent satisfait 
à la justice divine, et que celles qui s'étant accommodées du bien 
d'autrui ne l'avaient pas restitué brâlaient dans le purgatoire jus- 
qu'à ce que le dommage eût été réparé par leurs héritiers : que quand 
il serait vrai que Louis XL eût justement acquis les comtés de Rous- 
sillon et de Cerdagne, il n'était pas exeusable devant Dieu , parce que 
ce n'était point la faute de Ferdinand s’il ne les avait pas rachetés ; 
mais celle des Maures, qui l'avaient contraint d'employer à lever des 
troupes contre eux les trois cent mille écus d'or destinés au rembours 
ment (de la dette pour laquelle le Roussillon était engagé ); qu'ai 
son âme souffrirait aussi longtemps qu'il s’en écoulerait jusqu'à la 
restitution des deux comtés; que Charles VIII, de qui cette restitu- 
tion dépendait , serait tourmenté dans le purgatoire tant que ses suc- 
cesseurs différeraient de la faire; qu'enfin ce qu'on avait retiré des 
deux comtés, pendant que la France en avait joui, excédait de beau- 
coup la somme prêtée. Tout ce raisonnement des deux cordeliers ne 
fut pas du goût du conseil, dont les membres n'étaient pas si scrupu- 
Jeux que le roi ;mais Louis d'Amboise, qui avait été précepteur de 
S. M. et qui était dévot à sa manière, en parla à Charles VIII en ter- 
mes si pathétiques, qu'il consentit à la restitution , avee d'autont plus 
de facilité qu'on avait suborné des personnes pour dire qu'elles avaieut 
été présentes à la mort de Louis XI, et que ce prinee avait com- 
mandé, pour lacquit de sa conscience, qu'on restituât le Roussillon 
et la Cerdagne. La duchesse de Bourbon tenait un peu de la super- 
stition de son père, et ne doutait pas de la sincérité de ceux qui lui 
saient ce rapport. Elle se eroyait obligée, sur peine de damnation, à 
l'accomplissement de ses dernières volontés. Elle le persuada si for- 
tement à Charles, son frère, que la restitution se fit, quelque obstacle 
que le conseil y pât apporter. 

« Le désir qu'avait le roi de France de faire la guerre en Haïe le 
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inquiets de voir un roi de France au milieu de la Pé- 
ninsule, éludèrent de se déclarer, et aitendirent les 
événements; Louis Sforce s’applaudissait de s'être fait 
garantir ses États par le roi de France; le pape, qui 
l'avait appelé, commençait à s’en repentir. 

Cette marche des Français au delà des monts chan- 
geait entièrement la face des affaires. Ici commence 
une ère nouvelle pour PItalie. 11 eüt été bien heureux 
pour la république de Venise, et pour toute la pénin- 
sule, que les rois de France et les empereurs se fussent 
crus obligés de respecter une bulle de Jean XXII, rendue 
près de deux siècles auparavant, où ce pape disait : 
« Par l’autorité du Père éternel et des apôtres Pierre et 
Paul, après une mère délibération, de l'avis de. nos 
vénérables frères, et de notre pleine puissance, nous 
séparons l'Italie de l'empire, nous nous réservons de 
pourvoir à son gouvernement, et vous défendons d'y 
pénétrer (1). » Mais les rois à la fin du quinzième 
siècle s'étaient accoutumés à respecter beaucoup moins 
l'autorité pontificale, qui, il faut en convenir, avait 
fait tout ce qu'il fallait pour leur paraître moins véné- 
rable. Ici; d’ailleurs, les passions du pape favorisaient 
l'ambition des étrangers, puisque lui-même appelait 
les ultramontains. 

Deux autres événements, qui arrivèrent à peu près xvi. 


vers ce temps-là, changèrent totalement les rapports ge ouveuu- 


ser par-dessus toutes les considérations qui concernaient le 
bien de son royaume; car ce fut encore par le même motif qu'il voulut 
faire la paix avec Maximilien, à des conditions fort avantageuses à 
ce prince. Les députés de celui-ei eurent l'adresse de gagner deux 
nouveaux favoris du roi, Guillaume Brissonnet et Étienne de Vèse. » 

1) Voyez cette bulle imprimée pour la première fois dans l'Æssai sur 
la puissance lemporelle des Papes, tome Il de la 3° édition. 
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Monde. Pa COMmerciaux qui existaient entre Venise et le reste du 


rage du eap 
‘le Bonne= 
Espérance. 


monde. Vasco de Gama ouvrit une nouvelle route vers 
les Indes orientales; Christophe Colomb découvrit un 
nouveau continent : Gênes avait été écrasée par Venise, 
il était réservé à un de ses enfants de la venger (4). 
Lès lors la Méditerranée ne fut plus qu’un lac. Les na- 
vigateurs qui ne se lancèrent point sur l’Océan nefurent 
plus que des marins timides. Il n’y eut plus de raison 
pour que les marchandises de l’Inde et de la Chine 
arrivassent en Europe en traversant le continent de 
l'Asie. L'Amérique offrit de nouveaux objets au com- 
merce; l'architecture navale et la navigation prirent 
un nouvel essor; et ce peuple d’illustres négociants, 
établi au fond du golfe Adriatique, placé loin des mar- 
chandises et des points principaux de consommation, 
ne put plus vanter ni l’étendue de son commerce ni la 
force de.sa marine; il se trouva déchu du rang où son 
industrie l’avait élevé entre les nations. 

Ainsi le cours, toujours imprévu, des choses hu- 
maines trompe tous les calculs de la prévoyance. Sans 
douteil y eut alors parmi les Vénitiens des hommes d'É- 
tat qui se félicitèrent que l'ambition de la république 
eût déjà pris depuis quelque temps une autre direc- 
tion; ils se flattèrent qu’elle conserverait son rang 
comme puissance territoriale. I nous reste à voir quelle 
devait être sa destinée dans cette nouvelle condition. 

{1) 11 Colombo ha recato più danno a Venezia che tuti gli antichi 


Genovesi. ( Relatione della Citta e Repubblica di erezia, manuscrit 
de la Biblioth. du Roi, n° 10465.) 


LIVRE XIX. 


‘Tableau du commerce des Vénitiens ; leurs manufactures ; leur marine. 


Au moment où Venise va perdre l'empire du com- 
merce, après l'avoir exercé pendant quatre ou cinq 
siècles, il est utile d'interrompre le récit des événe- 
ments, pour voir avec quelle activité persévérante, 
avec quelle intelligence, elle sut fonder, développer, 
consolider ce moyen de puissance, qui assurait du tra- 
vail à la population, perpétuait l’opulence des grandes 
familles, réparait les désastres publics, faisait la force 
de l'État dans la guerre, et augmentait sa splendeur 
dans la paix. 

Ce fut à leur situation politique et territoriale que les 
Vénitiens durent cette direction vers les opérations com- 
merciales , source de leur prospérité. 

Fugitifs du continent de l'Italie, réfugiés dans des îles 
étroites, incultes et stériles, sans communications sûres 
avec le continent, dévasté par les barbares, ilsne voyaient 
autour d’eux que la mer, et dans leurs mains que quel- 
ques richesses mobiliaires, qu'ils avaient pu sauver de 
la dévastation générale, mais qui allaient bientôt s’é- 
puiser si le travail et l'industrie ne parvenaient à les 
faire fructifier. 

Lo sel était l'unique produit du sol qu’ils foulaient. 
La pêche ne pouvait que très-imparfaitement pourvoir 
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à leur subsistance. Mais cette pêche, ce sel , devenaient 
des moyens d'échange pour se procurer les objets né- 
cessaires à la vie. Ils manquaient de presque tout. Les 
habitants des lagunes étaient réduits à aller acheter sur 
le continent voisin des grains, du bois, des métaux, 
des pierres ; il fallait même qu'ils ÿ allassent chercher 
de l’eau. 

Heureusement pour eux les peuples limitrophes ne 
pouvaient leur rien apporter. 

Ces peuples, désolés par des guerres continuelles, 
n'étaient point adonnés à la navigation. Si à l'époque 
où tant de fugitifs se réfugièrent dans les lagunes il y 
avait eu près de là une ville maritime commerçante, 
qui se fût empressée de leur porter tout ce dont ils man- 
quaient, cette ville leur aurait soutiré le peu de riches- 
ses qu’ils avaient transportées dans leurs Îles, et peu à 
peu ces fugitifs, au lieu de se créer une patrie sur ces 
plages incultes, seraient allés chercher la sûreté, l’ai- 
sance, ou du travail, chez l'étranger. Mais la rigueur 
de leur condition, la privation de tout secours les con- 
damna à de grands efforts; et des travaux héroïques 
firent leur bonheur en même temps que leur gloire. 

Ce fut encore une circonstance plus favorable qu'on 
ne sanrait le croire que cette sévérité du sort qui les exi- 
lait au milieu des flots. Obligés d’aller continuellement 
chercher eux-mêmes ce qui leur manquait, ils prirent 
nécessairement l'habitude de braver la mer. Quand ils 
ne purent trouver sur la côte voisine ce que réclamaient 
leurs besoins, ils allèrent le chercher sur la côte op- 
posée. Peu à peu ils observèrent quels étaient les points 
où ils pouvaient faire leurs achats , ou leurs échanges, 
avec le plus d'avantage. Ces fréquentes traversées, 
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qu'ils faisaient pour leur compte , leur fournirent l'oc- 
casion de devenir les intermédiaires de loutes les 
communications des deux rives de l’Adriatique. Ces 
voyages n'avaient d'abord pour but que l'approvision- 
nement des îles; l'esprit de commerce en agrandit l’ob- 
jet, en étendit les limites, en perfoctionna les moyens. 
L'art et la cupidité essayèrent des routes moins timides, 
et l'on s’aperçut que cette ville nouvelle, placée dans 
une position facile à défendre, presque sur la limite qui 
sépare l’Europe de l'Asie, était appelée à devenir, par 
l'industrie de ses habitants, le marché principal des 
peuples occidentaux. D’autres circonstances locales lui 
donnaient les moyens de communiquer facilement avec 
un grand nombre de consommateurs. 

L'Italie était séparée de l'Allemagne par les Alpes, 
alors impraticables pour le commerce. Un port situé au 
fond de l’Adriatique et à l'embouchure du PO était 
l’entrepôt naturel des laines, des soies, du coton, du 
safran , de l'huile, de la manne, et de toutes les autres 
productions que l'Italie fournit à la Hongrie et à l'Alle- 
mag 

Par la méme raison, tout ce que le Nord avait à tirer 
du Levant, de l'Afrique , et de l'Espagne, devait passer 
par Venise. Les voyages au delà du détroit de Gibraltar, 
pour remonter vers les côtes septentrionales de l’Eu- 
rope, étaient alors des voyages de long cours. L'im- 
perfection de la navigation était telle, que les peuples 
septentrionaux n’avaient pas encore appris à venir eux- 
mêmes chercher les productions de la Méditerranée , et 
que les habitants des côtes de cette mer ne tentaient que 
bien rarement des expéditions qui entrainaient tant de 
perte de temps, de frais et de dangers. Il en résultait 
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. que le fond du golfe Adriatique était le seul point de 
communication de l'Allemagne avec la mer navigable; 
et Venise était un magasin établi sur ce point de com- 
munication offrant une égale sûreté contre tous les 
ennemis et contre les tempêtes. 

2. Le PS, la Brenta, l'Adige, semblaient venir se jeter 
Face dans le bassin des lagunes, pour offrir aux Vénitiens 
am une route facile, par laquelle ils pouvaient conduire, 
ru, San danger et sans frais, toutes les productions que 
leurs voisins, demandait l’Italie septentrionale (1). Aussi ce fut un 
des soins les plus constants de cette république nais- 
sante de s'assurer une libre navigation et toutes sortes 
de franchises sur ces fleuves et sur leurs nombreux af- 
fluents. Dès l’an 742 le premier doge de la république 
conclut un traité avec Luitprand, roi des Lombards, 
qui conservait aux Vénitiens des priviléges commer- 
ciaux dans les ports. et sur les terres de ce royaume. 
Non-seulement ils étaient exempts chez leurs voisins 


(1) Les premières éditions de et ouvrage avaient paru avant qu'on 
eût connaissance en Europe des Mémoires apportés de Sainte-Hélène , 
sur les campagnes des Français en Italie. Les mêmes observations, 
mais appliquées à l'état des choses dans les temps modernes, se trou- 
vent dans ces Mémoires. « Venise , y est-il dit, se trouve la ville et le 
port de commerce le mieux situé de toute l'Italie. Toutes les marchan- 
dises de Constantinople et du Levant y arrivent directement , par le 
chemin le plus court, par l'Adriatique. De là elles se répandent jusqu'à 
Turin par le Pô, et dans toute l'Allemagne, en remontant l'Adige , 
jusqueauprès de Botzen, où elles trouvent des chaussées sur Augsbourg 
et Nuremberg. Venise est située près l'embouchure du Pô et de l'A- 
dige : elle est le port de ces deux rivières. D'un autre côté, elle com- 
munique par des canaux avec Bologne, de sorte que toutes les pro- 
ductions de la grande plaine d'Italie s'écoulent par Venise. Cette ville 
est le port de mer le plus près d'Augsbourg et de Munich ; la nature 
a fait Venise l'entrepôt d'échange du Levant, de l'Italie et de l'Alle- 
magne méridionale. ( Mémorial de Sainte-Hélène, tom. AV, p. x.) 
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de toutes redevances, mais ils prenaient à ferme les 
droits du souverain, et l'exercice de cette perception 
leur donnait les moyens de la rendre onéreuse à leurs 
rivaux et d’écarter toute concurrence. On les vit même, 
dans le quinzième siècle, offrir au duc de Milan Phi- 
lippe-Marie Visconti de lui entretenir dix mille hommes 
de pied et dix mille chevaux, s’il voulait leur laisser 
l'administration des douanes de sa capitale (1). 

La république n’apporta pas moins d'attention à con- 
server le privilége exclusif de fournir ce continent des 
produits qu'elle pouvait tirer de son petit territoire. Elle 
perfectionna l’art d’extraire le sel. Elle s'appropria, au- 
tant qu’elle le put, toutes les salines de ces côtes (2). Elle 
interdit à ses voisins la faculté d'exploiter celles qu'ils 
avaient. Les Vénitiens vendaient deux qualités de sel : 
celui qu'ils fabriquaient eux-mêmes dans leurs lagunes, 
et qu’ils appelaient sel de Chiozza, et celui qu'ils ti- 
raient des salines de Cervia, de l’Istrie, de la Dalmatic, 
de la Sicile, des côtes d'Afrique, de la mer Noiro et 


{1) Mediolanenses paratos illi decem millia equitum, tantumdem 
peditum persolvere; hoe tantum sibi poscere mediolanensis urbis red. 
ditus administrandos permittat.…, tanta erat hoc tempore unius urbis 
gens, tanta et domi et apud exteros negotiandi consuetudo, (BiLLius, 
lib. V, in fine; Ker. Ital. Scrip., tom. XIX. ) 

(2) « Elle accapare , eu quelque sorte, toutes les salines de la terre 
alors fréquentées par les navigateurs. si, non contente de celles de 
Chiozza, elle exploite à titre de propriétaire ou de fermier celles de 

Cervia, de la Dalmatie, de Trapana en Sicile, de Chrysopolis, deLew- 

Kimos dans l'ile de Corfou, du Buthrotum près de la Chaonie , de Saya- 

dez mouillage de la Thesprotie, d'Actium, où l'on voit encoreJesrestes 

de ses établissements , de Nérite, de Leucade, des atterrissements de 
l'Achéloüs, qui furent dès le temps d'Homère un sujet de guerre entre 

*_ les Acarnaniens et les Étoliens, de l'Achaïe, de Ja Laconie, du cap Bon 
au royaume de Tunis , et d’Africa, ville encore considérable du golfe 
de la Mahumette. » (M. POUQUEVILLE. ) 


oogle 


46 HISTOIRE DE VENISE. 


même d’Astracan. Tous cos sels étrangers étaient côm- 
pris sous la dénomination de sel de mer ou d'outre-mer. 
Les premiers étaient d’une qualité supérieure, et par 
éonséquent, d’un prix plus élevé. 

Les salines de Cervia appartenaient aux Bolonais ; les 
Vénitiens traitèrent avec eux, et, pour so réserver le 
commerce de tout le sel qui proviendrait de cette ori- 
gine, ils déterminèrent la quantité qu'il serait permis 
d’en exploiter (1); et ils établirent des surveillants sur 
le lieu même de la fabrication. 

La république obtint lé droit de transporter même 
les sels fossiles que l'Allemagne méridionale et la Croatie 
tiraient de leurs mines. Elle força un roi de Hongrie à 
fermer les siennes. Les peuples riverains de l’Adria- 
tique ne purent pas y faire naviguer leur sel ; les habi- 
tants de l’Halie supérieure ne purent pas en consommer 
d’autre que celui de Venise, Pour tout sujet de la répu- 
blique l’achat du sel étranger était puni comme un 
crime. On rasait la maison du délinquant, et on le ban- 
nissait à perpétuité. Mais en même temps que Venise 
faisait ce monopole, elle s’en assurait la conservation, 
en fournissant à tous ces peuples, devenus ses tribu- 
taires, du sel excellent et à très-bas prix. La vente s’en 
faisait par des compagnies, qui se chargeaient d’en ap- 
provisionner chacune tel ou tel pays. Il est incroyable 
combien de trésors cette seule branche de commerce a 
procurés aux Vénitiens pendant quatorze siècles. 

Ces priviléges leur coûtèrent du sang; mais la dé- 
fense de ces prétentions, et les guerres qu’ils eurent à 


(1) Storia civile e politica del Commercio de Feneziani, di Carlo 
Antonio Main, tom. V, lib. I, cap. 1v. 
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soutenir contre les corsaires et contre des voisins jaloux, 


les mirent duns la nécessité de se former une marine . 


militaire. 

Après quelques siècles d'efforts on vit le pavillon 
de saint Mare se déployer fièrement sur toute la Médi- 
terranée , les flottes vénitiennes faire des conquêtes, la 
république fonder de riches colunies, étendre sa navi- 
gation et son commerce dans toutes les mers alors con- 
nues, et s’arroger la souveraineté du golfe Adriatique. 
Les guerres continuelles qui divisaient les autres peu- 
ples, leur grossière ignorance, leur éloignement pres- 
que général pour le commerce et la navigation , furent 
autant de circonstances favorables , qui donnèrent à la 
république le temps d'établir solidement la puissance 
‘le sa marine et la prospérité de son industrie. 

Devenue après la chute de l’empire d'Orient maj- 
tresse de presque tous les points maritimes de cetem- 
pire, elle eut un avantage immense dans tous les mar- 
chés du Levant : ses négociants y jouissaient de tous les 
priviléges attachés à l’indigénat; et dans tous les ports 
ses vaisseaux trouvaient non-seulement un asile gra- 
luit, mais encore une protection spéciale. 

Pendant huit siècles, c’est-à-dire jusqu’à l’époque 
où les Vénitiens voulurent devenir conquérants sur la 
terre ferme de l'Italie, la législation , la politique, eu- 
rent pour objet principal la prospérité du commerce. 
Priviléges chez l'étranger, sûreté chez eux, facilités 
pour le déplatement des hommes , des choses et des ca- 
pitaux, établissement des banques, perfectionnementdes 
monnaies, encouragements à l’industrie manufacturière, 
police vigilante sans être incommode , tolérance reli- 
gieuse peu connue chez les autres nations, tout concourail 
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à faire d’un Vénitien commerçant, et ils l’étaient tous, 
. l’homme de l'univers qui avait le plus libre emploi de 
ses facultés pour augmenter son bien-être. 

Si à ces avantages on ajoute la possibilité d'acquérir 
les droits de citoyen, et sion considère que la participa 
tion à la souveraineté était attachée à ce litre , oncon- 
cevra quelle affluence d’étrangers devait augmenter la 
population de Venise et accroître sa prospérité, en lui 
portant des capitaux et une nouvelle industrie. On con- 
cevra combien les citoyens de cet État devaient être 
attachés à leur patrie, et quelles devaient être la force 
et les ressources de ce gouvernement. On sentira en 
même temps que cette république dut perdre sous 
tous ces rapports quand elle adopta, ou plutôt quand 
elle subit, le gouvernement aristocratique. On a dit 
quela portion de ses citoyens qui s'était arrogé toute 
l'autorité avait voulu dédommager l’autre , en lui aban- 
donnant les avantages qui résultent de la profession du 
commerce. On a fait honneur de cette marque de désin- 
téressement à la modération de la classe aristocratique ; 
c’est une erreur de ilest constant que, malgré laloi 
qui le leur défendait, les nobles continuèrent d’être né- 
gociants jusqu’à l’époque où la république était déjà 
déchue de sa puissance et le commerce de sa splendeur. 
J'en ai cité quelques exemples, et on en trouve à chaque 
pas dans les historiens. 

Siensuite on réfléchitsur l'influence que l'habitude du 
travail, l’émulation, la richesse, les voyages, lafréquen- 
tation des étrangers, ont nécessairement sur les mœurs 
d’un peuple et sur le développement de toutes les fa- 
cultés intellectuelles, on devinera que les Vénitiens 
devaient être une nation déjà polie, lorsque d’autres 
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peuples, que la nature ne semblait pas avoir placés 
dans un rang inférieur, n'étaient encore que barbares; 
et l’on ne s'étonnera pas de lire dans l’histoire de Char- 
lemagne que les seigneurs qui composaient sa cour 
furent émerveillés de voir, à la foirè de Pavie, les ta- 
pis précieux, les étoffes de soie, les tissus d'or, les 
perles et Les pierreries que leur étalèrent les marchands 
vénitiens. Je ne doute pas que les hauts barons ne mé- 
prisassent beaucoup la profession de ces commerçants; 
mais il fallut bien qu’ils rabattissent un peu de leur 
fierté lorsque Pépin fut battu par ces mêmes hommes, 
lorsque les rois de l'Europe se virent obligés de de- 
mander des vaisseaux aux Vénitiens pour passer dans 
la Palestine, et lorsque les Baudouin, les Montmorency, 
les comtes de Champagne et de Montfort contracterent 
alliance avec ces négociants pour conquérir et par- 
tager l'empire de Constantinople. 

Cette supériorité des Vénitiens sur les autres peuples 
de l'Europe, j'en except les Toscans, que leur gloire 
littéraire place infiniment au-dessus, se maintint jus- 
que bien avant dans le quinzième siècle. Toutes les 
villes de France, d'Allemagne et d’Augleterre, étaient 
des amas informes de maisons sans architecture, sans 
monuments; les seigneurs de ces pays vivaient dans de 
tristes châleaux forts, el ne connaissaient pas plus que 
les citadins le luxe et les arts. À cetle époque il n'y 
avait des lettres et de l'élégance qu’en Italie et dans la 
partie de l'Espagne occupée par les Maures. 

Il ne serait pas juste de vouloir faire dériver tous 
ces avantages d’une cause unique. Venise fut sans 
«doute en partie redevable de sa prospérité au bonheur 
d'avoir un gouvernement régulier longtemps avant les 
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autres nations ; mais ce gouvernement, qui veillait à la 
conservation de la fortune publique, n'était pas le 
principe de la richesse nationale : celle-ci était due en- 
tièrement au commerce, dont les Vénitiens étaient en 
possession. Dès le huitième siècle le commerce des 
Vénitiens avec l'Orient était assez important pour les 
déterminer à rester dans l'alliance de l’empereur Nicé= 
phore, malgré les menaces de Charlemagne. 

En même temps qu’ils jouissaient de cette opulence, 
juste fruit du travail, les Vénitiens étaient contenus par 
leurs lois somptuaires dans les bornes de cette sage éco- 
nomie, seule conservatrice des capitaux qui alimentent 
le commerce, et seule modératrice du prix de la main- 
d'œuvre. « Le commerce a du rapportavec la constitu- 
tion : dans le gouvernement d’un seul ilest fondé sur 
le luxe, et son objet unique est de procurer à la nation 
qui le fait tout ce qui peut servir à son orgueil, à ses 
délices, à ses fantaisies; dans le gouvernement de plu- 
sieurs il est ordinairement fondé sur l’économie (1). » 

Intermédiaire entre les peuples voluptueux de FO- 
rient et les nations incultes de l’Europe, les Vénitiens 
avaient imité l’industrie des uns et conservé la simpli- 
cité des autres. Pour se faire une juste idée de l’état des 
relations commerciales à une époque donnée, il faut ob- 
server quels étaient alors les pays habités par le luxe, 
qui consomme, ou par l’industrie, qui produit, ou par 
Ja barbarie stupide, qui ignore même ces sortes de jouis- 
sances. 

w. Pendant les premiers siècles de la république de Ve- 


pat se ss: nise toute l'Europe était sauvage. Les arts avaient quitté 
res peuples 


(1) Esprits des Lois, liv. XX, ch. 1v. 
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l'ancienne ltalie pour passer du côté de l'empire, ot al- époque où 
ler décorer la nouvelle capitale du monde. Mais quand dernrentu 
les faveurs de la fortune arrivent subitement, elles ne PP se 
trouvent pas les hommes préparés à les recevoir. Les 

peuples chez lesquels Constantin avait transporté son 

trône avaient plutôt des goûts voluptueux que du génie 

et de l’activité. Dans leur voisinage, un peuple d’une 

haute antiquité, éclairé longtemps avant les barbares 

de l'Occident, dut à ses traditions, à son activité, à ses 
conquêtes, cette variété de connaissances et de travaux 

qui distingue les nations civilisées. Les Vénitiens allè- 

rent observer les procédés des arts chez les Grecs et 

chez les Arabes, en échangeant continuellement les 
denrées de l’Occident contre toutes les marchandises de 

l'Asie. C'était déjà beaucoup pour une peuplade de pé- 

cheurs de former là chaîne de communication entre les 

peuples policés et ceux quine l’étaient pas. Ils portèrent 

leur industrie plus loin; le soin d'approvisionner l'Eu- 

rops et de répandre toutes ses productions en Orient 

ne suffisait pas à leur activité; ils s’aperçurent que 
l'empire grec recevait des contrées lointaines , et alors 

presque inconnues, non-seulement beaucoup de choses 

utiles, mais aussi une multitude de superfluités, qui 
deviennent un besoin pour la société perfectionnée. Ils 

allèrent s'établir le plus près qu'ils purent de la source 

de tous ces objets; et tel fut le succès de leur activité 

et de leur courage, qu'ils devinrent les facteurs et puis 

les maîtres du commerce de la volnptueuse Constan- 

tinople. 

La presqu'île de la Chersonèse Taurique, située au 
fond de la mer Noire, fut de tout temps pour les grandes 
villes de l’Hellespont et des mers de la Grèce ce que la 
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Sicile était pour Rome, un grenier inépuisable, qui as- 
surait la subsistance de la population. Elle nourrissait 
Athènes; elle avait payé un tribut annuel de cent quatre- 
vingt mille mesures de froment à Mithridate; elle avait 
d’abondantes salines, et fournissait des laines et des 
pelleteries. Ces objets de première nécessité acquéraient 
un nouveau prix par le voisinage d’une ville comme 
Constantinople. Le Vénitien Marc-Pol parle déjà d’un 
voyage fait sur cette côte, vers le milieu du treizième 
siècle par son père. 

L'abondance des sequins dans tout l'Orient prouve 
que les Vénitiens y faisaient un grand commerce, que 
leur monnaie y jouissait d’une grande confiance, et 
qu'ils étaient obligés de payer une partie de leurs achats 
en argent comptant. L’un des inconvénients du com- 
merce de l'Asie pour les Occidentaux, c'est d'avoir à 
traiter avec des peuples qui n’ont presque aucun besoin 
des productions de l’Europe; il en résulte que les achats 
ne peuvent s’y fairo qu’en métaux monnayés, sur les- 
quels il n’y a rien à gagner. Pour les Vénitiens ce dé- 
savantage était moindre : comme ils ne trafiquaientavec 
l'Inde que par l'intermédiaire de peuples qui avaient des 
besoins, ils pouvaient faire le commerce d'échanges , 
qui donne un double profit. Il ÿ a un autre fait qui peut 
faire juger du grand nombre des Vénitiens répandus 
dans l'empire grec. Lorsque Emmanuel Comnène, imi 
tant l'exemple de Mitbridate, fit arrêter en un jour tous 
les sujets de la république qui se trouvaient dans ses 
États, les prisons ne purent suffire à les contenir; il 
fallut en remplir les églises et les monastères. La di 
ficulté de protéger leurs établissements en Asie, la ja- 
lousie des Génois, et les révolutions de l’empire d'Orient, 
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obligèrent vingt fois les Vénitiens à chercher de nou- * 
velles routes pour rétablir leurs relations commerciales, 
sans cesse interrompues. 

C'est une chose digne de l'attention de l’histoire que  +v. 
les vicissitudes qui ont fait changer si souvent le cours sets 
du commerce, qui, comme un fleuve, porte sans cesse Pme 


& ï sivement le 
vers l'Occident, mais toujours par des routes différentes, commerce 


de l'Europe 
les productions de l'Asie. Il semblerait que l’Europe ne aveeFAne. 
peut se suffire à elle-même. L'activité de ses habitants ” 
se fatigue de mille travaux qui produisent des besoins 
étrangers à leur bien-être ; de tout temps ils comptèrent 
au nombre des objets de première nécessité les marchan- 
dises de l'Orient, et toujours ce commerce a occupé 
l’industrie de quelques peuples plus ou moins heureuse. 
ment placés. 

Tantôt les Phéniciens recevaient ces productions par 
l'Euphrate ou par la mer Rouge, et les répandaient sur 
les côtes de l'Europe par la Méditerranée. Tantôt les 
Assyriens, les Chaldéens, communiquaient avec l’in- 
térieur de l'Asie par la Bactriane: les marchandises 
de l'Inde remontaient l’Indus, faisaient un trajet de 
quelques journées sur des chameaux ; on les embar- 
quait ensuite sur l’Oxus, quiles portait dans la mer Cas- 
pienne. : 

L'Égypte sous les Ptolémées et sous les Romains (1) 
rappela le commerce sur la mer Rouge (2). Dans les 


€) Sraauon, liv. XI, ver. in Polyb., cap. vi. 

{2) Le commerce de l'Inde se faisait anciennement par la mer Rouge. 
Les marchandises étaient débarquées à Bérénice , et transportées à dos 
de chameau pendant quatre-vingts lieues jusqu'à Thèbes ; ou bien elles 
nontaient par eau de Bérénice à Cos gmentait la navi- 
ion de quatre-vingts lieues, mais 
venues à Thèbes elles étaient embarquées sur le Nil, pour être ensuite 
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temps postérieurs, la translation du siége de l'empire à 
Byzance fit sentir l'avantage d’une ligne plus directe. 
Les marchandises traversèrent le lac Aral ou descendi- 
rent par l'Oxus dans la mer Caspienne. De cette mer elles 
entrèrent dans le Volga, qui s’y jette, le remontèrent 
jusqu’à l'endroit où il s'approche à dix-huit milles du 
Tanaïs. La main'des hommes avait même tenté de 
creuser un canal de communication entre ces deux 
fleuves (1). Arrivées dans le Tanaïs, les productions de 
l'Asie descendaient avec lui dans les Palus-Méotides , 
traversaient la mer Noire, et venaient remplir les maga- 
sins de Constantinople, alors la ville la plus florissante 
de l'univers. 

Un roi d'Arménie imagina d’abréger ce trajet, en 
évitant la navigation du Volga, du Tanaïs et des Palus- 
Méotides: il établit une communication directe entre lo 


répandues dans toute l'Europe. Telle a été la cause de la grande pros- 
périté de Thèbes aux cent portes. Les marchandises remontaient aussi 
au delà de Cosséir jusqu'à Suez, d'où on les transportait à dos de cha- 
meau jusqu'à Memphis et Péluse, c'est-à-dire l'espace de trente lieues. 
Du temps de Ptolémée le canal de Suez au Nil fut ouvert; dès lors plus 
de portage pour les marchandises, elles arrivaient par eau à Boboust 
et Péluse sur les bords du Nil et de la Méditerranée. » { Mémoires 
pour servir à l'histoire de France sous Napoléon, écrits par le gé- 
néral GOURGAUD, t. Î, p. 210.) 

(A) Cette entreprise fut renouvelée sous Sélim 1, vers l'an 1570. 
« Aveva il baseià rigordato che tagliandosi uno stretto di miglia die+ 
ciotto, in un luogo detto Asdragan posseduto dai Russi, ï 
cllmente congiungere insieme due grandi e famosi fium 
€ la Volga, onde si sarebbe prestata commodità grandissima a diverse 
mavigazioni e s'aumentarebbero le pescogioni del Tanaï, con grande e 
eerto utile di datii del signore, ma con speranza di cose maggiori, 
aprendosi una facile navigazione dal mare Maygiore nel quale il T'anai 
mette capo, al mare Caspio, ove shocca la Volga. ( Historia della 
Guerra di Cipro, da P, Paauta, lib. 1.) 
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1, qui se jelte dans la mer Caspienne, et le Phase, 
qui court vers l'extrémité du Pont-Euxin. Le trajet 
par terre n’était que de quinze lieues. Cent vingt ponts 
furent jetés entre les montagnes pour rendre cette route 
praticable au commerce, et attestent encore la grandeur, 
l'utilité et les difficultés de l'entreprise. 

Tant que le commerce suivait cette voie, il enrichis- 
sait les villes maritimes de la mer Noire, Caffa, Tré- 
zonde, Sinope, Byzance. L’avidité des Tartares vint 
altiplier les dangers sur cette route ; ils détournèrent 
vers le lac Aral Le Gihon et le Sihon, deux fleuves qui 
se déchargeaient dans la mer Caspienne, et détruisirent 
ainsi une des communications de l’Inde avec l’Europe. 
L'industrie des Sarrasins rouvrit la communication de 
la mer Rouge. L'Égypte, Alexandrie, et tous les ports 
de la Syrie devinrent les entrepôts des marchandises de 
l'Orient. 

Ainsi les productions de l'Asie arrivaient tour à 
tour en Europe par l'embouchure du Nil ou par celle du 
Tanaïs; mais, soit qu’il fallôt aller les acheter en Égypte 
ou dans la Chersonèse, les Vénitiens furent toujours 
des premiers à se présenter pour en approvisionner l'Oc- 
cident. Le commerce réalisait ce que la poésie avait au- 
trefois imaginé: le Nil, le Phase, le Caïque, l'Hypanis, 
communiquaient avec l’Éridan, et devenaient ses tribu- 
taires (4). . 

Les Vénitiens avaient des comptoirs sur toutes les si. 


(4) Shectahat diversa lois, Phasinque , Lycumque, 
EK capot unde altas primum se erampit Enipeus ; 
Unde pater Tiberinus , et unde Aniena flenta, 
Sexrsumue sonans H1Ypanis, Mysusque Caicus; 
Bt gemina auratus Laurino cornua vultu 
Frans. 


George IV, +. 367, 
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mens de côtes, à Alexandrie, à Tyr, à Béryte, à Polémaïs, et 

says sur tous les points intermédiaires, depuis l’embouchure 
du Tanaïs jusqu’en Jialie; ils pénétrèrent même jusqu’à 
Astracan (1). 

L'importance de ce commerce leur donnait un grand 
intérêt de cultiver soigneusement la bienveillance des 
empereurs d'Orient. A la faveur de quelques formules 
de soumission envers l’empire , ils y jouirent longtemps 
des avantages de l’indigénat, et ils s’en prévalurent 
pour écarter les autres Européens, jusqu’à ce que la ri- 
valité de Gênes vint les brouiller eux-mêmes avec les 
empereurs de Constantinople, brouillerie qui fut suivie 
de l'entière destruction de l'empire grec. 

En Égypte, ils firent et renouvelèrent souvent des 
traités avec le gouvernement du pays; ils se conformè- 
rent à l'esprit du siècle, en sollicitant l’autorisation du 
papepour trafiquer avec les mahométans ; mais en même 
temps ils ne se faisaient pas scrupule de condescendre 
aux erreurs des infidèles, en intitulant leurs traités 
Au nom du Seigneur el de Mahomet (2). Leurs relations 
ne purent être dans cette contrée ni si élendues ni 
amicales qu’en Asie: aussi plus d’une fois conçuren! 
l’idée d’en faire la conquête: Marin Sanuto la leur con- 
seillait (3), en leur disant que cette possession les ren- 


(1) Storia cirile e politica del Commercie de’ Feneziani, di Carlo 
Ant. Main, tom, IV, lv. IE, cap. vin. 

(2) Acte rapporté par Mami, dans son Histoire du Commerce de 
J'enise, tom. IV, lv. IL, ch. 1v. 

(3) « Secreta Fidelium Crucis. » Ouvrage qui fait partie du recueil 
intitulé : Gesta Dei per Francos. 

Histoire du Commerce de Venise, par Mamix , tom. 1V, liv. II, 
chu. 

ficerche storico-critiche sull' opportunità della Laguna F'encla 
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drail maîtres de tout le commerce de l'Orient; que la 
communication de l'Inde avec la Méditerranée par la 
mer Rouge était la plus courte, la plus ‘économique, 
et la plus sûre; qu'il n’était pas impossible d'établir une 
communication entre la mer Rouge et le Nil; qu’indé- 
pendamment du commerce de l'Inde , il ÿ avait sur la 
côte orientale de cette mer un pays abondant en aro- 
mates et en parfums (plus tard on y aurait ajouté le 
café); que l'Afrique elle-même offrait une riche ma- 
tière au commerce par son or etsonivoire; qu’enfin la 
possession de l'Égypte, pour une puissance maritime de 
la Méditerranée, était préférable à la possession des 
Indes. Il ajoutait que les Vénitiens étaient alors la seulé 
nation en état de tenter cette conquêle, et un auteur fait 
à ce sujet cette réflexion : « Peut-être, s'ils l’eussent 
exécutée, le commerce des Indes n’aurait-il pas échappé 
de leurs mains (1). » 

Il ne paraît pas que ce projet ait jamais été suivi par 
eux avec une intention sérieuse ; si de temps en temps 
leurs flottes se présentaient sur la côte d'Égypte, c'était 
seulement pour déployer un appareil de forces qui accé- 
lérât leurs négociations avec les soudans. Une seule fois 
ils y firent une invasion, et, contre leur ordinaire, cette 
expédition ne fut qu’une étourderie : ils s'emparèrent, 
par un coup de main, d'Alexandrie, qu'il fallut éva- 
cuer au bout de vingt-quatre heures. 

Mais s’ils ne furent pas conquérants en Afrique, ils y 
furent commerçants et voyageurs. 


bel Commercio, sull arti e sulla marina di questo Stalo. (Venezia, 
1803, page 45.) 

Cet ouvrage est du comte Jacques FILTASL. 
(1) Se lo avessero fatto, il tralico del! Indie orientali forse non sa 
reble fuxgito dalle loro mani. (1bid., p. 46.) 
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On juge quo puisque leur commerco avait pénétré 
dans l’intérieur de l’Afrique, ils devaient avoir des éta- 
blissements sur les points plus facilement accessibles. 
On citeles familles Zuliani, Buoni, Soranzi, Contarini(1), 
pour s'être enrichies dans le commerce de Barca, de 
Tunis ot de Tanger. Les villes de ces côtes, quand elles 
étaient habitées parles Arabes, n'étaient pas, comme 
aujourd'hui, d’immondes repaires de brigand 
milieu de terres incultes : c'étaient des cités opulentes 
remplies de manufactures (2). Les vaisseaux de Venise 
allaient dès le septième et le huitième siècle ÿ charger 
des grains, des laines, des bois de teinture, desgommes, 
des parfums, des dents d’éléphant, de la poudre d'or, 
des draps, des toiles, des étoffes de soie et de coton, 
même des huiles, quand l'Italie ou la Grèce en man- 
quaient, ot enfin des esclaves, qu’ils vendaient à d’autres 
Africains ou aux Maures établis en Espagne. 

Ce commerce des hommes fut longtemps en usago 
chez les Vénitiens, malgré les défenses de l’Église. On 
cite l'humanité du pape saint Zacharie, pour avoir ra- 
cheté beaucoup d'esclaves qu’ils so disposaient à vendre 
aux mahométans (3). Dès le neuvième siècle la législa- 


{t)Ricerchestorico-criliche sull opportunità della Laguna Feneta 
pel Commercio, sul! arti e sulla marina di questo Stato. ( Venezia, 
1803, page 39.) 

(2) Furono esse una volta opulentissime e piene di manufatture. 
Cbid., p.38.) 

(3) Contigit plures Veneticorum hane romanam advenisse in urbem 
megociatores, et mercimonii nundinas propagantes multitudinem 
mancipiorum, virilis scilicet et feminini generis, emere visi sunt, quos 
et in Africam ad paganam gentem nitebantur deducere. Quo cognito, 
idem sanctissimus pater fieri prohibuit, datoque eisdem Veneticis pre- 
 quod in eorum emptione se dedisse probati sunt, eunietos à jugo 
servitutis redemit. (/'ée du pape saint Zucharie.) 
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tion tendit 


faire cesser cet odieux commerce ; mais dans 
le principe on ne le considérait que dans l’intérét de la 
religion. Ce n'étaitpas le trafic des hommes qui indignait 
le législateur; et comme on trafiquait des chrétiens 
aussi bien que des païens, c'était la vente des esclaves 
chrétiens anx infidèles que l'on s’efforçait de réprimer. 

Vers l’an 840 l’empereur Lothaire promit d'empêcher 
sessujets de faire des esclaves dans le duché de Venise (1), 
pour les garder ou pour les vendre aux païens. Sous le 
dogat d’Urse Participatio, c’est-à-dire vers l’an 880, ce 
genre de commercs fut interdit sous des peines sévères, 
mais avec les infidèles seulement ; et cette prohibition 
fut peu respectée. On en a la certitude par les autres lois 
rendues postérieurement sur lemême objet. Celle de 944 
attribue les disgrâces de la république au mépris qu’on 
avait fait de cette défense (2). On fut obligé de la renou- 
veler dans le quatorzième et même dans le quinzième 
siècle; et les actes publics attestent que les Vénitiens ont 
eu des esclaves à leur service jusqu'au temps dont je 
viens do parler. Ces esclaves ne pouvaient pas être Vé- 
nitiens, mais on pouvait les acheter dans les colonies, 
c'est-à-dire en Istrie, en Dalmatie, etc. (3). 

Parmi les impôts que la guerre de Chiozza rendit né- 


{1 Memorie storiche de Veneti primi esecondi del conte Giacomo 
Fitiast (Tom, VI, Capo 1v. ) - 

€2) In prævedentibus temporibus eum mancipiorum captivitatem 
facerent nostri, ob ho: peccatum multæ tribulationes nobis venere, 
et D. Ursus bonus dux, ete, hane malitiam destruxerunt, sed per ma 
lignitatem invidi hostis, ete. Cette loi est citée dans les Aicerche sto- 
ricu-critiche , ete, p. 27. 

(3) Lunga pezza dure un tale abuso, non ne Veneziani, ma ne’ sud- 
diti loro oltremarini dell” Istria e della Dalmazia , leggi trovandosi 
del XIV e XY secolo, ft per stirpurlo. (/bid., page 27.) 
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cessaires, il y en a un de trois livres d’argent par mois 
pour chaque esclave que posséderont les citoyens. En 
1393 le célèbre voyageur Marc-Pol donna, par son tes- 
tament, la liberté à un de ses esclaves. 

On rapporte un contrat de 4428 pour la vente d’une 
fille russe de trente-trois ans, au prix de soixante se- 
quins. Une loi de 1446 porte défense de vendre des es- 
claves aux Ragusais etaux Dalmates, par la raison qu'ils 
les vendaient aux musulmans. Dans tous les livres qui 
parlent de leur commerce l’achat et la vente des esclaves 
sont indiqués comme l’un des objets des spéculations 
des Vénitiens. Il est donc certain qu’ils en achetaient et 
en vendaient dans l'Orient et dans l'Afrique , qu’ils en 
avaient chez eux, et que seulement il leur était interdit 
de vendre des chrétiens à des musulmans. 

IL était naturel que les Vénitiens contractassent quel- 
que chose des usages des peuples qu'ils fréquentaient. 
L’esclavage existait d’ailleurs sous une autre dénomi- 
nation et sous d’autres rapports dans presque toute 
l’Europe. Si les autres nations ne faisaient pas ce com- 
merce, c'était parce qu’elles n'étaient pas commerçantes. 
L'avarice des Vénitiens, ou limitation des Orientaux, 
alla jusqu'à spéculer sur le prix que les esclaves pou- 
vaient acquérir par la mutilation ; il fallut que les lois 
réprimassent cette barbarie, et comme les hommes ne 
manquent jamais de passer de l’atrocité à l'absurdité, 
d’autres lois devinrent nécessaires pour défendre d’em- 
ployer les esclaves à des maléfices (1). Les esclaves se 


(1) La loi est de 1410. « Que” miserabili, » dit l'écrivain que j'ai 
déjà cité, « per farsi stroda all’ affecto de” padroni, servivani in tali 
i molto in esse, erano Orientali, o della Grecia! » 
(liicerche slorico-crit., ete., p.28.) 
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vengèrent de leurs maîtres en les corrompant. Ils con- 
tribuèrent au moins autant que la fréquentation des 
Orientaux à introduire dans Venise cette dépravation de 
mœurs qui fut constamment un des caractères distinctifs 
de cette capitale. Je reviens à l’objet spécial de ce livre. 

Ardents à saisir toutes les branches du commerce de viu. 
l'Asie et de l'Afrique, les Vénitiens n’étaient pas moins Xi, 
jaloux de transporter eux-mêmes tout ce qui pouvait se Et 
vendre ou s'acheter dans les marchés de l'Occident. Les 
discordes qui régnaient en Europe, la servitude des 
peuples et le mépris des nobles pour toute profession 
étrangère aux armes, laissaient un champ libre aux voya- 
geurs vénitiens, qui ne trouvaient pour concurrents que 
les autres marchands venus de Toscane ou de Gênes. 

Mais les désordres de la gucrre, l’imperfection de 
l'administration publique, l'indépendance et la tyrannie 
des seigneurs, multipliaient les dangers sur les routes 
que le commerce avait à parcourir. C'était une précau- 
tion encore plus indispensable en Europe qu’en Asie de 
voyager par caravanes et avec des escortes. Les avanies 
y étaient encre plus fréquentes que chez les infdèles. 
Les seigneurs, non contents d'établir arbitrairement des 
péages sur leurs terres, couraient le pays pour ran- 
çonner et piller les riches voyageurs. Il fallait à chaque 
pas se racheter de la cupidité de ceux dont le donjon 
gardait un défilé; il fallait leur rendre agréable et pro- 
fitablo l’arrivée des caravanes. Ce fut l’origine de l'usage 
que les marchands vénitiens conservèrent longtemps , 
de conduire avec eux des troupes de musiciens, de 
charlatans, de baladins et d'animaux curieux, pour 
amuser de grossiers barons qui voulaient bien leur don- 
ner asile ou passage. 
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Malgré la difficulté de parcourir des contrées encore 
barbares, ces infaligables voyageurs se montraient dans 
toutes les villes un peu considérables, depuis la source 
du Danube jnsqu’à son embouchure, et sur toute la 
surface de l'Allemagne et de la France. Ils Jongeaient 
toute la côte de l’Europe que baigne l'Atlantique. On 
nomme deux navigateurs, les frères Zéno, qui en 1390 
visitèrent l'Islande, et s'élevèrent près du pôl 
Groënland (1). Mais c’était surtout avec les villes ma- 
ritimes et commerçantes que les Vénitiens avaient eu 
soin d'établir des rapports. Marseille, Aigues-Mortes , 
toutes les villes de la Catalogne, Anvers, l’Écluse, Lon- 
dres, étaient liées avec eux par des traités. 

Dans plusieurs de ces anciens traités il y avait une 
clause remarquable, c’élait celle qui exemptait le doge 
de tous droits pour le commerce qu'il faisait person- 
nellement (2). 11 faut bien se garder de croire que celte 
exemption fat accordée dans le temps où les doges, dé- 
chus de toute autorité personnelle, se trouvaient réduits 
à la représentation de la suprême magistrature : c'était 
à l’époque où les doges étaient de véritables princes 
qu'ils faisaient le commerce pour leur propre compte. 
Ce qui est digne de quelque attention ici, ce n’est pas 
de voir le chef de l'État abuser de son erédit pour ob- 
tenir un privilége personnel, c’est de le voir exercer 
publiquement une profession pour laquelle les autres 
nations affectaient un si ridicule mépris. Ce ne fut qu’en 
4381 que la république interdit le négoce à son premier 
magistrat; mais elle ne s’interdit pas de le choisir parmi 


(1) Ricerche storico-criliche, ete., p. 119 
{2) dem, ete., p. 87. 
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les négociants; elle exigea seulement qu'il liquidàt ses 
affaires dans l’année de son élection (1). 

J'ai exposé sommairement quelles étaient les rcla- 
tions des Vénitiens en Asie, en Afrique, et chez les 
principales nations de l'Europe. On ne s’étonnera pas 
qu'ils en eussent de plus intimes encore avec l'Italie : il 
est vrai qu’ils y trouvaient quelques rivaux ; cependant 
le commerce qu'ils faisaient chez leurs voisins était une 
source d'immenses bénéfices. On en a entendu le témoi- 
gnage de la bouche même du doge Thomas Mocenigo. 

Ce vaste commerce que les Vénitiens entretenaient 
avec les mahométans dans tout l'Orient éprouva une 
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rapporte (2) avec beaucoup de clarté toute la suite de 
cette controverse , dans laquelle les intérêts mondains 
étaient mêlés avec les intérêts spirituels. 

La cour de Rome, à l’occasion des croisades, défendit 
à tous les chrétiens de porter aux infidèles des armes 
ou autres munitions de guerre. Les Vénitiens eurent 
bien de la peine à se soumettre à cette prohibition. Ce 
fut bien pis lorsqu’en 1307 le pape Clément V-l’étendit 
à Lous les objets de commerce quelconques, .et défendit, 
sous peine d’excommunication , d'avoir des relations 


(t) Ricerche storico-critiche sul! opportunità della Laguna F'eneta 
pel Commercio, sull'arii e sulla marina di questo Slato. (Veneta, 
1803. ) Voyez aussi l'Histoire de F'enise de Paul Monosint, liv. I, 
et celle de Monacis, liv. IV. 

(2) Dans son écrit sur l'Inquisition, manuscrit de la Bibliothèque 
du Roi, n°* 21 et 9964-1238. Voyez aussi l'Histoire des Inquisitions , 
r MARSOLLIER, qui a à peu près traduit l'ouvrage de Frà Paolo, 
sans le citer 
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avec les mahométans, par conséquent de leur porter 
aucune marchandise, Comme il jugea que les censures 
spirituelles pourraient être insuffisantes pour effrayer 
les spéculateurs, il ÿ ajouta une amende égale à Ja va- 
leur des marchandises exporlées, laquelle amende de- 
vait être perçue au profit de la chambre apostolique. 

Le gouvernement vénitien ne se crut pas obligé de 
tenir la main à l'exécution d’une bulle qui paralysait 
son commerce; les négociants trouvèrent dans leur 
avidité des arguments pour se rassurer contre les cen- 
sures de l'Église; mais quelques-uns, au moment de 
mourir, se rappelèrent qu'ils les avaient encourues. Le 
confesseur leur refusait l’absolution : il fallut faire le 
calcul de toutes les marchandises qu’ils avaient ven- 
dues aux infidèles, et ils se trouvaient débiteurs en- 
vers la chambre apostolique d’une somme qui excé- 
dait leur fortune. L'Église voulut bien se contenter de 
tout ce qu’ils avaient, et devint leur héritière; de sorte 
qu’en moins de quinze ans la chambre apostolique se 
trouvait créancière de tous les capitaux du commerce, 
dans la ville la plus riche de l'univers. Mais il fall 
obtenir l'exécution de tous ces testaments signés par 
des mourants, au préjudice de leurs héritiers naturels. 
Jean XXII, successeur de Clément V, et l’un des pon- 
tifes les plus intéressés qui se soient assis dans la chaire 
de saint Pierre, envoya à Venise, en 1322, deux non- 
ces, avec la mission de recueillir tous les héritages 
dévolus au saint-siége. 

Ils avaient ordre d’user de l’excommunication pour 
contraindre les héritiers à se dessaisir des successions, 
etles notaires à représenter les originaux des testaments. 
En peu de temps plus de deux cents personnes, parmi 
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lesquelles on comptait des magistrats revêtus des pre- 
mières dignités de la république , se virent excommu- 
niéés. 5 
Le gouvernement, après avoir consulté, avec sà 
gravité accoutumée, les théologiens de la république, 
qui désapprouvèrent cet abus du pouvoir spirituel, fil 
notifier aux nonces de sortir de Venise. Le saint-siége, 
réduit à négocier, se détermina, au bout de deux ans, 
à révoquer les censures prononcées par ses nonces ; 
mais en même temps il nomma un nouveau commissaire 
pour faire exécuter la bulle, et exigea que tous ceux 
qui avaient été atteints par l’excommunication, le dogé 
seul excepté, comparussont à Avignon, en personne 
ou par procureur, pour voir régler la somme dont ils 
étaient débiteurs envers la chambre apostolique. 
L'historien dont j’abrège le récit ajoïte qu’on ne 
sait pas positivement quel fut le résultat de cette bulle; 
mais qu’il so trouva des esprits hardis qui avancèrent 
hautement que ce r’était point un péché de trafiquer 
avec les infidèles, pourvu qu’on ne leur port! ni armes 
ni munitions de guerre. Le pape s’empressa de con- 
darmner cette opinion par une nouvelle bulle de 1326, 
- et déclara hérétiques ceux qui la professaient. 
Malheureusement pour le pape, il était alors engagé 
dans un démêlé, encore plus important, avec l’empereur 
Louis de Bavière, qui prétendait que sa couronne était 
indépendante du saint-siége. Jean XXII mourut, sans 
avoir pu parvenir ni à faire plier les Vénitiens ni à s’ac- 
commoder avec eux: - 
Son successeur, Benoît XII , qui était un esprit moins 
porté à la violence, réduisit ses prétentions à exiger 
que ceux qui voudraient trafiquer avec les infidèles en 
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toute sûreté de conscience en obtinssent la permission 
du saint-siége. 

Ces permissions n'étaient point gratuites, car on'cal- 
cula que dans une seule année elles avaient rapporté 
à la chambre apostolique neuf mille ducats d’or. 

Ce ne fut qu’au commencement du quinzième siècle 
que cet usage d'acheter de la cour de Rome la permis- 
sion de faire légitimer ce qui était auparavant un péché, 
c’est-à-dire de trafiquer avec les mahométans, tomba 
en désuétude. 

Mais deux siècles après Clément VII imagina un 
autre règlement pour lever un impôt sur le commerce. 
Par une bulle de 1595 il défendit à tous les Italiens 
d’aller trafiquer dans les pays où le culte de la religion 
catholique ne s’exerçait pas publiquement, à moins 
qu’ils n’en eussent obtenu la permission du saint-office 
et qu’ils ne se soumissent à justifier tous les ans de 
l'observation du devoir pascal ; ceux qui se dispense- 
raient de l’une ou de l’autre de ces obligations devaient 
être traduis à l’inquisition. 

Le gouvernement vénitien détourna l’effet de cette 
bulle en ajoutant, le 3 septembre 1610, à ses règle- 
ments sur le saint-office un article qui défendait de citer 
devant l’inquisition les sujets de la république trafi- 
quant au delà des monts, et les déclarait justiciables 
seulement des tribunaux séculiers. 

Telles furent les entreprises de la cour romaine sur 
le commerce de Venise. 

x. Si, après avoir parcouru l’espace qu’embrassaient les 
rémret spéculations des citoyens de cette république , on veut 


la situation 


des pos se rappeler toutes les colonies qu’elles a occupées ; si 
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où elle a commandé en souveraine pendant un demi- 
siècle, elle a possédé en propre, dans la mer Noire, 
Tana, Lazi et Nicopolis ; dans le bassin de la Propontide, 
Héraclée, Ægos-Potamos, Radosto et Nicomédie; sur 
le détroit des Dardanelles, Sestos, Abydos et Gallipoli; 
dans l’intérieur des terres, en remontant l’Hèbre, An- 
drinople ; au fond de l’Archipel , Salonique; la majeure 
partie du Péloponnèse, c’est-à-dire Êgine, Argos, Mé- 
galopolis, Moron, Güron, Colone, Méthone, Naples de 
Romanie, l’Achaïe et Patras; les Îles de Scio, de Té- 
nédos et de Négrepont, dans l’Archipel ; Candie, à l’en= 
trée de cette mer; au delà, l'ile de Chypre; dans les 
temps antérieurs, une partie des côtes de Syrie, et 
presque constamment toute la chaîne d’iles et de ports 
qui s'étendent depuis la pointe de la Morée jusqu’au 
fond de l’Adriatique : si on ajoute que des Vénitiens 
tonaient, comme feudataires de la république, les Îles 
de Lemnos , de Scopulo , et presque toutes les Cyclades, 
Paros, Nio, Melos, Naxos, Tine, Andros, Micone et 
Stampalie ; si on considère ce développement de côtes, 
ouvert à l’activité de tant de navigateürs et de spécula- 
teurs, dont le gouvernement encourageait l’ambition, 
on reconnaitra qu'aucune des nations modernes n’avait 
eu jusque alors ni autant d’hommes accoutumés par 
leur position à l'exercice dela mer, ni autant de terres à 
explorer, ni autant de ports pour abriter les vaisseaux, 
ni une si grande variété de productions pour en composer 
la cargaison. 

Rien ne donne une plus haute idée de l’activité de ce 
peuple, de la vigilance de son gouvernement, que le 
soin ef le succès avec lequel il occupait à la fois tant de 
points éloignés, contenait ses sujets dans l’obéissance, 
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faisait respecter son nom chez les étrangers, et dominer 
son pavillon sur les mers qui l’en séparaient. 

La république avait cherché à s'assurer de la fidélité 
de ses colonies en y envoyant de ses citoyens , qu'elle 
attachait à leur nouveau pays par des concessions de 
propriétés. Un tiers de l’île de Gandio avait été donné 
aux Vénitiens qui y avaient transporté leur domicile. 
On y trouvait le triple avantage de surveiller les in 
gènes, d’intéresser les principaux colons à la prospérité 
de la métropole, et de procurer aux voyageurs vénitiens 
un accucil plus fraternel et une protection plus spéciale. 

Dans le Péloponnèse il y eut une répartition des 
terres entre les anciens habitants ct les nouveaux. Cent 
fiefs y furent créés pour les familles patriciennes. Cin- 
quante familles d’artisans y furent transportées. 

Là où la république n’oxorçait pas la souveraineté, 
elle n'épargnait aucun soin pour assurer à ses commer- 
gants des facilités, des priviléges, et pour entourer ses 
agents de cette considération qui concilie les égards des 
étrangers. Ses consuls, choisis presque toujours dans 
la classe patricienne, étaient entretenus avec une sorte 
de pompe. On exigeait qu'ils eussent à leur suite un 
chapelain, un notaire, un médecin, sept serviteurs, 
deux écuyers, et dix chevaux (1). Aussi leur permet- 
tait-on de lever sur le commerce un droit, qui allait jus- 
qu’à deux pour cent. Le rovenu des consulats de Syrie 
et d'Alexandrie était évalué par le cavalier Soranzo à 
25,000 ducats (2). 

Ces consuls n'étaient pas seulement les avocats de 


(1) Sant, Storia civile. 
(2) Governamento dello Stato Veneto, Man. de la bibl. de Mon- 
sieur, n° 54. 
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leurs compatriotes, lorsqu'ils avaient quelque faveur ou 
quelque réparation à demander au gouvernement du 
pays; ils étaient les juges de tous les nationaux, et 
même quelquefois ils décidaient dans les causes où des 
habitants indigènes étaient intéressés: on en à vu un 
exemple dans l'affaire du vidame de Ferrare. Ee po- 
destat ou baile de Constantinople fut pendant quelque 
temps sur le pied d’un souverain. I] portait les brode- 
quins d’écarlate, marque de la dignité impériale. H 
commandait dans tout un quartier de la ville, faisait 
arborer l’étendard- de saint Marc sur les clochers, pa- 
raissait en public entouré de gardes, exerçait sur la 
colonie une pleine juridiction ; et même, lorsque après 
l'invasion des Turcs il se vit réduit à n’être qu’un am- 
bassadeur, il continua de prendre sous sa protection 
beaucoup d’habitants'étrangers à larépublique, notam- 
ment des Arméniens et des Juifs, qui payaient par des 
tributs l'avantage de n’obéir qu'à lui. 

Enfin là où les circonstances locales exigeaient plus 
de modestie et de dextérité , les Vénitiens ne manquèrent 
ni de l’une ni de l’autre. Quand Louis XIV envoya un 
ministre et des jésuites pour convertir le roi de Siam, 
il se trouva que le premier vizir de ce prince était un 
Vénitien de Céphalonie, nommé Constance Falcon. En 
Égypte ils ménageaient leur crédit auprès des soudans. 
Lorsque les maîtres de cette contrée furent en état d'ini- 
mitié déclarée avec les Turcs, cette circonstance les 
rapprocha naturellement des Vénitiens. L'union devint 
tellement intime, grâce à quelques libéralités, que la 
république savait faire à propos, que les Vénitiens s’ap- 
propriérent le monopole du commerce de l’Égypte (1). 

(1) Suirn, De la Richesse des Nations, liv. IV, eh. vit. 
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Ailleurs ils savaient se rendre si nécessaires, que lors- 
qu'ils interrompaient leurs expéditions , les habitants du 
pays les sollicitaient de les reprendre. On cite une am- 
bassade envoyée pour cet objet à Venise par l’empereur 
de Trébizonde, en 1360 (1). 

IL ÿ avait dans l’Asie occidentale un peuple qui, 
vingt fois asservi, avait su conserver le maniement des 
affaires commerciales. Les Arméniens , sous lo joug des 
Perses, des Grecs, des Romains, des Parthes, des Sar- 
rasins, des Tartares et des Turcs, ont prouvé qu'ils sa- 
vaient défendre leur fortune mieux que leur liberté. Hs 
avaient cependant, à la faveur des troubles du douzième 
siècle, formé un État indépendant à l'extrémité de l'Asio 
Mineure ; et ils communiquaient, par l’Euphrate, avec 
Ormus et le golfe Persique. Les Vénitiens eurent l’art 
de s'emparer des affaires, même chez ce peuple, dont 
elles étaient le patrimoine, l'élément. Ils se rendirent 
utiles, bientôt nécessaires; ilsobtinrentdes priviléges(2), 
s’établirent en grand nombre dans le pays, envahirent 
toutes les professions lucratives, et montèrent toutes 
sortes de manufactures. La fabrication du camelot, par 
exemple, était un objet d’une grande importance pour 
les Arméniens ; on y employait des poils de chèvres de 
Paphlagonie et d’Angora, dont l’exportation était sévè- 
rement défendue. Non-seulement les Vénitiens fabriquè- 
rent des camelots en Arménie, non-seulement ils ex- 
portèrent ces étoffes, après en avoir fourni tout le pays, 
mais encore ils obtinrent La faculté d’établir ces fabri- 


(1) Histoire de Fenise, par Paul Monosin, liv. XX. 

(2) Marin rapporte le texte de plusieurs concessions de prisileges 
accordés aux Vénitiens en Arménie. (Histoire du Conmerce de l'enise, 
tome IV, Liv. 1, ch. v. ) 


Google f 


LIVRE XIX. 71 


ques dans le leur, en faisant lever pour eux seuls la 
prohibition qui empéchait la sortie des matières pre- 
mières. 

On peut juger de la prospérité de leur colonie dans 
cette contrée par la nécessité où ils se virent de cons- 
truire des maisons, des magasins, d'élever des églises, 
d’avoir des juges de leur nation, et enfin par la con- 
fiance que le gouvernement du pays leur témoigna, en 
les chargeant de la fabrication de sa monnaie. 

C’était en se multipliant par leur activité, en se mon- 
trant partout, en prévenant tous les besoins des autres 
peuples, que les Vénitiens les entretenaient dans une 
ignorance barbare, ou dansune voluptueuse oisiveté, el 
qu'ils devenaient le lien nécessaire de toutes les nations. 
Toutes les marchandises passaient par leurs mains; et 
si parmi les objets d'échange il en était quelques-uns 
qui pussent acquérir une augmentation de valeur en 
recevant une modification, Venise ne négligeait pas de 
se réserver le bénéfice de la main-d'œuvre. Ainsi, par 
exemple, tous les musulmans des côtes de la Méditer- 
ranée avaient besoin d’armes, et faisaient une grande 
consommation de meubles et d’ustensiles de bois plus 
ou moins soigneusement travaillés. Au lieu d’acheter 
ces objets chez d’autres nations, les Vénitiens eurent 
soin de les fabriquer eux-mêmes. Les noms des rues 
de Venise attestent que cette capitale pendant le temps 
de sa splendeur était un grand atelier; et le nombre 
des hommes que les diverses corporations de métiers 
mirent sous les armes dans les dangers de la patrie 
prouve l’immense quantité de bras que ces travaux oc- 
cupaient. Ce soin de fabriquer eux-mêmes les objets 
manufacturés qu'ils devaiont vendre leur procura un 
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autre avantage. En essayant les procédés des arts 
ils les perfectionnèrent; leurs manufactures acquirent 
bientôt une juste célébrité, et les Vénitiens devinrent 
les fournisseurs de ceux-là méme qui leur avaient fourni 
les premiers modèles. 

a. On se demande d’où on pouvait tirer assez d'hommes 
ner Pour conduire tantde vaisseaux, soutenir tantde guerres 
neden Sur terre et sur mer, contenir, administrer, exploiter de 
ique. si grandes provinces et de si nombreuses colonies, éle- 

ver des monuments, creuser descanaux, et monter tous 
les jours de nouveaux ateliers qui exigeaient un grand 
nombre de bras. Au quinzième siècle le seul arsenal de. 
Venise occupait seize mille ouvriers et trente-six mille 
marins. Cependant cette capitale, unique source de la 
population véritablement vénitienne, n’avait guère quo 
deux cent mille habitants. Mais la société ne se compose 
pas toujours d'éléments homogènes ; et telle est la diver- 
sité des passions et des intérêts des hommes, qu’on peut 
les employer à se comprimer les uns les autres, et que 
par leurs travaux ils procurent eux-mêmes de nou- 
veâux moyens de puissance à celui qui les gouverne (1). 

Les Dalmates fournissaient des soldats à la métropole. 
Ces soldats gardaient et contenaient les colonies. Les. 
iles fournissaient des matelots. Les matelots procuraient 
des richesses. Ces richesses servaient à soudoyer Les 


(A) Le città marittime le quali agevolmente possouo esercitare un 
gran commercio, impoverite di genti per qualche evento, non man- 
cano mai di aveme altre pronte, ce bramano di sussistere e di lus 
crare, 0 coll’ impiego della persons, o col mettere e censo i capitali, 
© con il rischio di earichi, e da se soli od uniti in socielà mercantile. 
(Storia civile e politica del Commercio de l'eneziani, di Carlo An- 
topio Magix, tam. HE, lib. 1, cap.1t. ) 
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compagnies de stipendiaires qui conquéraient à la ré- 
publique des provinces sur le continent, cl les stipen- 
, les milices provinciales, et les marins s'em- 
ient, à leur tour, à faire rentrer les Dalmates 
dans le devoir. Au milieu de cette réaction continuelle 
des diverses classes de la population l’une sur l’autre, 
toutes étaient plus ou moins attachées au gouvernement 
par les liens de l'intérêt. Un salaire très-avantageux 
attrait les soldats étrangers sous les drapeaux de saint 
Marc, et les meilleurs ouvriers dans les ateliers de 
Venise. Les glaces, les armes, les étoffes, sortaient de 
ces ateliers pour aller payer toutes les marchandises de 
l'Europe et de l'Asie. Ces marchandises n'étaient pas 
seulement une source de richesses, c'étaient encore des 
moyens de puissance. Par exemple, parmi les objets 
que le commerce tirait de l'embouchure du Tanaïs, le 
poisson , les cuirs, les tapis, les épiceries, les perles, 
étaient la matière d’un bénéfice considérable ; mais un 
objet d’une tout autre importance pour une nation 
adonnée à la navigation, c’était le chanvre. Ce chanvre 
«devenait aussitôt dans les mains des Vénitiens un ali- 
ment de leur marine, et un moyen de paralyser à leu 
gré celle des autres nations. 

Ainsi le commerce vivifiait, agrandissait, consolilai 
Venise, Semblable à cette ile fabuleuse de l'antiquité, 
‘ont elle nous explique l’allégorie, incertaine, flottante, 
mal affermie en sortant des flots, elle acquit de la sta- 
bilité dès qu'elle vit naître le dieu des arts. 

Quand on veut pénétrer dans les antiqui 
toire de Venise, pour y décou 
lation commerciale avant le treizième siècle, on ne 
trouve qu'incertitude et obseurité, Le savant patricien 
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Sandi (1) avoue l’inutilité de ses recherches sur cet 
objet. Il faut bien sans doute qu'il ait existé des règles 
pour la décision de tous les conflits d'intérêts auxquels 
le commerce peut donner lieu; mais ces lois n’ayant 
point été recueillies ni conservées, l'étude de la légis- 
lation commerciale de ce peuple célèbre ne fournit que 
quelques observations détachées, et il faut que l'ima- 
ination se hasarde à suppléer ce que le temps à fait 
disparaître d’un édifice qui sans doute n’avait pas un 
ensemble régulier. Venise adopta dans le troisième 
siècle le code qu’un roi d'Aragon avait fait compi- 
ler sous le titre de Consulat de la Mer. On rapporte 
que les marchands vénitiens, qui remplissaient Cons- 
tantinople à l’époque de la conquête de cette capitale 
sur les Grecs, jurèrent l'observation de ce code, dans. 
l’église de Sainte-Sophie. Ce code a servi à établir entre 
les nations civilisées un droit public de navigation et 
de commerce maritime. On sent bien que les Vénitiens 
eurent successivement un grand nombre de règlements 
à faire sur cette matière. On en fit une collection 
en 1275 (2). Des magistrats spéciaux furent institués 
pour protéger les fabriques importantes, comme celles 
des étoffes de laine et de soie. . 

Le commerce n’était pas seulement à Venise la pro- 
fession de tous les particuliers, il employait aussi la 
marine de l’État. Quoique l'exportation ou l’importa- 
tion des marchandises occupassent plus de trois mille 
bâtiments (3), le gouvernement envoyait tous les ans 


()Storia civile Fenesiana, lib. IV, cap. vi. 

(2)Onen peut voir l'extrait dans l'Histoire du Commerce de F'enise, 
tom. V, lib. 11, cap. 11. 

{3) Hicerche storico-criliche, ete., p.91 (au quinzième siècle). 
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dans les ports principaux des escadres de quatre ou 
six grosses galères, qui recevaient les marchan que 
les particuliers avaient à envoyer ou à faire venir (1). 
Cet usage avait pour motif d'exercer la marine militaire, 
d’en tirer parti pendant la paix, de faire par oet ap- 
pureil respecter Le pavillon de saint Mare, de fournir 
des moyens de commerce à ceux qui n'étaient pas en 
état d'armer des vaisseaux pour leur compte. Mais cette 
méthode, au lieu de favoriser le commerce, l'aurait 
frappé de stérilité si elle eût été conque dans la vue 
du monopole. Ces galères ne trafiquaient point pour le 
compte du gouvernement ; on les louait à des spécula- 
teurs pour le voyage, et probablement par cette rai- 
son le commandement n’en était point donné à des 
patriciens (2). Mais ces cscadres n'étaient confiées qu’à 
des marins habiles, que le gouvernement choisissait , 
et qu’il environnait de beaucoup de considération. Un 
grand nombre de jeunes nobles s’y embarquaient, 
pour acquérir l'expérience du commerce ou de la ma- 
rine (3). 

Yoici quelle était la destination de ces escadres. 
Celle qui faisait voile vers la mer Noire se partagcait en 
trois divisions : la première longeait toutes les côtes du 
Péloponnèse, et allait vendre à Constantinople ce que 
la Grèce avait à fournir à celte capitale et les mar- 
chandises apportées de Venise; la seconde se dirigeait 
vers Sinope et Trébizonde, sur la côte méridionale du 


(1) Storia civile di Fenezia, da Vittor Sawnt, lib. V. 

{2)Non si dava tuttavia a queste galere pubblico commandante dell" 
ordine patrizio. Disponevansi per appalto. (Sforia civile di l'enezia, 
da Vittor Sawbr, lib. V, cap. XV.) 

(3) id. lib, VI, cap. xv 1. 
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Pont-Euxin, pour y acheter les productions de l'Asie, 
arrivées par le Phase; la troisième s'élevait au nord, 
entrait dans la mer d’Azof, et allait à l'embouchure 
du Tanaïs acheter, dans le port de Caffa ou de Tana, 
et le poisson, qu’on péchait en grande abondance aux 
bouches de cœ fleuve, et les marchandises de l'Orient , 
arrivées par la mer Caspienne, le Volga, le Tanaïs, et 
les divers objets que venaient vendre sur cette côte 
les caravanes de Russes ou de Tartares. Ces deux divi- 
sions à leur retour approvisionnaient Constantinople 
de ces divers objets, laissaient une partie de leurs car- 
gaisons dans les ports de la Romanie, de la Grèce on 
de l’Archipel, et venaient déposer dans les magasins 
de Venise ce qui était destiné à la consommation de 
l'Europe. 

Une autre escadre parcourait les côtes de Syrie : elle 
touchait à Alexandrette, qui est le port d'Alep, dont 
le soudan était lié par un traité de commerce avec la 
république (1). Les Vénitiens avaient dans cette échelle 
un comptoir, un consul, une église, un four; ils y 
payaient six pour cent de droit d'entrée et de sortie, 
excepté pour les cotons, qu'ils exportaient à meilleur 
marché. Leurs vaisseaux allaient ensuite faire leur prin- 
cipal chargement à Béryte, qui était le port de Damas ; 
là ils étaient exempts de tous droits (2). En revenant 
ils s’arrétaient à Famagouste en Chypre, puis à Candie, 
où ils embarquaient du sucre, car dès le quatorzième 
siècle c'était un des produits de cette ile (3); puis enfin 


1) Iest rapporté dans l'Histoire du Commerce de Venise, tom. IV, 
iv. I, ch. 1 

€) did. 

(3) Ho ritrovato ne libri detti mirtorum dove sono registrati i de- 
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dans la Morée, approvisionnant ces colonies de toutes 
les denrées du Levant, et prenant en échange ce qu’elles 
avaient à fournir à l'Occident. 

La troisième escadre allait chercher les productions 
de l'Égypte et les marchandises de l'Asie arrivées par 
la mer Rouge. Les marchandises que tes Vénitiens im- 
portaient en Égypte consistaient principalement en pro- 
duits du commerce de la mer Noire, notamment en 
esclaves des deux sexes, et surtout en belles femmes. 
de la Géorgie et de la Gircassie (1). 

On voit que les flottes vénitiennes se dirigeafent sur 
tous les points de communication que l’Europe avait 
alors avec l'Orient; mais l’escadre destinée au plus 
long voyage était celle qu’on appelait la flotte de Flan- 
dre. L'équipage de chaque vaisseau partant pour cette 
destination ne pouvait pas être de moins de deux cents 
hommes. La flotte touchait d’abord aux ports de Man- 
fredonia, de Brindes, d'Otrante, dans le royaume de 
Naples (2); puis elle devait aborder en Sicile : c'était là 
qu’à la faveur des priviléges qu'ils avaient obtenus du 
roi Guillaume, les Vénitiens chargeaient leurs vais- 
seaux de tous les produits que cette île fournissait aux 
peuples du Nord, notamment de sucre. 


creti del senato ed altri corpi sovrani che nel secolo XIV° succedevano 
alla giornata questo che fa al proposito. 1834, 13 agoslo. 

Quod zuccarum natum et factum et quod ascetur et fet in insula 
nostra Cretæ possit conduci Venetiis cum nanigiis disarmatis solvendo 
quinque pro centenario. (His{oire du Commerce de P'enise, tom. IV, 
div. HI, ch. ar.) 

{) Les documents qui contiennent les concessions du soudan sont 
dans l'Histoire du Commerce de F'enise, tom. IV, liv. HE, ch. ur. 

{2) On peut voir dns la bibliothèque de Monsieur, sous le n° 60, 
un manuserit qui est le recueil des priviléges dont le commerce véni- 
tien jouissait dans le royaume de Naples. 
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L'escadre longeait ensuite toute la côte d'Afrique, en 
passant par Tripoli, Tunis, Alger, Oran et Tanger. Sur 
toute cette route, elle laissait les diverses marchandises 
dont les habitants de ces côtes avaient besoin ; ceux-ci, 
accoutumés au retour périodique de cette flotte, ap- 
portaient à l'époque ordinaire de son arrivée toutes 
les productions de l’intérieur de l’Afrique. Tant que les 
Sarrasins furent maîtres de ces contrées, ces ports fu- 
-rent animés par un commerce considérable. Les Véni- 
tiens, qui y étaient établis dès le milieu du treizième 
siècle (1), avaient de grands priviléges, et formaient des 
Caravanes qui allaient faire les achats dans l’intérieur de 
ce continent. Des foires célèbres se tenaient à Tunis, à 
Mogador, à Oran, à Tanger. C'était là que l'Afrique re- 
vcevait les marchandises de l’Europe et de l'Asie, et 
livrait son froment, ses fruits secs, son sel, son ivoire, 
ses esclaves et sa poudre d'or: En sortant du détroit de 
Gibraltar la flotte allait continuer ses opérations sur la 
côte de Maroc, el après avoir approvisionné les Barba- 
resques et les Maroquins de fer, de cuivre, d’armes , de 
draps, de meubles, d’ustensiles et de mille autres ob= 
jets, elle prenait sa direction le long des côtes occiden- 
tales du Portugal , de l'Espagne et de la France, en- 
trait dans les ports de Bruges , d'Anvers, de Londres, 
achetait en Angleterre des draps non teints, des laines 
fines, pour alimenter les manufactures vénitiennes, et 
faisait des échanges avec les navires des villes anséa- 
tiques, qui venaient prendré à ce rendez-vous les mar- 
chandises de l'Orient destinées à la consommation des 


(1) Voyez les documents des traités avee Tunis et Tripoli dans 
l'Histoire du Commerce de Venise, tom. IV, iv. HI, ch. 1v. I paratt 
que les Vénitiens payaient dans ces échelles un droit de dix pour cent. 
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peuples septentrionaux. Les marchandises 
qui composaient le chargement des vaisseaux destinés 
à ce voyage consistaient principalement en épiceries , 
drogues , aromates, vins, sies, laines et cotons filés, 
raisins et fruits secs, huile, borax, cinabre, minium, 
camphre, crême de tartre et sucre, dont les Vénitiens 
étaient en possession d’approvisionner l'Angleterre de- 
puis la fin du treizième siècle (4). Le lest des bÂtiments 
se composait de terres colorantes, de fer, de cuivre, 
d’étain et de plomb. Mais la plupart de ces marchandises 
n'étant que des matières premières n’offraient au spé- 
eulateur que le bénéfice qu’il pouvait faire sur le prix 
d'achat accru des frais de transport. La vente des mar: 
chandises fabriquées était bien autrement avantageuse ; 
aussi les vaisseaux étaient-ils chargés en grande partie 
de glaces, de verre de toute espèce, de riches étoffes 
de laine, de soie et d’or. Chaque voyage procurait des 
échanges ou des ventes pour la valeur de plusieurs 
millions de ducats. Après s'être pourvues de tous les 
objets que la Flandre et l'Angleterre pouvaient fournir 
au midi de l’Europe, les galères redescendaient vers le 
détroit de Gibraltar, s’arrétaient en France, à Lisbonne, 
à Cadix, entraient ensuite dans les ports d’Alicante et de 
Barcelone, où elles prenaient des soies écrues , et reve- 
naient à Venise, en côtoyant les provinces méridionales 
de la France et toute l'Italie; ce voyage durait un an. 
On ne peut s'empêcher de reconnaître dans ces 


(1) Mamix, dans son Histoire du Commerce de Venise, tom. V, 
liv. I, ch. 11, cite un décret de 1319 qui autorise le départ d’une 
escadre partant pour Londres , avec cent mille livres de sucre, et dix 
mille livres de sucre candi valant trois mille cent quatre-vingts livres 
de gros. 


Google ÿ 


80 HISTOIRE DE VENISE, 


voyages de long cours faits sur des vaisseaux do l'État, 
mais pour le compte du commerce, le modèle des 
compagnies que les Hollandais, les Anglais et les Fran- 
ais ont organisées dans des temps postérieurs, pour le 
commerce des Indes. 

Ges sociétés avaient des priviléges. Les vaisseaux des 
particuliers ne pouvaient pas entrer en concurrence 
avec les leurs, ni même aller dans les ports principaux 
où les grandes escadres devaient toucher (1). C'était 
une faveur importante que l’exclusion de toute con- 
currence dans les marchés où ces flottes allaient tra- 
fiquer. Mais ces compagnies n'étaient point permanen= 
tes; chaque galère était affermée séparément, et il faut 
ajouter que le gouvernement mettait ce privikége à un 
prix si modéré, qu'on ne pouvait attribuer l'adoption 
de ce système qu’à l'intérêt bien ou mal entendu du 
commerce , et non à un intérêt fiscal. D'ailleurs, il faut 
remarquer que ces dispositions , qui semblaient inter- 
dire tout commerce aux armateurs particuliers dans les 
ports fréquentés par ces escadres marchandes, n'étaient 
peut-être que des lois lemporaires. Un auteur qui vient 
de publier un livre sur le gouvernement de Venise le 
soupçonne ainsi : « Il faut observer, dit-il, que nous 
n'avons que des fragments de la législation de ces 
temps-là, et se garder de prendre cette prohibition, qui 
n’était peut-être qu’une mesure de circonstance motivée 
parune guerre, pour une loi constante et générale (2). » 

() Era pure vietato a vascelli privati di trafficare ne’ porti dove 
quelle galere andavano, anzi venendo sorpresi e fermati, il loro ca- 
rico dichiaravasi buona preda come se fossero stati nemici. ( Aicerche 
storico-critiche, ete, p. 96.) 


(2) Memorie storico-civili dell successive Forme del Governo de’ 
l'enexiani, da Sebastiano CRorTA. 
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Ainsi l'Etat expédiait annuellement vingt ou trente 
galères de mille, douze cents, deux mille tonneaux, 
dont la cargaison était évaluée à cent mille ducats d’or 
pour chacune (1), c'est-à-dire à plus de dix-sept cent 
mille francs. 

On se demande quelle pouvait être la destination des 
bâtiments appartenant au commerce, lorsque les flottes 
de l'État se réservaient le privilége de fréquenter tant 
de ports. Les faits répondent à cela. Le commerce de 
Venise entretenait en activité trois ou quatre mille na- 
vires. On encouragea toujours soigneusement et la cons- 
truction et l'armement des vaisseaux. Cette multitude 
de bâtiments parcourait les deux rivages de l'Adria- 
tique, tous les ports du Ponant, c’est-à-dire les côtes de 
Sicile, de Naples, de l’État Romain, de la Toscane, de 
Gênes, les côtes méridionales de la France, et les côtes 
orientales de l'Espagne, enfin les échelles du Levant qui 
n'étaient pas réservées aux escadres armées par la répu- 
blique. 

Beaucoup de ces vaisseaux appartenaient aux patri- 
ciens : les jeunes nobles étaient obligés de faire quel- 
ques voyages sur les vaisseaux de commerce, où, quand 
ils étaient pauvres, ils étaient reçus gratuitement ; on 
leur fournissait même, s'ils en avaient besoin, les moyens 
de faire une pacotille; tant il entrait dans les vues de 
l'administration de les porter vers cette profession. 

Je laisse à penser si une nation qui attachait tant 
«L'intérêt à son commerce était soigneuse d’exclure les 


1) Singulis annis longas naves, hoc est triremes XX V, diversas pe- 
tere partes, querum qualibet in urbem rediens, aureorum c. millium 
valorem offert. ( Paulus Monisixi, De rebus ac forma reipubhicar 
wenele.) 
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étrangers de toute concurrence. Quoiqu’à cette époque 
la jalousie commerciale n’eût pas encore réduit les 
prohibitions en système, l'intérêt des Vénitiens leur fit 
pratiquer tout ce que le génie fiscal a inventé depuis. 
La guerre leur avait fait raison des Pisans, des Siciliens, 
et des Génois; l'Espagne , longtemps occupée par les 
Maures, n’avait pu se livrer au commerce; la France 
le dédaignait; quant aux Anglais, ils ne commencèrent 
à négocier en Turquie que fort tard , et sous le pavillon 
français. Ce ne fut qu’en 1577 qu'ils obtinrent la fa- 
culté de #y présenter sous leur propre pavillon (1). La 


11) On trouve dans la correspondance de M. de Maisse , ambassadeur 
de France à Venise ( Manuse. de la Biblioth. du Roi, n° 102014), des 
passages qui expriment l'étonnement avee lequel on voyait en 1583 
des bâtiments anglais arriver dans les échelles du Levant, sous leur 
propre pavillon. Cet ambassadeur écrivait au roi le 22 mai : « Ces sei- 
« gneurs se sont informés de moi si V. M. n'empécheroit point l'é- 
« chelle que la reine d'Angleterre veut faire dresser en Constanti- 
« nople, me disant qu'autrefois les rois de France l'avoient fait en sem 
« blable cas, et pour vous en dire la vérité, Sire , chacun a opinion ici 
« que V. M., pour son honneur et réputation, ne le doit permettre, 
« ayant été reçu et accoutumé de tout temps que tous les vaisseaux 
« chrétiens qui passoient ez mers de deçà devoient naviguer sous la 
« bannière de France et être sujets aux consuls et officiers que pour 
« cet effet V. M. tient ez lionx nécessaires. Cela jusques ici a rendu 
« V. M. respectée et honorée seule, entre les princes chrétiens , parmi 
« les barbares, et est un privilége que facilentent V. M. ne doit laisser 
« perdre. “ 

«1 déplaît aussi grandement à ces seigneurs, comme eeux qui y 
«ont plus d'intérét, que la reine d'Angleterre s'établisse en ce 
« quartier-là, d'autant que leur trafe en diminuer de beaucoup, tant 
« pour la quantité des marchandises qu'ils y apporteront , que pour 
« celles dont ils se chargeront en retour, comme des drogueries et au 
« tres. Vos sujets de Marseille, et ceux qui trafiquent de decà, ÿ per- 
« dront et ne seront tellement respectés qu'ils étoient auparavant. V. M. 
« y saura bien pourvoir s'il lui plaît; tant est que l'on trouve fort mau- 
« vais par deçà que le baile d'Angleterre soit descendu contre Péra le 
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république de Hollande n'existait pas encore ; la pre- 
mière capitulation des Provinces-Unies avec la Porte 
ost de 1598. 

A la faveur du droit de souveraineté qu’elle s'était 
arrogé sur le golfe, la république se réservait presque 
le droit exclusif d'y naviguer. Des flottilles armées gar- 
daient les embouchures de tous les fleuves, et ne lais- 
saient pas entrer ou sortir une barque sans l'avoir vi- 
sitée rigoureusement. Deux escadres longeaient sans 
cesse, l’une les côtes d’Istrie et de Dalmatie, l’autre celles 
de la Romagne et du royaume de Naples, tandis que le 
capitaine du golfe, avec vingt galères, stationnées à Zara 
ou à Corfou, était toujours prêt à se porter là où les droits 
de la république auraient trouvé quelque résistance. 
Voici quelques exemples du soin qu’on apportait à les 


« jour du vendredi saint, sans qu'il ait été accompagné d'autres chré: 

« tiens pour la révérence du jour, et est cet acte interprété ici avoir 
« été faiet en mépris de notre religion, outre qu'il se trouve que ce 
« vaisseau étoit chargé d'acier et autres marchandises prohibées être 
« portées aux infidèles. Ces seigneurs essayeront, comme je crois, par 
« tous moyens, d'empêcher que cette négociation ne sorte son effet. » 

Ailleurs il dit que les Anglais, en débarquant, s'étaient donnés pour 
ennemis des idolâtres chrétiens. 

Voici encore l'extrait d’une lettre de 1547 de M. de Morvilliers, 
ambassadeur de France à Venise, qui prouve que ce privilége s'éten- 
dait aux autres échelles du Levant. « De toute ancienneté, dit-il, les 
« rois de France ont eu cette prérogative et privilége en Alexandrie 
« que toutes les nations, fors et excepté la vénitienne et la génevoise, 
# ont été comprises sous celle de France, et les marchands d'icelles 
« subjeets à la juridiction des consuls de la nation françoise. » (Man. 
de la Bibl. du Roi, n° 8784.) 

Les choses avaient été réglées ainsi pour tout le Levant par une ca- 
pitulation que négocia M. de Germigny, ambassadeur de Henri 111. 
Elle portait qu'à l'exception des Vénitiens aucune nation ne pourrait 
naviguer dans le Levant que sousla bannière de l'empereur ou padicha 
de France. 
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maintenir. À la suite d’un différend qu'ils avaient eu 
avec le patriarche d’Aquilée, en 1248, les Vénitiens 
l’obligèrent à fermer un de ses ports à ses propres sujets. 
On raconte que ce même prince, sollicitant la permission 
de faire venir sur un bâtiment de sa nation une provision 
de vinqu’il avait achetée dans la marche d’Ancône, pour 
son usage personnel, larépubliquerefusa cette permission, 
mais voulut bien se charger elle-même de ce transport. 

On juge combien la jalousie des Vénitiens dut étre 
alarmée lorsqu'ils apprirent que les Portugais avaient 
découvert une nouvelle route des Indes. Ce fut par leur 
ambassadeur à Lisbonne qu'ils en reçurent le premier 
avis : il mandait qu'on avait vu revenir de l'Asie des 
vaisseaux chargés de poivre, de drogues et d’autres 
marchandises. À cettenouvelle, dit lecardinal Bembo(1), 
la république vit que la branche la plus importante de 
son commerce allait lui échapper. Lorsqu'elle apprit 
que les Portugais formaient des établissements sur ces 
côtes, qu’ils s'y rendaient maîtres de toutes les mar- 
‘chandises de l’Asie, et qu'ils pourraient bientôt les livrer 
à l’Europe à plus bas prix que celles qui arrivaient par 
la mer Rouge, par l'Euphrate, ou par le Tanaïs, celte 


(1) Talibus jactatæ incommodis civitati, malum etiam inopinatum 
ab longinquis gentibus et regionibus exstitit. Petri enim Paschalici , 
apud Emmanuelem, Lusitaniæ regem, legati, litteris patres certiores 
facti sunt regem illum per Mauritaniæ , Getuliæque octanum conver- 
tendis ex Arabia Indiaque mercibusitinera suis tentata sæpe navibus 
demum explorata compertaque habuisse, navesque aliquot eo missas 
pipere et cinnamis ejusque modi rebus onustas Olysipponem rever- 
tisse, itaque futurum ut, ejus rei facultate hispanis hominibus tradita, 
nostri in posterum cives parcius angustiusque mercarentur, magnique 
ili proventus qui urbem opulentam reddidissent toti pene terrarum 
erbi rebus indicis tradendis civitatem deficsrent. Eo nuntio patres 
accepto, non parvam animi ægritudinem contraxerunt (lib. VI ). 
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jalousie se changea en fureur. Les Vénitiens s'empres- 
sèrent d’exciter celle du soudan d'Égypte : ils lui répé- 
tèrent que les nouveaux établissements de ces Européens 
allaient ruiner les siens; que son pays ne serait plus 
l'entrepôt du commerce de l’Europe et de l’Asie. Ils le 
pressèrent de faire des efforts pour chasser les Portugais 
des points où ils ne pouvaient être encore solidement 
établis : ils lui en offrirent les moyens, lui envoyèrent 
des canons, des métaux pour en faire, des fondeurs, des 
constructeurs de navires, des matériaux, l’engagèrent 
même à en faire passer aux princes indiens, pour les 
aider à repousser ces étrangers. Ils proposèrent, dit-on, 
d'ouvrir à leurs frais une communication entre la Mé- 
diterranée et la mer Rouge à travers l’isthme de Suez, 
et ils établirent dans ce port des magasins, une aiguade 
et un arsenal dont on voit encore les débris au lieu dit 
les Fontaines de Moïse. 

Le soudan d'Égypte était peu en état de consommer 
une entreprise si fort au-dessus du génie de sa nation. 
11 commença par menacer de dévaster le peu d'établis- 
sements que la piété chrétienne conservait dans la Terre 
Sainte, si le pape et les Espagnols n’obligeaient les Por- 
tugais à se retirer des côtes d'Asie. Cette négociation , 
entreprise par un moine du Saint-Sépulcre, n'eut aucun 
résultat. s 

Ensuite le soudan s'étant concerté avec les rois de 
Cambaye et de Calicut, euvoya une dizaine de bâtiments, 
montés par huit cents mamelucks, lesquels, après avoir 
descendu la mer Rouge et. traversé la mer des Indes, 
allèrent attaquer la flotte portugaise, qui partait de Co- 
chin pour l’Europe ; ils la détruisirent (1). 


{3 L'abbé Tenront, dans son Essai sur l'Histoire de Venise, 
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Mais ce n'était là qu’un succès passager. Peu de temps 
après les vaisseaux du soudan furent pris ou brülés à 
leur tour ; il aurait fallu une marine et de la persévérance 
pour obliger les Portugais à lâcher prise. Albukerque 
conçut une vengeance digne d’un homme de génie. Si 
elle eût réussi, c'en était fait de l’espérance des Véni- 
tiens, de la puissance du soudan , de la prospérité de 
l'Égypte, de l'Égypte elle-même. Il entreprit de détour- 
ner le Nil avant sa sortie de l’Éthiopie, et de le forcer 
de se jeter dans la mer Rouge. Heureusement il ne put 
accomplir ce projet, qui aurait détruit une des plus belles 
parties de la terre habitable, et empêché l'Égypte de 


tom. II, dissertat. XIX, traite cette anecdote des secours fournis par 
les Vénitiens au soudan contre les Portugais de falsa falsissima, et il 
en donne pour preuve la constance de la république à ne jamais 
crifier les intérêts de la religion à ceux de son commerce, et à ne ja- 
mais accepter l'alliance des infidèles. Ces preuves sant peu coneluantes 
gontre le témoignage de Mariana, Histoire d'Espagne, tom. Il, 
div. XXVIH, ch. x, de Huer, Histoire du Commerce des anciens , 
et de plusieurs autres. 

Ce projet de ramener le commerce de l'Asie vers la mer Rouge était 
tellement celui des Vénitiens , qu'ils ne cessèrent d'y revenir, même 
à une époque où ils n'auraient pu en tirer le principal profit, leur ma- 
rine ayant perdu l'empire de la Méditerranée. Voici ce qu'on lit dans 
un voyageur moderne : « La fin de cette même année (1769 ) vitune 
autre expédition, dont les suites devaient rejaillir jusque sur l'Eu- 
rope. Ali-Beck arma des vaisseaux à Suez, et les chargeant de ma- 
melouks, il ordonna au beck Hasan d'aller occuper Djedda, port de 
la Mekke, pendant qu'un corps de cavalerie, sous la conduite de Mo- 
hammad-Beck, marcha par terre à la Mekke même, qui fut prise sans 
coup férir et livrée au pillage. Son dessein était de faire de Djedda 
l'entrepôt du commerce de l'Inde; et ce projet, suggéré par un jeune 
Vénitien () admis à sa confiance, devait faire abandonner le trajet 
par le cap de Bonne-Espérance, etlui substituer l'ancienne route de 
la Méditerranée et de la mer Rouge. 

(Vozney, oyage d'Égypte et de Syrie.) 

4) a Ge noseti, Son Frère Balthazar Roseli devait tre douanier de Djcdia. 
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remplir les destinées que st position lui garantit lt on 
tard, c’est-à-dire d'être le centre de communication des 
trois parties de l’ancien monde. 

Les Vénitiens, perdant toute espérance de ce côté, 
tâchèrent de traiter avec les Portugais pour entrer en 
partage des bénéfices de ce nouveau commerce. IL n°ÿ 
avait pas moyen de composer entre l’avarice et l’avidité. 
Le pape avait tracé sur le globe une ligne au delà de 
laquelle tout ce qui serait découvert devait appartenir 
aux Portugais. Munis de ce titre , ils ne voulurent rien 
céder de leurs droits à une nation qui les enviait, sans 
être en état de les leur disputer. En 1521 les Vénitiens 
firent une nouvelle tentative. Ils proposèrent au roi de 
Porlugal de lui acheter à un prix fixe toutes les épi- 
ceries qui arriveraient dans ses ports. Le roi ne voulut 
point affermer le monopole à ces étrangers; et il ne resta 
au gouvernement de Venise, pour se venger de tant de 
refus , que la ressource d’exempter de tous droits d’en- 
trée les épiceries qui arrivaient dans leur port par la 
voie d'Égypte, et de soumettre à une douane rigoureuse 
celles qui arriveraient des Portugais (1). 

La législation vénitienne relativement aux étrangers 
pour tout ce qui concernait leur commerce était dure , 
comme chez tous les peuples puissants et jaloux de leurs 
avantages. Les lois défendaient mêmede recevoir aucun 
négociantétranger sur les vaisseaux vénitiens. Lesétran- 
gers payaient des droits de douane deux fois plus forts 
que les nationaux. Dans les discussions avec les indi- 
gènes il fallait qu'ils se consumassent en frais pour 
obtenir une lente justice. Ils ne pouvaient ni faire cons- 


(4; Sani, Storia cirile di l'eneziani , ib. IX, ep. xt. 
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*ruire ni acheler des vaisseaux dans les ports de la ré- 
publique. Les vaisseaux, les patrons, les propriétaires 
de la marchandise, tout devait étre vénitien (1). Toute 
société entre les nationaux et les étrangers était inter- 
dite; il: n’y avait de priviléges, de protection, et par 
conséquent de bénéfices que pour les Vénitiens, et spé- 
cialement pour les citadins ; car ce furent les droits atta- 
chés à la qualité de citoyen de Venise qui devinrent 
l’origine de cette espèce de condition désignée par la 
dénomination de citadinance (2). 

Pour jouir des faveurs que le gouvernement aceor- 
dait au commerce , il fallait avoir acquis ce titre; aussi 
voyait-on un grand nombre de riches négociants des au- 
tres nations se faire inscrire sur la liste des citoyens de 
Venise. On cite même à ce sujet un roi de Servie qui, 
à son départ de Venise, fut si effrayé de la somme à la- 
quelle furent taxés les objets qu’il emportait, qu'il sol- 
licita le titre de Vénitien , pour être dispensé de payer 
ces droits (3). Les sujets même de la république étaient 
l'objet de la jalousie de la capitale ; les marchandises de 
luxe, et jusqu’aux choses de première nécessité, ne 
pouvaient leur être fournies que par les Vénitiens. Pour 
établir une fabrique hors du dogado, il fallait obtenir un 
privilége, et pendant longtemps les villes de la terre- 
ferme ne purentexpédierleurs marchandises à l'étranger 
qu'en les faisant passer par Venise, où elles payaient un 
droit. 

Ce n'était que dans Venise même qu’il était permis 


{1) Principi di storia civile della Repubblica di l'enezia, di Vitior 
Sant, lib. VII, cap. 1. 

(2) Ibid. 

(8) Ricerche islorico-critiche, ete., p. 111. 
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de traiter avec les Allemands, les Bohémiens et les 
Hongrois. On juge avec quelle sévérité étaient prohibées 
les marchandises qui pouvaient entrer en concurrence 
avec celles que produisait l'industrie nationale. Dans le 
dix-septième siècle les Vénitiens demandèrent, à plu- 
sieurs reprises (1), que le port de la capitale fût érigé en 
port franc ; on en fit l'essai; mais le gouvernement re- 
vint bientôt après à sesinflexibles douanes. Malgré cette 
législation si génante, les étrangers affluaient à Venise. 
Outre les Juifs, les Grecs, les Allemands, qui y occu- 
paient des quartiers, on y voyait une multitude d’Armé- 
niens, de Musulmans, d'Italiens, de Frisons et de Hol- 
landais, quoique cs deux derniers peuples n’eussent 
encore donné l'essor ni à leur amour pour la liberté ni 
à leur ardeur pour les spéculations commerciales. 

En privant presque tous les peuples de l'Italie de l'a 
vantage de faire le commerce, et en leur livrant à un 
prix modéré tout ce qu’ils ne leur permettaient pas de 
se procurer par eux-mêmes, les Vénitiens s'élaient 
rendus tellement nécessaires, que souvent pour faire 
plier leurs voisins ils n’eurent qu'à cesser loutes rola- 
tions avec eux (2). Le roi de Naples Robert, étant en 


{1) En 1658, 1662, 1639, 1702, 1717, 1730, 1738. 

€2) Marin Sao, l'auteur du livre Secreta Fidelium Crucis (\i- 
vre 11, IN° partie, ch. 111), fait la méme observation : « Veneti, quando 
discordia oritur inter ecs et civitatem aliquam Lombardiæ vel mar- 
chiæ Tervisinæ, inimiecs suos duplici via lædunt. Prima est via læ- 
vior : non ejuserma eapiunt, vel in personem lædunt, vel temporalia 
bona surripiunt, sed strictè prohibent ne eorum victualia vel merci- 
monia quæcumque ad évitatem Venetiarum portari, aut per loca eis 
subjecta deferri, aut à contra de civitate vel districtu Venetiarum ad 
as transferri. Nec hoe levis jactura euiquam videatur: frequenter enim 
civitates Lombardiæ et marchiæ Tervisinæ, hoemodo arctatæ, Venetias 
nuneios transmittunt serumque sub certis pactis vivere coguntur. 
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guerre avec la république, fut obligé de faire la paix 
parce que ses sujets ne lui payaient plus aucun impôt, 

alléguant qu’ils n’avaient plus d’argent depuis que les 
Véniliens avaient cessé de fréquenter le pays. Pendant 
la guerre où la république fut engagée contre les Turcs, 

au commencement du seizième siècle , l'envoi des flottes 
dans le Levant et sur les côtes de Barbariese trouva né- 
cessairement interrompu. Mais à peine la paix eut-elle 
été conclue , que Venise vit arriver un ambassadeur de 
Tunis pour la solliciter de reprendre ses relations com" 
merciales avec l'Afrique. 

La jalousie que les Vénitiens témoignaient contre tous 
les étrangers no dovait pas ménager les juifs. Tour à 
tour admis et chassés, ils finirent par être tolérés à Ve- 
nise; mais leur trafic y était géné par mille entraves: 
ils ne pouvaient s’y établir que pour un temps; ils étaient 
assujettis à porter un signe distinctif ; on leur imposait 
des taxes particulières, qui ne les dispensaient d’au- 
cune autre; un quartier séparé leur était assigné, etils 
y étaient renfermés depuis le coucher du soleil jusqu'au 
jour; ils ne pouvaient posséder des immeubles ; on les 
obligea à tenir leur banque publiquement; le nombre 
de ces établissements fut limité ; l'intérêt de l'argent fut 
fixé tantôt à dix, tantôt à douze pour cent, même sur 
gages, intérêt qui paraît énorme , et qui prouve seule- 
ment qu’à cette époque les fonds placés dans le com- 
merce rendaient davantage (1). Cette banque finit par 
remettreson bilan. Elle devait plus d’un million de du- 
cats; mais la colonie juive était sous la surveillance 


(1) Le taux de l'intérêt dépend de trois choses, l'abondance des ca- 


pitaux disponibles , la sûreté du prêt, et le meilleur emploi qu'on peut 
faire de son argent. 
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d'un tribunal nommé Les inquisiteurs des juifs, créé 
en 4722, qui fut chargé de contraindre les débiteurs à 
payer intégralement leurs créanciers. 

Quelque temps après, en 1777 , l'hôpital des Inoura- 
bles suivit l'exemple des juifs, et fit une banqueroute 
de deux millions de ducats; et cette fois personne ne 
contraignit l'établissement débiteur à s'acquitter. On 
interdisait aux juifs plusieurs métiers, plusieurs arts ; 
il leur était défendu de fairerien imprimer : mais, malgré 
loutes ces rigueurs d’une police soupgonneuse , ils af- 
fluèrent toujours à Venise, surtout lorsqu'ils furent ex- 
pulsés de l’Espagne et du Portugal, parce que le gou- 
vernement vénitien les avait soustraits à la juridiction 
de l’inquisition ecclésiastique (1). 

Parmi les lois des Vénitiens qui réglaient leurs rap- 
ports commerciaux avec les étrangers, il faut en re- 
marquer une qui tenait à des considérations d’un autre 
ordre. Venise faisait un commerce considérable avec les 
pays transalpins, c’est-à-dire avec l'Allemagne. Un dé- 
cret de 1475 défendit aux sujets de la république d’aller 
cux-mêmes conduire leurs marchandises au delà des 
monts; de sorte que les Allemands furent obligés de 
venir les chercher. Celle disposition particulière est une 
exception, une véritable anomalie dans le système com- 
mercial de Venise : pour se l'expliquer, il faut considérer 
que la capitale voulait empêcher toute relation entre ses 
provinces de terre ferme et l’Allemagne, que ce tom- 
merce ne- pouvait se faire que par terre, et qu’appa- 
remment le gouvernement voulut interdire tout ce qui 


(1) On peut voir dans l'Histoire civile de Sant, liv. IX, un long 
chapitre sur les lois de Venise relatives aux juifs, aux Tures , aux 
Arméniens, aux Grecs. 
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pouvait détourner les Vénitiens du commerce mari- 
time (1). Il serait plus difficile de trouver la raison d’un 
autre usage, qui laissait presque entièrement aux Na- 
politains l'exploitation de la pêche du corail, si abon- 
dante sur les côtes de la Dalmatie. A cette exception 
près, le gouvernement so montra constamment fidèle à 
Ja‘ maxime fondamentale qui conseille, dans le com- 
merce comme dans la guerre, de ne pas attendre l’é- 
tranger chez soi : encore faut-il remarquer que les Al- 
lemands ne pouvaient importer leurs marchandises à 
Venise qu’à une époque déterminée; qu’ils ne pouvaient 
les vendre qu’à des Vénitiens; qu’ils ne pouvaient ache- 
ter que des Véniticns ce qu’ils exportaient en retour (2); 
qu'ils avaient dans Venise un quartier qui leur était 
spécialement réservé, mais que l'entrée en était interdite 
aux femmes; de sorte que pour s'établir dans la ville 
avec un ménage il fallait qu'ils épousassent une femme 
du pays, c'est-à-dire qu’ils se fondissent dans la popu- 
lation indigène (3). 

Jamais peuple destiné à s'élever aux grandes entre- 
prises commerciales ne commença avec des moyens plus 
bornés: Les Vénitiens n’avaient point de territoire : tri- 
butaires de leurs voisins pour tous les besoins de la vie, 
ils ne pouvaient leur offrir en échange que le poisson 
et le sel, productions spontanées de la nature, dont la 
main de l’homme ne saurait augmenter considérable- 


1) C'est la raison qu'en donne SanD1 dans ses Principes de l'His- 
toire civile, lv. VII, chap. 1, et il la répète liv. VIII, chap. XVI. 

(2) Principi storia civile della Repubblica di Venezia, &i Vittor 
Sanot, lib. VIN, eap. 1. Cet ordre de choses fut établi par un décret 
du 28 juillet 1385. 

(3) Governo dello Stato Veneto, dal cav. Sonanzo. (Manuse. de la 
biblioth. de Monsieur, n° 54.) 
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ment la Valeur; mais plus les profits de ce commerce 
étaient modiques, plus il importait de l’étendre. Pour 
augmenter la consommation du poisson , il fallut lui 
donner une préparation qui permit de le conserver; pour 
n’avoir point de concurrents dans la vente du sel, il 
fallut d'abord le livrer au plus bas prix. 

Les bénéfices très-médiocres que les insulaires pu- 
rent faire sur ces deux objets leur fournirent les moyens 
d'acheter quelques produits grossiers, que leur offrirent 
les côtes environnantes. Les bois de la Dalmatie devin- 
rent dans leurs mains des barques, et leurs îles le chan- 
tier de construction qui fournissait à la navigation des 
fleuves et des ports voisins. Plus les villes d’Aquilée, 
de Padoue, de Ravenne, avaient de moyens de prospé- 
rité, plus la main-d'œuvre devait y être chère, et plus 
leurs habitants devaient dédaigner ce genre de travaux. 
11 en résulta pour les Vénitiens, outre l'avantage de 
vendre des objets dont leur industrie avait considéra- 
blement augmenté la valeur, l'avantage plus grand en- 
core de se perfectionner dans l’art des constructions 
navales, tandis que les autres peuples ne faisaient pas 
les mêmes progrès, et de se trouver toujours approvi- 
sionnés de matériaux, par conséquent en état d’: aug- 
menter leur marine. 

Leur commerce devenant plus profitable, ils trans- 
portèrent dans leurs îles d’autres produits bruts d'un 
prix plus élevé, et susceptibles de recevoir un plus grand 
accroissement de valeur : le lin et le chanvre pour faire 
des agrès, le fer pour forger des ancres et des armes. 

Plus riches, ils s'exercèrent sur des matières plus 
précieuses, la laine, le coton, la soie, l'argent, l'or : 
plus habiles, ils parvinrent à transfofmer en marchan- 
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uises d’un grand prix une vile matière comme celle 
des glaces. ° 

Chacune de tes branches de commerte faisait entrer 
dans Venise quelques fonds de l'étranger. Ces capitaux 
devenaient une nouvelle matière première sur laquelle 
l'industrie vénitienne s’exerçait encore. Les négociants 
les plaçaient sur eux-mêmes, et leur faisaient produire 
un gros intérêt, en les employant à acheter des mar: 
chandises brutes, qui au sortir de leurs ateliers dou- 
blaient, triplaient, décuplaient la mise de fonds. 

L'activité de l'industrie augmentait la population : 
Vaccroissement de la population augmentait les con- 
sommations de tout genre ; et cette consommation, plus 
étendue, devenait une nouvelle cause de spéculations 
et de bénéfices. On ne se contentait plus d’aller acheter 
à l'étranger les matières premières dont on manquait, 
on tâchait de forcer le pays à les produire. On élevait 
des troupeaux dans la Polésine, on en envoyait dans 
les montagues de l'Istrie autrichienne. La côte de Frioul 
se couvrait de müriers. On essayait de naturaliser la 
canne à sucre dans les îles du Levant. La richesse du 
commerce augmentait la puissance de l'État; la puis- 
sance de l’État donnait de nouveaux moyens de pros- 
périté au commerce. Faisant le monopole sur le sel, 
dominateurs - de l’Adriatique, établis dans l'Orient, 
vainqueurs des Pisans et des Génois, les Vénitiens se. 
virent assurés de la jouissance exclusive de leurs avan- 
tages commerciaux. 

L'aisance générale de la population, l'affluence des 
capitaux étrangers, les tributs de l'Orient, les progrès 
du luxe, le mouvement intérieur et extérieur, la con- 
sommation des troupes, l’armement des flottes, tout 
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devenait une octasion de travail pour le pauvre, une 
nouvelle source de richesse pour le spéculateur et pour 
l'État; et cette source grossissait de jour en jour, parce 
que chaque effet devenait cause. 

Cette progression ne devait pas s’arrèter, si les cir- 
constances extérieures n’eussent changé. Mais on vit 
tout à coup diminuer la masse des consommations et le 
nombre des objets sur lesquels l’industrie vénitienne 
s'était exercée jusque alors. 

Les autres peuples de l’Europe devinrent commer- 
çants, et cessèrent de se pourvoir à Venise de ce qu'ils 
purent se procurer eux-mêmes. Ils entrèrent en con- 
currence avec les Vénitiens dans tous les marchés des 
peuples qui ne font qu’un commerce passif. 

Les marchandises de l'Asie changèrent de cours, et 
n'aflluèrent plus dans l’Adriatique. 

Enfin les arts, qui contribuent au perfectionnement 
de l'industrie, firent chez les autres nations des progrès 
que les Vénitiens ne surent pas suivre d’un pas égal. 

Telles furent les principales causes de l’accroisse- 
ment et de la décadence de la prospérité commerciale 
de Venise. 

Je termine ici ce tableau du commerce des Vénitiens : 
il fut dans son apogée au quinzième siècle; passé cette 
époque, plusieurs causes le firent déchoir rapidement. 

La première fut la conquête de Constantinople par 
les Turcs, et la politique du sultan Soliman, qui en 
4530 entreprit de faire passer par Constantinople toutes 
les marchandises de l’Asie , même celles qui arrivaient 
en Europe par la Syrie et par l'Égypte. On parvint à 
faire comprendre au divan qu’il n’y avait point d’a- 
vantage à forcer les marchandises à un long détour, 
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dont l'unique résultat était d’en augmenter le prix 
sans profit pour le vendeur. La communication directe 
avec l'Égypte et la Syrie fut permise ; cependant quand 
les Turcs furent maîtres de presque toute la Grèce et 
des côtes de l’Albanie, ils s’accoutumèrent à y faire 
arriver par des caravanes les diverses productions de 
l'Orient. Alors les Vénitiens, toujours attentifs à sai- 
sir ces marchandises sur le point où elles venaient dé- 
boucher, établirent à Spalato, qui leur offrait un port 
commode et sûr, un comptoir, un lazareth, et une foire. 
Spalato devint au dix-septième siècle une ville de 
commerce plus abondamment fournie qu'aucune des 
échelles du Levant; elle était particulièrement bien si- 
tuée pour recevoir les productions de la Perse et de la 
mer Noire (1). 

La seconde cause de décadence fut dans les mau- 
vais traitements que les Turcs firent éprouver aux né- 
gociants européens, et qui firent cesser les voyages des 
grandes flottes vénitiennes. 

La troisième fut la découverte de l'Amérique et celle 
du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance. 

La quatrième fut l'excès de puissance de Charles- 
Quint, qui dès le commencement de son règne, en 
4517, doubla les droits de douane que les Vénitiens 
payaient dans ses États , et les porta à vingt pour cent 
sur toutes les marchandises d'importation ou d'expor- 
tation. C'était leur interdire l’entrée de ses ports. Il fit 
plus, il la leur défendit formellement , s’ils ne se sou- 
mettaient à cesser leur commerce direct avec l'Afrique 
et à porter dans sa ville d'Oran toutes les marchan- 


(1) Soria civile Veneziana, di Vittor Sawor, lib. X, cap. xurr. 
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es qu'ils avaient à vendre aux Maures. Le nouveau 
roi d’Espagne voulait faire de cette ville, où il y avait 
déjà des foires célèbres, le centre et l’entrepôt général 
de tout le commerce de la Barbarie. On eut beau re- 
présenter qu'on n’avait pas le droit d'exiger des Maures 
ni des Vénitiens qu'ils se résignassent à ne trafiquer les 
uns avec les autres qu'à Oran, chez les Espagnols ; les 
ministres de Charles-Quint persistèrent dans leur sys- 
tème ; les Vénitiens ne s’y soumirent pas, mais il fallut 
opter entre le commerce d’Afrique et celui d’Espagne. 
Sous le règne de Philippe II, fils de Charles-Quint, la 
jalousie des ministres espagnols contre le commerce des 
Vénitiens continua de se manifester. Beaucoup de négo- 
ciants de Venise furent troublés dans leurs opérations ; 
beaucoup de leurs vaisseaux furent retenus dans les 
ports, ou saisis en pleine mer sous divers prétextes. Il 
fallut en venir à embarquer des gens de guerre sur les 
navires marchands, pour les défendre contre cette es- 
pèce de piraterie (1). 

Enfin, une cinquième cause de la décadence de la 
prospérité commerciale de Venise fut la perte des îles 
de Chypre et de Candie. * 

On sera peut-être surpris de ce qu’au nombre des cir- 
constances qui durent faire déchoir le commerce de Ve- 
nise, je ne compte point la rivalité des villes anséa- 
tiques, liguées vers la fin du douzième siècle. Leur 
ambition se bornait à faire le commerce du Nord, et 
celle de Venise à rester en possession de celui du Midi. 
La nature des choses ne permettait ni à l’une ni aux 
autres de porter leurs vues plus loin. L'état de l’art 


(1) Storia civile leneziana, di Vittor Sant, lib. X, cap. xur. 
ut. 7 
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de la navigation était tel, que l’on ne pouvait faire le 
voyage de la Baltique dans la Méditerranée et le retour 
en un an : voilà pourquoi la ville de Bruges avait été 
choisie pour dépôt intermédiaire , où se faisait l'échange 
des marchandises du nord et de celles du midi. 
six. Il me reste à dire quelques mots de la banque de 
sente Venise; son ancienneté, qui remonte au douzième 
siècle, c’est-à-dire bien au delà de l’origine de toutes 
les banques connues, prouve la priorité des Vénitiens 
dans tous les établissements qui appartiennent au com- 
merce. Cette banque était un dépôt, qui ouvrait un cré- 
dit aux bailleurs de fonds pour faciliter les payements 
et les revirements, c’est-à-dire qu’au lieu de payer en 
argent effectif, on payait en délégations sur la banque. 
Les créances sur cet établissement étaient payables à 
vue, et il a toujours justifié la confiance publique. Je 
n’entrerai pas dans les détails de l’organisation de cet 
établissement, qui d’ailleurs ne furent réglés définitive- 
ment qu’en 1887; ces détails n’appartiennent point à 
d'histoire. 

Jusque-là il y avait eu beaucoup de banques parti- 
culières, dont la confiance publique était le seul sou- 
tien; elles étaient tenues principalement par des nobles. 
Le gouvernement profita pour les supprimer de la loi 
qui interdisait le commerce aux patriciens, créa une 
banque unique, nationale, la plaça sous la surveillance 
du prince, et se rendit caution des fonds qui y seraient 
déposés. 

C'était un dépôt pur et simple. La caisse ne retenait 
aucun droit de garde ni de commission, et ne payait 
aucun intérêt. Pour que les propriétaires des capitaux 
se déterminassent à les y verser, il fallait que le crédit 
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«de cette caisse FL tel, que les créances sur la banque 
fissent dans le commerce absolument la même fonction 
que le numéfaire. Voici les mesures que l'on prit pour 
leur donrier cette faveur. 

D'abord on institua une caisse dite du comptant, dont 
la destination était de payer à l'instant, et en valeurs 
métalliques , tous les effets qui étaient présentés. En se 
mettant en état de rembourser à point nommé; on se 
mit dans le cas de rembourser moins. 

Il y avait à Venise plusieurs sortes dé monnaies ; où 
choisit la meilleure pour être celle de là banqué. Il fut 
réglé qu’elle ne compterait'et ne payerait qu’en ducats 
effectifs, dont le titre était plus fin et l’altération moins ‘ 
commune que celle des autres espèces. Il en résulta que 
les porteurs d’un effet sur des particuliers avaient à 
courir le risque d’être payés en monnaie de bas aloi; 
tandis que le propriétaire d’une créance sur la banque 
était sûr de recevoir les meilleüres valeurs. Ce système 
mérita à l’argent de banque une préféreïice ur l’argent 
courant, et augmenta le crédit de cet établissement. 

Peu à peule gouvernement introduisit l'usage de faire 
certains payements en valeur sur la banque, au lieu 
de les effectuer en espèces ; il commença par admettre 
ces valeurs dans les caisses publiques sans difficulté; 
et quand cet usage eut été établi, une loi régla qu’on 
pourrait acquitter en argent de banque les lettres de 
change tirées soit du dedans, soit du dehors, quand 
elles s'élèveraient à plus dé trois cents ducats. Il fut 
défendu de refuser ces valeurs lorsqu'il n'y aurait pas 
de convention contraire. C'était presque leur donner un 
cours forcé, et cependant on ne faisait aucune violence 
à la confiance. 
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Afin de donner à la rotation de ces valeurs une ra- 
pidité extraordinaire, on ouvrit à chaque propriétaire 
de fonds un compte de débit et de crédit, qui leur per- 
mettait de transmettre leurs créances; et pour que l’on 
pôt effectuer ces transmissions facilement, et les ac- 
cepter avec streté, il fallut commencer par déclarer 
que les créances sur la banque ne pourraient être sou- 
mises ni à la saisie ni à l’hypothèque. 

Ainsi, on multiplia les espèces en en faisant faire les 
fonctions par les valeurs de banque, et on soutint le 
crédit de ces valeurs par l'exactitude rigoureuse du 
remboursement quand il était demandé, par la bonté 
des monnaies qu’on y employait, par la commodité 
que ces valeurs offraient aux porteurs, et par le privi- 
lége dont elles jouissaient. C'était au prix de tous ces 
avantages que le gouvernement se trouvait avoir entre 
les mains une masse considérable de fonds , qu’il pou- 
vait faire valoir pour son compte, sans en payer aucun 
intérêt. Il devint le banquier universel, il connut toutes 
les affaires des particuliers , et il sut si bien établir son 
crédit, que dans la suite, quoiqu’on n'ignorât pas qu'il 
employait les fonds de la banque, et malgré les né- 
cessités qui l’obligèrent à fermer deux fois la caisse au 
comptant (en 4690 et en 1747), quoique enfin la sus- 
pension des payements se prolongeât pendant plusieurs 
années (4), les valeurs de banque continuèrent de 
circuler sans défaveur, parce qu’on était sûr qu’elles 
seraient réalisées et que le gouvernement donnait 
l'exemple de les recevoir sans difficulté (2). Enfin, le 


{1) Notamment de 1717 à 1739. 
(2) Les détails ci-dessus sont empruntés en partie d'un mémoire sur 
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gouvernement se trouva si sûr du crédit de ces effets, 
qu'il put grever les actions de banque de deux dispo- 
sitions onéreuses : la première était une retenue de 
40 pour 400 sur les actions qui passaient d’un proprié- 
taire mort sans enfants à ses collatéraux; par la se- 
conde l'État se déclarait héritier des actions appartenant 
à un propriétaire mort ab intestat et sans héritiers na- 
turels. H serait fort difficile de dire quel était le montant 
desfonds déposés dans cette caisse centrale ducommerce ; 
ils variaient nécessairement : on les évaluait vers te 
milieu du dix-huitième siècle à cinq millions de ducats 
offectifs, et à la fin du même siècle à quatorze ou quinze 
millions. 

Le gouvernement vénitien avait été obligé, dans 
diverses circonstances , de recourir à des emprunts, et 
les créances qui en résultaient étaient devenues des 
effets négociables, dont la valeur éprouva quelquefois 
de grandes variations. Il y avait deux sortes d'emprunts, 
les uns remboursables en vingt-cinq ou trente ans:, et 
dont l'intérêt était de 3, 4, 5 pour 100, les autres à 
fonds perdu, à 8 pour 100 d'intérêt payables pendant 
dix-huit ans. 

Si j'entreprenais de faire connaître les monnaies de 
Venise, il faudrait, pour que cette digression fût de 
quelque utilité, suivre toutes les variations du système 
monétaire, et établir le rapport de la valeur des es- 
pèces vénitiennes avec celle des monnaies étrangères à 
diverses époques. Dans l'impossibilité d'entreprendre 
un pareil examen, je me borne à donner une notice sur 


la banque de Venise, sous la date du 30 juin 1753. Il se trouve dans 
la correspondance de l'abbé de Bernis, alors ambassadeur de France. 
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les monnaies de la république à la fin du dix-huitième 
siècle. Ce qui prouve, mieux que tous les raisonne- 
ments, la bonté du système monétaire des Vénitiens , 
c'est la faveur dont leurs espèces ont joui constamment 
chez l'étranger. 

Il ÿ en avait de cuivre, de billon, d'argent, et d’or. 

La seule pièce en cuivre pur était le bezzon , qu’on 
divisait idéalement en six deniers; car celle dernière 
monnaie était imaginaire. Le sol et le demi-sol étaient 
une monnaie du cuivre et contenant un peu d'argent. 

La monnaie nouvelle en billon , ou le traero, de 5, 
de 10, de 45, de 30sols, valait intrinséquement à peu 
près le tiers de sa valeur nominale. 

Les monnaies d'argent étaient l’écu, pesant 153 ka- 
rats 2 grains, poids de marc, valant en monnaie de 
compte 12 livres 8 sols. 

La justine, ou le ducaton, pesant 135 karats 3 grains, 
et valant 11 livres, 

Le ducat effectif (pour le distinguer du ducat de 
compte, monnaie idéale ), pesant 410 karats 1 grain, 
valant 8 livres. 

Ces trois monnaies se divisaient en fractions de moilié, 
du quart et du huitième. 

11 y avait en outre une petite pièce , nommée l’oselle, 
qui valait 3 livres 48 sols; et une autre monnaie d’ar- 
gent, uniquement destinée au commerce du Levant, où 
elle était fori connue sous le nom de talaro, Elle valait 
un peu moins que la justine. 

Les monnaies d’or étaient : 

Le sequin, pesant 16 karats 3 grains {, ct valant 
22 livres ; 

Le demi-scquin ; 
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Le ducat d'or, pesant 40 karats 2 grains, et valant 
44 livres; 

La pistole, pesant 32 karais ?, et valant 38 livres; 

L'oselle d’or, valant 88 livres. 

Cette dernière pe était une médaille plutôt qu’une 
monnaie. 

Et enfin l’écu d'or, ayant une valeur triple de celle 
de loselle d’or. 

Ces monnaie d'or étaignt composées de neuf cent 
quatre-vingt-dix-sept parties d'or fin sur trois parties 
de cuivre. De là venait la faveur dont les sequins de 
Venise ont toujours joui dans le commerce, comme étant 
de l'or le plus fin , ce qui, en effet, était vrai, puisqu'ils 
ne contenaient d’alliage qu’une quantité égale à trois 
millièmes de leur poids, mais ce qui n’empéche pas 
qu’une monnaie alliée d’une plus grande quantité de 
cuivre ne soit également bonne, pourvu qu’elle con- 
tienne le poids de métal fin qui est annoncé. 

Les poids que je viens d’énoncer étaient ceux qui sont 
connus en France sous le nom de poids de marc. Le 
marc contenant 4,808 grains, se divisait en 8 onces, 
l'once en 144 karats, le karat en 4 grains; la fraction 
des deniers n’était pas usitée, mais 24 grains la repré- 
sentaient (1). 

Je viens de parler des monnaies réelles : dans les 
calculs de banque on avait un autre langage, on y dis- 
tinguait les valeurs en monnaies de banque et monnaies 
courantes. : 


(1) Ceux qui désireraient d'autres renseignements sur la monnaie de 
Venise les trouveront dans la XVIII dissertation de l'abbé TENTORt, 
tom. 11 de son Essai sur l'Histoire civile, politique et ecclésiastique 
de Venise. 
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Le ducat de banque, qui se subdivisait en 24 gros, 
ou 124 marchettis, valait 9 livres courant ;. 

Le ducat courant avait les mêmes subdivisions , mais 
ne valait que 6 livres courant !. 

La livre se subdivisait en 20 sols, et chaque sol en 12 
deniers ; mais il y avait la livre courante et la livre de 
banque ou de gros, etcelle-ci valait 96 fois la première. 

Enfin, pour avoir une idée de la valeur qu'on atta- 
chait à toutes ces dénominations , il suffit de savoir que 
le ducat de banque (en supposant le change au pair) 
valait en monnaie de France 3 francs ; d’où il suit que le 
ducat courant valait 3 francs 18 centimes, la livre cou- 
rante 51 centimes, et la livre de gros 48 francs 96 cen- 
times (1). 

xx Quant au système général des poids et mesures, les 
aatue. Vénitiens n’en eurent jamais aucun. Ils conservèrent les 
coutumes des pays qui entrèrent successivement dans 


{) Ges rapports avaient un peu changé dans les derniers temps. 
Je joins ici la dernière évaluation, faite parle bureau des longitudes. 


om. 
fr. cent. 
Sequin. . ” 12 00 
Demi-sequin. . . . 6 0 
Oselle. . . . 47 07 
Dueat d'or. . . 7 49 
Pistole. . . . 21 36 
ARGENT. 
Ducat effectif de huit livres Le Fe . 4 18 
Éeu à la eroix. . . ù -. 6 70 
Justine ou ducaton. . 5 91 
. 5 # 
ee ee - 2 07 
Dueat courant. .8 ss 
Livre. . 0 52 
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leurs domaines. A Venise même il y avai 


plusieurs 


sortes de mesures. L'esprit mercantile s'accommode 


fortbien de cette confusion (1). Seulementil peut n'être 


pas inutile d'ajouter qu’à Venise on distinguait deux 


(1) Voici une notice des principales mesures en usage. 
Mesures linéaires. 


mt. mile 
Le pied d'Aquilée. . . . 0 54 
id. de Bergame. 0 436 
La brasse de Bresc o 475 
Le pied de Crème. . . 0 467 
id. de Padoue. . . 0 4% 
id. de Rovigo. . . . . à 4m 
id. de Trévise o 40 
id. de Venise. 0 346 
id. de Vérone. 0 340 
M ME. à: Serres es e O0 346 


Mesures pour les étoffes. 


La brasse de Berganfe. . . .. . 
L'aune de Brescia 
Le pied de Chypre . ..... 
La brasse de Crème. 
L'aune de Tries! Ne 
La brasse de Venise. . 

td. de Vérone 


Mesures agraires. 


heat, 
La pertica de Bergame . . ... . © 0667 
Le pio de Brescia. . . . .. .. o 3258 
La pertica de Crème . ..... 0 0756 
La vaneza de Legnano. o 015 
Le campo de Padoue. 0 5549 
Le campo de Rovigo o 5438 
Le campo de Trévise. 0 5209 
Le passo de Venise. 0 000 
La vaneza de Vérone 5 0 0125 
Le campo de Vicence. . . . . ... o 3626 
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sortes de poids, le poids gros ot le poids subtil. Cent 
livres de poids gros étaient égales à 158 livres de 
poids subtil. À 
Considérées dans leur rapport avec la livre poids de 
marc, 400 livres poids de marc équivalaient à 482 li- 
vres poids subtil, et à 144 livres poids gros. 
30 livres faisaient une mirrhe, et 40 mirrhes un mi- 
gliaro. 
En décroissant, la livre se divisait en 11 onces, l’once 
Lan, Contenait 6 sagi, et le sagio 24 karats. 
tance du On a vu quelle était l'importanco du commerce des 
+, Vénitiens et le système d’administrafion qui le régissait. 
indastridlle. Je ne saurais entrer dans le détail des objets qui autre- 


Mesures ilinéraires. 


; io. mètres. 
Le mille d'Italie. . ................ 1489 
Léimille de Venise, . . ss de ae à ee 1 835 

Mesures de capacité pour les grains. 

Ares. on r 

Le staro de Bergame. . 20 66, en fromemt 15 54 
La charge de Candie. 2.152 84, 114 59 
Le staro de Venise. . . . 84 96, 68 90 

Mesures de capacité pour les liquides. 
La pinte de Bergame. 1 23 
Le bocali de Brescia. . . . ou 
L'enghistera de Venise. . . . . . .o se 
L'inquitara de Vérone. . . .. . 140 
Le merze de Vicence. . ..0 5 

Me de pesanteur. 
esures de pesanteur. des 


La livre de Bergame 
Id. de Venise. . . 
Le peso sotiile de Vérone. 
La livre de Vicence. . . 
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fois composaient la masse des exportations et des im- 
portations. On y suppléera facilement, pour peu que l’on 
connaisse quelles sont les productions que l’Europe tire 
ordinairement de l'Afrique et de l'Asie. D'ailleurs, 
pour que l’énumération de ces objets fût de quelque uti- 
lité, il faudrait y ajouter sur les quantités le prix et le 
bénéfice de chaque marchandise des. renseignements 
qui nous manquent. Quandnous posséderions un grand 
nombre de faits, il serait fort difficile d’en tirer des con- 
séquences justes, à cause des variations continuelles que 
les circonstances devaient amener. Je pourrai indiquer, 
mais pour les temps modernes seulement, les objets que 
Venise achetait et vendait à l'étranger. Nous ne considé- 
ronspoint ici le commerce dans ses effets sur l’existence 
des particuliers, mais dansson influence sur la prospé- 
rité de l'État. Cette influence peut se réduire à trois 
points principaux ; l'abondance des fonds que le com- 
merce procurait au trésor public; l'occupation qu’il four- 
nissait à un grand nombre d'hommes, la facilité qu’ik 
donnait au gouvernement pour entretenir des forces ma- 
rilimes respectables. 

Sous le premier rapport, un | aiscours du doge Th. 
Mocenigo, que j'ai rapporté textuellement, contient 
les renseignements les plus authentiques, et les plus 
détaillés que nous ayons (4). 

11 mo reste donc à faire connaître l'influence du com- 
merce sur l'activité industrielle du peuple et sur la ma- 
rine de l’État. 


4) Charles Marin, qui a fait une histoire spéciale du commerce de 
Venise, lorsqu'il arrive au tableau du commerce dans le quinzième 
siècle (tom VI, liv. LH, ch. 111), se borne à l'analyse du discours de 
Th. Mocenigo. 


Google NINEREN 


108 HISTOIRE DE VENISE. 


Je n’ai pas besoin de dire que la multitude des affaires 
devait occuper beaucoup de citoyens; mais il est curieux 
et utile de connaître sur quels objetss’exerçait plus par- 
ticulièrement l'industrie manufacturière des Vénitiens, 
à une époque où les procédés des arts étaient encore 
inconnus à tant d’autres peuples. 

Celui-ci touchait à la partie de l’Europe qui eut la 
gloire de sortir la première des ténèbres de la barbarie; 
etil contribua lui-même à cette révolution par ses fré- 
quentes communications avec l’Orient. Aussi les arts in- 
dustriels étaient-ils exercés à Venise depuis une époque 
très-reculée. 

La construction etla conduite des vaisseaux , les tra- 
vaux hydrauliques, que la position de Venise rendait 
nécessaires, les digues, les ponts, les édifices sur pi- 
lotis, supposent des connaissances mathématiques , l’u- 
sage de la mécanique et l’art de traiter les métaux. 
Aussi n'est-il pas difficile de croire que Charlemagne , 
comme le racontent quelques historiens, avait cherché 
à attirer des ouvriers vénitiens dans ses États, et qu'il 
était vêtu d’un sayon de Venise (4). 

Les Vénitiens, à leur tour, appelaient des architectes, 
des peintres de Constantinople. Cependant on cite un 
présent de douze grosses cloches, envoyées par un doge, 
dans le neuvième siècle, à l’empereur d'Orient; ce qui 
permet de penser que l’art de la fonderie était à cette 
époque moins familier aux Grecs qu'aux Vénitiens. Un 
doge, voulant décorer d’un autel d'argent l’église de 
Saint-Marc, le fit faire à Constantinople ; ce qui prouve 
qu’on y était plus habile dans l’orfévrerie qu’à Venise. 


(1) Sago veneto amictus. EGINHARD, Annales Francorum 
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Mais les Véuitiens avaient trop d'émulation pour ne pas 
surpasser leurs maîtres. Ils excellèrent bientôt dans cet 
art, comme dans plusieurs autres, et parvinrent à fabri- 
quer des chaines d’or d’une extrême ténuité, qui fu- 
rent à la mode dans toute l'Europe. Dans un tournois 
qui eut lieu pour célébrer l'anniversaire du doge Thomas 
Mocenigo, c’est-à-dire en 1414, le corps des orfèvres 
fit une cavalcade, et ils défilèrent sur la place de Saint 
Marc au nombre de trois cent cinquante (1). Enfin, un 
siècle après, cette branche de commerce déjà très-con- 
sidérable prit encore un nouvel accroissement lorsque 
Louis XII, par une loi somptuaire peu conforme aux 
principes d’une administration éclairée , défendit l’orfé- 
vrerie dans ses États. Il était plus facile de proscrire le 
métier que la chose; aussi la vanité, irritée par la dé- 
fense , alla-telle se pourvoir ailleurs des objets que les 
ateliers de France ne pouvaient plus fabriquer. L’opu- 
lence n’en déperisa pas moins; mais son argent, au lieu 
d'entretenir des ouvriers français, alla enrichir des Vé- 
nitiens. 1 paraît que déjà les Français avaient fait des 
progrès dans ce genre d'industrie ; car je trouve dans 
un historien du quinzième siècle qu'en 1473 la répu- 
blique de Venise envoya en présent au roi de Perse une 
crédence de vases d’or et d'argent travaillés à la fran- 
aise (2). 

On sait que les œufs de vers à soie avaient été ap- 
portés par des moines du fond de l'Asie à Constanti- 


(1) Cronaca di F'enezia, et come lo fà edificata, el in che tempo, et 
dachi fino all anno 1446. (Manuse. de la Biblioth. de Saint-Marc, 
fe 49.) 

(2) Lavorati nobilmente alla francese. (Delle Guerre de' Feneziani 
nel Asia, Vibri trè di Coriolano Crrrico. } 
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Éurts  nople, avec l’art de les faire éclore, d’élever les vers, 
“de filer les cocons et de mettre la soie en œuvre. Les 
trois!premières fabriques de tissus qu’on avait vues en 
Europe avaient été établies par l’empereur Justinien à 
Corinthe, à Thèbes, et à Athènes, et sans doute il 
fallait qu’elles eussent acquis un certain degré de per- 
fection, puisque les empereurs de Constantinople 
payaient un tribut de quatre cents vestes de soiè aux 
rois de Perse (1). Lorsque les Vénitiens prirent l’île 
d’Arbo sous leur domination, ou sous leur protection , 
ils la soumirent à une contribution annuelle de quelques 
livres de soie. Le titre où cette redevance était stipulée 
se montre encore dans les archives de l’église d’Arbo(2). 
It porte la date de 1018, et on y lit que si les rede- 
vables n’acquittent pas le tribut en soie, ils seront tenus 
de le remplacer par un poids égal d’or pur. 

Ce fut à Constantinople que les Vénitiens prirent les 
premiers-modèles de leurs manufactures ; mais dans le 
principe ils n'étaient que les facteurs des marchandises 
fabriquées dans les trois villes grecques que j'ai nom- 
mées. Pour conserver ce trafic, ils firent la guerre à 
Roger, roi de Sicile, qui vers le commencement. du 
douzième siècle avait établi à Palerme une manufac- 
ture de ces étoffes. Lorsque Roger fit la paix avec l’em- 
pereur Manuel, il s'obligea à lui rendre tous les prison- 
niers grecs, à l’exception des Corinthiens, des Thé- 
bains non nobles, et des femmes qui savaient l’art de 
fabriquer la soie et le lin. Les habitants de Thèbes et 
de Corinthe furent retenus en Sicile, comme autrefois 

QG) Nicéras, Histoire de l'empereur Alexis Comnène, Vis. *, 


chap. 1v. 
(2) Foyage en Dalmalie , par l'abbé Fontis, tom. Il. 
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les Érétriens l'avaient été en Perse, pour y travailler à 
des tissus (4). 

On en a conclu qu’il était probable que les Vénitiens 
n'avaient pas négligé ce moyen de naturaliser cet art 
dans leur pays (2), mais on n’en apporte aucune preuve 
positive; quoi qu’il en soit, leur guerre contre le roi 
fut suivie d’un accommodement, par lequel ils obtinrent 
des priviléges pour l'exportation du sucre, de la manne 
et des soieries de la Sicile. Ils furent traversés par les 
Génois dans la jouissance de ces avantages. L'ambilion 
de Venise tendait toujours à se rendre maîtresse de ce 
commerce des soieries, en s’appropriant les manufac- 
tures; mais elle avait bien des difficultés à surmonter 
pour réaliser ce projet. Elle ne pouvait avoir la matière 

- première au même prix que les Siciliens et les Grecs, 
parce que son territoire était peu propre à la culture 
des mèriers ; de sorte que ses étoffes n’auraient pu sou- 
tenir la concurrence avec celles des Grecs et de Palerme, 
ni pour la qualité ni pour le prix. 

Le partage de l'empire grec, au commencement du 
treizième siècle, fournit l’occasion d’aplanir une partie 
de ces obstacles : la république se trouva maîtresse de 
plusieurs places dans la Morée; elle commença par 
attirer des ouvriers des manufactures de Thèbes , d’A- 
thènes, et de Corinthe. Peu de temps après, elle de- 
vint la protectrice des seigneurs qui avaient obtenu des 
principautés dans son voisinage, et notamment de Geof- 
froy de Villehardouin , qui avait été revétu du titre de 
prince d’Achaïe. Pour prix de cette protection , elle se 


(1) Nicéras , Hisioire de Manuel Comnène, liv. Il, ch. vrir. 
(2) Storia civile e politica del Commercio de’ Venesiani , di Carlo 
Ant. Main, tom. I, lib. IUT, cap. v. 
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fit céder le privilége d'extraire des soies du pays, et 
dès lors, ayant la matière première et les ouvriers, les 
Vénitiens transportèrent ce genre d'industrie dans leur 
capitale, où bientôt des fugitifs de Lucques vinrent per- 
fectionner les métiers. 

On raconte que trente et une familles, chassées de 
cette ville par des discordes intestines, vinrent chercher 
un asile à Venise vers l’an 1310. 

C'était une émigration d’environ trois cents ouvriers ; 
ils y trouvèrent un accueil favorable, des encourage- 
ments, le droit de citadinance, un quartier qu’on leur 
assigna pour leurs ateliers, enfin une nouvelle pa- 
trie (4). Et ils s’y attachèrent si sincèrement qu'une 
soixantaine d’années après cette adoption deux de ces 
familles, celle de Garzoni et celle de Paruta, méri- 
tèrent d’être élevées au patriciat, par leur dévouement 
à la république (2). 

Cette sage conduite attira dans cette capitale un 
grand nombre d'étrangers industrieux. Quelque temps 


(1) Les fabriques de soieries, de velours et de brocards, dit Smith, 
forissaient à Lueques durant le treizième siècle; elles en furent ban- 
nies par la tyrannie de l'un des héros de Machiavel, Castruccio Castra- 
cani,en 1310. Neufcents familles furent chassées de Lucques, trente 
etune desquelles se retirérent à Venise, et offrirent d'y introduire les 
manufactures de soie. Ces offres furent acceptées, plusieurs priviléges 
eur furent accordés, et ces étrangers, au nombre d'environ trois cents, 
établirent leurs ateliers. Dans le principe la matière leur était ap- 
portée de la Sicile et du Levant. La culture du mürier et celle des 
vers à soie ne paraît pas avoir été communément répandue dans le 
nord de l'Italie, avant le seizième siècle. (Liv. III, €b. 111. ) 

On a fait remarquer que ce récit de Smith était susceptible de quel- 
ques modifications, et que les Lucquois ne pouvaient pas être arrivés 
à temps pour donner aux Vénitiens la première idée des fabriques de 
soieries. 

{2) Apostolo Zeno, ’ie de Paul Paruta. 
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après la fabrique des soieries produisait aux Vénitiens un 
bénéfice annuel de cinq cent mille ducats. En perfec+ 
tionnant les métiers des Grecs et des Lucquois, ils ajou- 
tèrent à ces issus l’or et l’argent qu'ils parvinrent à filer. 
On voit avec quel soin le gouvernement de Venise 
attrait les ouvriers étrangers. Veut-on avoir une idée 
de ses moyens pour empêcher l'industrie de passer 
chez les autres nations, qu’on lise l’article 26 des sta: 
tuts de l’inquisition d’État. 
« Si quelque ouvrier ou artiste transporte son art 
en pays étranger, au détriment de la république, il 
lui sera envoyé l'ordre de revenir; s’il n’obéit pas, 
on mettra en prison les personnes qui lui appartien< 
nent de plus près, afin de le déterminer à l’obéis- 
sance par l'intérêt qu'il leur porte; s’il revient, le 
passé lui sera pardonné , et on lui procurera un éta- 
blissement à Venise ; si malgré l’'emprisonnement de 
ses parents, il s’obstine à vouloir demeurer chez l’é- 
tranger, on chargera quelque émissaire de le tuer, et 
après sa mort ses parents seront mis en liberté(1). » 
C'était beaucoup de s'être approprié les manufactures 
de soie, il restait à s’emparer du commerce exclusif 
de leurs produits. La législation et la politique tendirent 
de concert à ce but. D'abord l’usage des soieries fut in- 
terdit aux nationaux, ce quiétait nécessaire pour rendre 
cette manufacture de luxe réellement profitable à l'État; 
mais en même temps les étoffes de soie devinrent la 
marque distinctive des nobles et des principaux ma- 


a 


a 


a 


a 


a 


(1) Dans an Mémoire sur les Manufactures de Venise, en date du 
18 nivôse an VI, et existant aux archives des affaires étrangères, on 
cite deux exemples de l'application de cette peine à des ouvriers en 
verroterie, que l'empereur Léopold avait attirés dans ses États. 
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gistrats de la république, ce qui recommandait ces 
étoffes à la vanité des étrangers. On pourvut par de 
sages règlements à la bonté de la fabrication : dès l'an- 
née 1472 un tribunal avait été créé pour la police des 
arts et métiers; la qualité et la quantité des matières 
furent soigneusement déterminées. La sagacité des Vé- 
nitiens leur fit apercevoir de loin le principe de la di- 
vision du travail : il fut ordonné aux ouvriers de ne 
s'attacher qu’à une espèce d'ouvrage. Enfin l’acquisition 
des colonies procura des soies de toutes sortes de qua- 
lités; les Génois'furent vaincus, et les Vénitiens devin- 
rent maîtres de cette branche de commerce, parce qu’ils 
étaient à la fois les plus habiles, les plus économes et 
les plus forts. 

Les fabriques de draps (pour lesquelles ils tiraient, 
comme on l’a vu, les laines de l'Espagne et de l’Angle- 
terre) fournissaient à la consommation de tous les Le- 
vantins. Les matières premières de cette sorte de manu- 
factures étaient exemptes de tous droits d'entrée, et ses 
produits de tous droits de sortie. 

Le commerce et la fabrique des toiles étaient un objet 
encore plus important (1); parce que la matière pre- 
mière, le lin, était plus à la portée des Vénitiens. In- 
dépendamment de ce qu’ils en exportaient beaucoup de 
l'Égypte et de la mer Noire, la Lombardie leur en 
fournissait en abondance. 

La fabrication des tissus de coton était connue à Ve- 
nise dès lo commencement du quartorzièmo siècle (2). 


{D y avait un provetbe, la camicia preme assai piu del giub- 
bone ; la chemise avant le pourpoint. 

(2) Storia civile e politica del Commercio de’ F'enesiani, di Carlo 
Ant. Main, tom. V, lib. I, cap. 1v. 
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Les Vénitiens n'excellaient pas moins dans l’art de la 
teinture; ils avaient des laboratoires pour préparer l’a- 
lun , le borax, le cinabre. 

Ce fut à Venise qüé parut, en 1429 le premier 
recueil des procédés employés dans les teintures, sous 
le nom de Mariagola dell arte dei Tentori. Il s'en fit 
en 1540 une seconde édition , fort augmentée. Un cer- 
tain Giovan Ventura Rosetti forma le projet de donner 
plus d'étendue et d’utilité à cette description : il voyagea 
dans les différentes parties de l'Italie et des pays voisins; 
où les arts avaient commencé à renaître, pour s’infor- 
mer des procédés qu'on y suivait, et il donna sous le 
nom de Plictho un recueil qui, selon Bischoff, est le 
premier où l’on ait rapproché les différents procédés, 
et qui doit être regardé comme le premier mobile de la 
perfection à laquelle a été porté depuis l’art de la tein- 
ture (4). 

Les Vénitiens préparaiont les cuirs, ot savaient les 
dorer avec une perfection telle, que la vente de ces 
cuirs dorés leur proctrait un bénéfice évalué à cent 
mille ducats par an. 

J'ai parlé ailleurs de la réputation de leurs manufac- 
türes d'armes, tait offensives que défensives. 

Les préparations pharmaceutiques étaient devenues 
pour eux la matière d’un grärid commerce extérieur, 
eL ils furent longtemps en possession d’approvisionner 
de thériaque non-sculement tous les Lovantins, mais 
encore une partie de l'Europe. 

Ils fournissaient aussi du tartte à la Hollande, de la 
térébenthine à la France, et faisaient un grand com- 


it) Eléments de l'art de la Teinture, par BERTHOLLET 
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merce de ce sel connu sous le nom de borax, qui est 
d’un si grand usage dans la chimie, et suriout dans la 
métallurgie, parce qu’il a la propriété de faciliter la 
fonte des métaux. Cette substance, que l’on tire de l’É- 
gypte et de la Chine, a besoin d’une préparation dont 
les Vénitiens ont longtemps possédé seuls le secret. 

Immédiatement après que l'imprimerie eut été dé- 
couverte, les presses vénitiennes devinrent célèbres dans 
tout le monde savant ; et quoique d’autres nations aient 
ensuite perfectionné cet art, la librairie de Venise ne 
laissait pas de faire des envois considérables à Gênes, 
dans toute la Lombardie , dans la Romagne et dans la 
Toscane. On citait dans la ville de Bassano une impri- 
merie qui occupait jusqu’à quinze cents et dix-huit 
cents ouvriers (1). 

C'est surtout par la qualité du papier que les impri- 
meurs italiens, en général, ont eu constamment du dé- 
savantage dans leur concurrence avec les imprimeurs 
français; cependantles papeteries du Frioul, de Brescia, 
de Bergame, où il y en avait plus de trente, se sont 
maintenues jusqu’à ces derniers temps dans une heu- 
reuse activité. 

Les autres objets sur lesquels s’exerçait l’industrie 
manufacturière des Vénitiens étaient les dentelles , con- 
nues sous le nom de point de Venise et fort recherchées, 
le fil d'or, les bougies, dont ils étaient en possession 
d’approvisionner Rome (2) et toute l'Espagne, les li- 


(1) Celle de Remondini ; Voyage de LaLAnDs. 

(2) Un ambassadeur de Venise à Rome fit allusion à cette circons- 
tance dans une cérémonie où le pape Jules II distribuait des agnus. 
Cet ambassadeur s'avançant pour en recevoir fut heurté par un des 
assistants avec une telle violence qu'il faillit à en être renversé, Le 
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queurs, la quincaillerie, le savon , et les raffineries de 
sure, qui alimentaient toute l'Italie, et qui conser- 
vèrent loujours une grande supériorité sur celles qu’on 
éleva depuis à Trieste. 

Enfin l’art de la verrerie, que les Vénitiens avaient 
apporté de l'Orient, fut bientôt une des branches les 
plus importantes de leur commerce. Cet art nouveau fit 
abandonner l’usage des miroirs de métal, qui étaient 
à peu près les seuls que l’Europe connût jusqu’au 
quinzième siècle. Ce ne fut que dans le dix-septième 
que lesautres nations s’avisèrent de se livrer à un genre 
d'industrie dont la matière première se trouve partout. 
L'historien du commerce de Venise (4) cite un manus- 
crit de la bibliothèque Nani, où étaient expliqués les 
procédés de l’art de polir le verre, de le dorer, et de le 
peindre à l’huile. Ilajoute que dans l’église des domini- 
vains de Trévise il ÿ avait un crucifix peint sur verre, 
et qui portait la date de 1177; ce qui prouverait que 
cet art était connu des Vénitiens trois cents ans avant 
l’époque où les Allemands se vantent de l’avoir in- 
venté (2). On juge quels bénéfices immenses les Véni- 


pape réprimanda le maladroit; l'ambassadeur, qui ne jugea pasla sa- 
tisfaction suffisante, se retira fort courroucé, sans vouloir prendre des 
agnus, ex en disant au saint-père lui-même qu'il n'avait que faire de 
sa cire, puisque c'était à Venise que Rome allait la chercher. 

Cette anecdote est rapportée dans le Journal de Burchard, maitre 
des cérémonies du pape. 

(1) Tom. IH, lib. MIE, cap. v. 

(2) Je tâche de m'énoneer avec assez de précision pour n'attribuer 
aux Vénitiens que ce qui leur appartient. Je ne dis pas qu'ils avaient 
inventé l’art de peindre sur verre; mais qu'ils le connaissaient trois 
cents ans avant les Allemands. Tiraboschi dit que les premières pein- 
tures qui parurent sur les vitres des églises furent du temps du pape 
Léon I, qui couronna Charlemagne, en l'an 800. 
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tiens durent faire dans cet intervalle, sur un commerce 
où l’objet vendu tire toute sa valeur de la main-d'œuvre, 
où la consommation s’accroit encore par la fragilité des 
objets, et où il est également facile de donner à une 
vile matière un prix de luxe et de la convertir en us- 
tensiles de première nécessité dont le bas prix soit à 
la portée de l’indigent. Aussi la ville de Murano devint- 
elle en peu d'années un brillant magasin de glaces et 
de toutes sortes d'ouvrages de cristal , et depuis les plus 
grands rois jusqu’à la pauvre négresse, tout fut tri- 
Lbutaire de cette manufacture. 

Pendant que le commerce des produits de toutes ces 
manufactures enrichissait la capitale , l’industrie des co- 
lonies s’exerçait péniblement sur des objets infructueux. 
À Perasto, dans la province de Cattaro, on faisait des 
cordes d'instruments de musique. Dans la petite île de 
Morter, sur les côtes de la Dalmatie, les habitants, faute 
de lin, étaient parvenus à rouir, filer et tisser le genêt. 
Ils en faisaient une toile grossière , qui attestait du moins 
leurs efforts. à 

Une preuve évidente que les sujets grecs et dalmates 
de la république n'étaient pas éloignés des occupations 
du commerce par leur paresse naturelle, mais par les 
lois jalouses dela métropole , c’est l’ardeur avec laquelle 
nous les avons vus s’y livrer aussitôt que, dans ces 
derniers temps, ils eurent changé de maîtres. En moins 
d’un an le nombre des bâtiments destinés à la pêche ou 
au cabotage se trouva doublé. 

Mais un tort encore plus grave des Vénitiens fut que 
leur industrie s’arrêta, pendant que celle de leurs rivaux 
faisait des progrès. À force de faire un mystère, un se- 
crot d'État de leurs procédés, ils se persuadérent à cux- 
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mèmes qu’ils avaient réellement un secrel, et qu'il ne 
leur restait plus rien à apprendre : ils auraient fait 
pendre l'ouvrier qui aurait révélé les arcanes de sa 
manufacture; mais en interdisant à ces hommes loute 
excursion chez l'étranger, ils les privèrent du plus sûr 
moyen de so perfectionner. Aussi les produits de leurs 
fabriques ne conservèrent-ils quelque débit chez eux 
qu'à la faveur des lois probibitives, et à l'extérieur que 
chez les peuples encore grossiers , et à cause de la mo- 
dicité de leur prix. Les lois prohibitives, toujours si 
vivement sollicitées par le fabricant, si elles écartent 
la concurrence, éteignent l'émulation, et sont peu pro- 
pres à exciter l’essor et le développement de l’industrie 
manufacturière. Elles assurent tout au plus aux manu- 
factures nationales le privilége de fournir à la consom- 
mation intérieure : une partie de la population paye le 
travail de l'autre, mais on ne suit pas les progrès de 
l'étranger. Pour rendre l'étranger tributaire il faut fa- 
briquer mieux que lui, ou plus économiquement que 
lui, se procurer les matières premières de la meilleure 
qualité , favoriser l'exportation par tous les moyens, et 
employer sa puissance ou son adresse à faire recevoir ses 
marchandises au dehors du pays. C’est alors seulement 
qu’une partie de votre population vit aux dépens des 
autres nations. 

Lorsqu’à la fin du dix-huitième siècle la France se 
trouva momentanément maltresse de Venise, on voulut 
profiter de cet intervalle pour exporter les procédés 
qui pouvaient contribuer aux progrès de l'industrie na- 
tionale. Des observateurs furent envoyés, des hommes 
experts, des savants furent chargés de comparer les 
produits et les moyens des manufactures vénitiennes et 
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françaises : il résulta de leur rapport, auquel le nom 
d’un homme célèbre(1) donne une grande autorité, que 
Findustrie des Vénitiens , comme celle des Chinois, avait 
été précoce, mais était restée stationnaire. 

La fabrication des draps avait atteint chez les Véni- 
tiens un degré de perfection remarquable , lorsqu'ils se 
trouvèrent en concurrence, dans le Levant, avec les 
Français, qui y apportaient les draps provenant des fa- 
briques du Languedoc, connus sous le nom de Lon- 
drins. Ils cherchèrent à les imiter, et ce ne fut pas sans 
quelque succès ; c’est, je crois, Ja soule innovation qu'ils 
aient empruntée de l'étranger dans les temps modernes, 
encore ne s’en avisèrent-ils qu’au dix-huitième siècle. 
Le gouvernement, pour encourager cette émulation, 
accorda à ceux qui exporteraient de cette espèce de 
draps une diminution des droits d’entrée sur les mar- 
chandises importées en retour. Maisun tel commerce est 
borné desa nature, puisque ses produits dépendent de la 
quantité des matières premières qui sont à la disposition 
du fabricant. Or, dans tout le territoire vénitien il n'y 
avait que le Padouan et la Polésine de Rovigo qui nour- 
rissent des troupeaux, et ces deux provinces ne fournis- 
saient des laines que pour Ha fabrication de trois mille 
pièces de draps, défaleation faite de ce qui en était em- 
ployé pour d’autres usages. On en tirait bien de l’Es- 
pagne ; mais ce n’était pas avec le même avantage que 
les fabriques françaises, le transport en étant plus cher, 
à cause de la plus grande distance. Le gouvernement 
vénitien avait d’ailleurs fait la faute de soumettre les 
taines d’Espagne à un droit d'entrée exorbitant, mesure 


{1) Berthollet 
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impolitique, obtenue par le crédit des grands proprié- 
taires de troupeaux , qui n'avaient pas besoin d’encou- 
ragement, puisque les laines indigènes ne suffisaient 
pas aux besoins dela population. Aussi Venise , tandis 
qu’elle vendait des draps rouges dans le Levant et des 
draps noirs à Milan, à Rome, à Naples , achetait-elle des 
étoffes de laine en Angleterre. On appliquait à l'indus- 
trie cette maxime de la république, que la conservation 
de l’État dépendait du soin de se refuser à toute espèce 
d'innovation ; et on y persévéra tellement, que lors- 
qu'en 1791 un membre du collége des sages, Battaja, 
proposa d'introduire quelques améliorations dans la 
fabrication des draps, celte proposition fut repoussée 
comme dangereuse. 

Vers les derniers temps de l'existence de la république 
les toiles étaient un objet beaucoup moins important 
dans la balance de son commerce. Les Vénitiens n'y 
réussissaient que médiocrement, et n’en exportaient 
que dans le Levant: encore n’était-ce pas une quantité 
notable ; il n’y avait que la ville de Salo qui sût filer le 
lin avec assez de perfection pour en trouver un grand 
débit en Allemagne. 

L'industrie des Vénitiens ne s'était point appliquée à 
perfectionner la filature du coton ni la fabrication des 
étoffes, quoiqu'ils fussent assez avantageusement placés 
pour tirer à peu de frais la matière première du Levant 
et du royaume de Naples. 

Il n’en était pas de même des soieries. Cotte espèce de 
manufactures occupait une grande quantité de bras. Con- 
idérée dans ses trois états de matière première, de fil et 
d’étoffe, la soie était une des principales branches du 
commerce des Vénitiens. On a déjà vu tous les soins 


122 HISTOIRE DE VENISE. 


qu'ils s'étaient donnés pour naturaliser le mürier dans 
leurs provinces. Quoique cette : culture eût fort bien 
réussi, ses produits ne snffisaient pas pour entretenir 
l’activité des fabriques ; il fallait y suppléer par des ex- 
tractions de la Turquie, de l'Italie, et même de l’Es- 
pagne. 11 résultait de cette nécessité d'importer, que la 
sortie des soies brutes devait être prohibée. Au contraire, 
l'exportation des soies filées, et notamment des organ- 
sius, c’est-à-dire des fils à plusieurs brins , était encou- 
ragée. Venise en envoyait.en Angleterre, en Hollande, et 
même en France, mais en médiocre quantité; car sur 
environ quinze cents balles de soies-organsins que Lyon 
irait annuellement de lItalie, il n’y en avait guère que 
cent provenant des moulins de Vérone, de. Vicence, de 
Bassano, de Bergame et du Frioul; parce qu'on y filait 
moins bien qu’à Milan et à Turin. C’était principalement 
à Venise qu’on fabriquait les étoffes. Après avoir joui 
longtemps d’une grande réputation, elles avaient fini 
par ne pouvoir plus soutenir la concurrence, ni même 
la comparaison avec les produits des manufactures fran- 
çaises, et ce qui le prouvait, c'était la grande quantité 
de ceux-ci, qui se vendaient à Venise même, quoi- 
qu'ilsy fussent sévèrement prohibés. Il y avait cependant 
une étoffe appelée damasquinette, que les étrangers 
n'ont jamais pu imiter parfaitement, et qui était à elle 
seule la matière d’un commerce immense ; car elle for- 
mait la moitié des valeurs que les Vénitiens exportaient 
dans le Levant. 

Leurs armes, qui se fabriquaient principalement à 
Brescia, avaient fini par perdre leur réputation , après 
avoir été longtemps fort estimées. Cela tenait à l'infé- 
orité du fer que les Vénitiens avaient à leur disposi- 
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tion, ct qui étail moins bon que celui de France et de 
Suède. Cependant ils continuèrent de vendre à l’Europe 
leur acier, qui passait pour très-fin. Ce ne fut qu'en 4774 
que la fabrication des boutons de métal fut introduite 
à Venise, encore y fut-lle apporiée par un Polonais. 
Les dentelles d'Alençon avaient fait tomber la vogue 
du point de Venise, Les savonneries de Marseille avaient 
acquis une grande supériorité; et nos manufactures de 
glaces ne permettaient pas à celles de Murano la moin- 
dre concurrence. 

Ici on est en droit de reprocher aux Vénitiens leur 
attachement aux anciennes méthodes. Tandis que les 
glaces françaises, coulées sur des tables de bronze, 
étaient portées à des dimensions longtemps inconnues 
partout ailleurs, les Vénitiens s’obstinèrent à fabriquer 
les leurs en manchon, c’est-à-dire en masses cylindri- 
ques, qu’il fallait ensuite dérouler, étendre, amollir par 
l'action du feu, et qui, dans cette seconde opération, 
ne pouvaient acquérir ni la pureté, ni le parfait niveau, 
ui les grandes proportions des nôtres. 

Leurs instruments d'optique n'avaient quelque dé- 
bit que grâce à la modicité de leur prix; ils n’étaient 
comparables ni à ceux de France ni à coux d'Angleterre. 
La fabrique de Murano attestait l'ancienneté de l'art, 
sans en montrer la perfection; aussi était-ce par ses 
auvrages de moindre valeur qu'elle continuait d’être 
profitable. On y exéculait loutes sortes de verroteries, 
comme miroirs, glaces soufflées, perles fausses, fils de 
toutes couleurs, en un mot ce genre do bijouterie en 
verre qui sert d'objet d'échange chez divers peuples 
rosiers. Comme produits de l'art, ces objets ne mé- 
ent aucune attention; comme matière de commerce, 
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ils n'étaient pas sans importance , car leur fabrication 
occupait deux mille cinq cents ouvriers, et procurait 
un million de ducats de bénéfice. Le bas prix de ces 
objets en assurait le débouché ; mais comme les Véni- 
tiens n'étaient pas en rapport direct avec les consom- 
mateurs, ils vendaient ces produits de leurs manufac- 
tures aux nations dont le commerce était plus étendu , 
principalement à la France, qui en approvisionnait en- 
suite l'Espagne; et il est assez remarquable que ces 
mêmes Vénitiens, qui faisaient un si grand mystère de 
leur art de fabriquer les perles fausses, en achetaient 
en France pour aller les vendre dans le Eevant. 

Voici comment ces diverses manufactures étaient ré- 
parties sur le territoire vénitien. 

Dans le Frioul il y avait beaucoup de métiers à soie, 
des papeteries et des fabriques de laine. 

A Bassano on filait la soie et on faisait des draps. 

Les montagnards de Salo faisaient des toiles et 
du fil. 

L'industrie de la province de Bergame consistait à 
filer des organsins, à fabriquer du papier et des étoffes 
de laine légères. Il y avait aussi des forges, de même 
que dans la province de Brescia. 

Celle-ci était le pays des armuriers; on y comptait 
aussi quelques tisserands, et on évaluait les produits des 
manufactures de celte province, en lin à trois cent 
soixante mille livres de France, et en soie à deux mil- 
lions et demi. 

Vérone, Vicence, Padoue, étaient remplies de mou- 
lins à soie et de métiers pour la fabrication des étoffes de 
soie et de laine. Padoue avait de plus une industrie par- 
ticulière, c'était la fabrique des chapeaux. Murano 
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jouissait du privilége de fabriquer exc 
aces et tous les objets en verre. 

Les soieries de toutes espèces, les dentelles, les cha- 
peaux , l’orfévrerie, les savonneries, les raffineries et 
la préparation des produits chimiques, occupaient la 
population manufacturière de la capitale. 

On voit que les colonies étaient absolument exclues 
de toute participation à ces avantages. 

Nous allons maintenant considérer le commerce des 
Vénitiens dans ses rapports avec les autres nations. 
Mais, ainsi que j'en ai prévenu le lecteur, ces notions ne 
s'appliquent point à une époque reculée, parce que les 
historiens du vieux temps ne croyaient pas ces détails 
dignes de l’histoire. 

Au reste, on peut juger que la république de Venise 
n'ayant jamais possédé qu’un territoire médiocrement 
étendu , montagneux dans quelques parties, et couvert 
partout d’une population nombreuse, cette population 
devait consommer à peu près tous les produits du sol, et 
ne laisser au commerce qu’une matière d'exportation 
de peu d'importance. Les seuls objets que la nature 
fournit aux Vénitiens en assez grande quantité pour 
pouvoir en vendre habituellement à l’étranger étaient 
l’huile, le sel, le poisson salé, les fruits secs, le cuivre, 
le fer et le mercure, et, par intervalles, des blés et des 
bois de construction. 

Le commerce des objets manufacturés est bien au- 
trement lucratif; mais il est en même temps le moins 
certain de tous, parce que les nations peuvent se l’en- 
lever lune à l’autre. Les Vénitiens firent cette double 
épreuve. Enrichis pendant plusieurs siècles des tributs 
de l’Europe et de l'Orient, ils virent successivement les 
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branches de ce commerce leur échapper; et ils eurent 
lieu de regretter dans les temps modernes que la na- 
ture de leur gouvernement fât pêu favorable au déve- 
loppement de l’industrie. 

Il fallut chercher un dédommagement dans un autre 
genre de commerce moins lucratif, mais fort important; 
parce qu’il occupe l’activité d’un grand nombre d'hom- 
mes; je veux dire dans le transport ot la distribution 
des objets nécessaires à d’autres peuples moins à portée 
d’aller les chercher à leur source, ou moins diligents. 

Les marchés du Levant étaient ceux où Venise trafi- 
quait avec le plus d'avantage. Elle y envoyait des draps, 
quelques toiles, beaucoup d'objets de verre et de quin- 
taillerie, et surtout des étoffes de soie, qui formaient à 
elles seules plus de lamoitié de la somme de l'exportation. 
Les objets qu’elle en retiräit étaient la soie brute, le co- 
tbn, la lainé, le tabac, la cire, le café, les cuirs, les dro- 
gueries de toute espèce, et les vins de Chypre où de 
VArchipel. La valeur de ces objets s'élevait, année 
commune, à quatre ou cinq millions, qui donnaient 
un bénéfice d'à peu près un quart. 

Venise vendait à l'Angleterre, à la Hollande, des 
huiles, des soies-organsins , ot une grande quantité de 
raisins de Corinthe ; produit très-abondant de l’île de 
Céphalonie, et surtout de celle de Zante (1). Elle ache- 
tait aux Anglais des étoffes de laine grossière, de la 
morue, de l'étain, et aux Hollandais ces épiceries, ces 


(1) Céphalonie recuellle annuellement 10 à 12 mille barils d'huile 
et 4 ou 5 millions de livres pesant de raisins de Corinthe ; 

Zante, 25 à 30 mille barils d'huile et 7 à 8 millions de livres de 
raisins ; 

Gorfou, 120 à 150 mille barils d'huile. 
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lissus des Indes qu’elle-mème vendait autrefois à toute 
urope. | 

Mais, ce qui étaitun grand désavantage pour elle, elle 
ne faisait pas ce commerce sur ses propres vaisseaux. 
Les navigateurs vénitiens avaient perdu l'habitude des 
courses lointaines. Ils ne se montraient que rarement 
dans l'Océan, où leur république ne possédait aucune 
colonie, etoù leurs vaisseaux n’avaient d'autre protection 
que le droit des gens. F 

Lour pavillon paraissait plus souvent sur les côtes de 
France, tandis qu’au contraire peu de vaisseaux français 
abordaient dans les ports vénitiens, J'ai vu dans les re- 
gistres du consulat de Venise un relevé des bâtiments 
français entrés dans ce port pendant quatorze ans : le 
nombre ne s’en élevait qu’à cent deux (1); c'était sept 
où huit vaisseaux par än. Il n’y a jamais eu de traité de 
commerce entre la France et Venise. La navigation des 
vaisseaux français dans le golfe Adriatique, d’abord 
tolérée, fut assimilée, en 1686, à celles des nations les 
plus favorisées, notamment de l'Angleterre. C'était le 
moment où la république conquérait la Morée ; les Vé- 
nitiens faisaient alors ce qu’ils appelaient la guerre mi- 
raculeuse , et Louis XIV était au faite de sa gloire. Il ne 
parait pas que la concession dont il s’agit ait été l’objet 
d'une convention entre les deux gouvernements : le 
sénat de Venise détermina, par un règlement, les 
priviléges du commerce français. La matière de ce com- 
merce consistait pour les Vénitiens en soies-organsins, 
acier, térébenthine, thériaque, liqueurs et mercure. 
Les objets de retour étaient des étoffes, de l’indigo, des 


(1) Mémoire sur le Commerce de Venise, sous la date de 173 
i Arehives des aff. êtr. ) 
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ouvrages de mode, du café d'Amérique, mais ôn très+ 
petite quantité ; car il était assujetti, en entrant à Venise, 
à un droit de quarante pour cent, tandis que le café 
venant d'Alexandrie ne payait que quinze pour cent. 
L'objet Le plus considérable des envois de la France était 
le sucre terré, pour alimenter los raffineries vénitiennes. 
Pendant longtemps les sucs bruts venant de France 
avaient été assujettis, on ne voit pas pourquoi, à des 
droits beaucoup plus forts que ceux venant de Livourne 
ou du Portugal. Cette distinction onéreuse cessa en 1753. 
Ge fut une obligation que le commerce français eut à 
l'abbé de Bernis, alors ambassadeur. 

En comparant la valeur des marchandises que Ve- 
nise achetait et vendait à la France, il paraissait cer- 
tain que le commerce entre ces deux nations était tout 
à l'avantage de la première. Cependant le change était 
presque constamment favorable à la seconde, et cela ne 
pouvait s'expliquer que par l'introduction en fraude 
d’une grande quantité d'objets de manufactures fran- 
çaises, qui, grâce à leur supériorité et au luxe, triom- 
phaient de toutes les lois prohibitives. 

Les produits de l’industrie vénitienne conservaient 
des débouchés chez les voisins, et même en Espagne; 
mais son bénéfice principal consistait à leur vendre les 
marchandises de la Méditerranée et à être l’intermé- 
diaire du commerce réciproque de l'Allemagne et de 
l'Italie. 

Tel était l’état auquel était réduit au dix-huitième 
siècle ce commerce des Vénitiens, presque universel 
avant la découverte du cap de Bonne-Espérance. Indé- 
pendamment de cette grande révolution, plusieurs causes 
avaient contribué à sa décadence. 
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L'ensablement des ports des lagunes; 

L'affaiblissement de la marine militaire ; 

Les guerres avec les Tures, qui avaient amené pour 
les Vénitiens la perte de leurs priviléges et pour les 
Levantins l'habitude de commercer avec d’autres na- 
tionsy 

Les progrès des manufactures françaises et alle- 
mandes ; 

L'importance qu'avaient acquise les ports de Trieste 
et d’Ancône; 

Les avanies des Turcs et les insultes des Barba- 
resqües. 

Les Vénitiens eurent à s’imputer d’avoir accéléré 
leur ruine par plusieurs fautes. La principale fut de ne 
pas profiter des inventions étrangères, et de ne pas 
savoir imiter ceux qui pendant longtemps les avaient 
reconnus pour leurs maîtres. 

Mais il faut compter aussi parmi ces causes fatales 
l'avidité des nobles, qui négociants envahissaient les 
branches les plus lucratives du commerce, et fermiers 
du fisc maintenaient la législation des douanes dans 
toute sa rigueur. 

Les détails dans lesquels je viens d'entrer prouvent 
la décadence du commerce et des manufactures de Ve- 
nise; cependant, lorsqu’en 1762 on fit le dénombrement 
des artisans de cette capitale, il s’y trouva cent douze 
sortes de métiers, qui occupaient trente-trois mille neuf 
cent trenteetune personnes(1), dont quatre mille étaient 
employées à Murano, dans les ateliers de glaces et de 


(1) Essai sur l'Histoire de F'enise, par l'abbé TENTORT, tom. H, 
pag. 241. 
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verrerie, Qu'on juge d'après cela de ce que ce commerce 
devait être à l’époque de sa plus grande prospérité. 

Je termine cette digression par quelques mots sur la 
marine des Vénitiens. 

La marine est une arme. Comme elle exige un long 
usage et comme il faut la réunion de beaucoup de cir- 
constances pour avoir à sa disposition les matériaux, 
les ports et les hommes, c’est presque toujours une 
arme inégale, Aussi les peuples tellement situés qu'elle 
leur suffise pour leur défense sont-ils ordinairement 
iuexpuguables. Mais pour entretenir une marine mi- 
litaire il faut une marine commerçante. Les Véni- 
. tiens jouissaient de tous ces avantages. Ils avaient des 

ports excellents. Les côtes de l’Adriatique leur fournis- 
saient des matériaux de construction. Leur capitale 
n'était accessible que par mer. Presque tous leurs sujets 
étaient nécessairement marins. Un commerce florissant 
les entretenait dans une activité continuelle. Enfin, il 
n’y avait dans tout le contour de la Méditerranée qu’un 
peuple qui pôt leur en disputer l'empire; et ce peuple, 
qui leur était inférieur en forces, en richesses, était 
encore plus affaibli par les vices et l’instabilité de son 
gouvernement. 

Les Génois, situés au pied des Apennins, comme les 
Phéniciens l’étaient au pied du mont Liban, avaient 
par leur position géographique quelques avantages sur 
les Vénitiens. Le port de Gênes était mieux placé pour 
communiquer avec la France, avec l’Espagne, avec 
l'Afrique; on en pouvait sortir facilement. Le port de 
Venise au contraire était d’un accès dangereux ; la mer 
qu’il fallait traverser pour ÿ parvenir était orageuse, 
semée d’écueils; pour la parcourir dans toute sa lon- 
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sueur, il fallait attendre certains vents, qui, S'ils étaient 
favorables à ceux qui voulaient sortir du golfo, étaient 
nécessairement contraires à ceux qui voulaient y entrer. 
C'étaient de grands inconvénients; mais ces désavan- 
tagos mêmes faisaient la sûreté de Venise : elle occupait 
tous les bons ports de cette mer, dont la navigation 
était si difficile et si périlleuse. Elle n’était pas, comme 
Gênes, accessible par terre. Au lieu d’être séparée de 
l'Italie par une chaïne de montagnes, elle se trouvait à 
l'embouchure de beaucoup de fleuves, qui offraient 
une communication facile avec l’intérieur. Enfin elle 
lait plus à portée des matériaux de construction. 

On a vu quel fat le résultat de la longue lutte entre 
Gênes et Venise. Huit où neuf guerres n'éteignirent 
point la haine des deux nations. Venise courut de grands 
dangers, mais elle finit par écraser sa rivale (4). 


(1) Jacques Doria , l'un des continuateurs des Annales génoises 
‘commencées par CArrani, fait (liv. X, tom. VI de la colle e- 
sun Italicarum Scriptores, pag. 608) un tableau qui donné quelque 
idée du commerce des Génois au moment d'une de leurs guerres contre 
les Vénitiens, en 1293 : 

« Cognoseat autem ventura posteritas, quod his temporibus civitas 
Januensis divitiis et honore maxime corruscabat , et terræ oinnes et 
eivitates et loca riperiæ a Corvo usque Monacum (de Rapallo jusqu'à 
Monaco ), et etiam ultra jugum, eidem obediebant in omnibus, tan 
quam majori et matri ac in terra et mari præ alis civitatibus Italiæ 
honore, potentin et divitis corruscabat, quam Pominus omnipotens 
in his et majoribus semper de œætero conservare dignetur ad suum 
sanetum servitium. 

Nam quolibet anno à tempore guerre citra armabantur etinm in 
Janua galeæ E. usque in LXX, per mercatores euntes in Sardiniam, 
Siciliam, Romaniam et Aquas Mortuas pro Torsellis ( Aigues-Mortes, 
pour chercher des ballots d'étoffes de France. F'oyez DUCANGE ) 
atque ad alias mundi partes ; et hoe durabat quasi continue a medio 
februarii usque ad medietatem novembris, et ultra. Armabantur etianr 
au Janua quolibet anno galeæ et galeoni in mavime quantitate per ho- 
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Je n’ai pas besoin de rappeler les combats qu’elles 
se livrèrent, je ne veux ici que donner une idée de la 


* marine des Vénitiens et de la puissance qu’elle sup- 


posait. 

Nous les avons vus soumettre d'abord les pirates, qui 
gênaient leur commerce. Cette guerre dura plus de 
cent cinquante ans. Ensuite ils attaquèrent tour à tour 
les diverses côtes qui sont au fond du golfe Adriatique. 
Dès le neuvième siècle ils livrèrent plusieurs batailles 
navales aux Sarrasins établis dans la Pouille. En 840 
ils perdirent contre eux dans le golfe de Tarente une 
flotte de ‘soixante bâtiments, qui portait douze mille 
hommes. Ce désastre ne les empécha pas de renouveler 
le combat dès l’année suivante. 

Quand les Normands eurent chassé les Sarrasins du 
royaume de Naples, les guerres de la république contre 
ces nouveaux voisins exigèrent les mêmes efforts. Une 
flotte de soixante-trois galères alla Les attaquer, en 1084, 
sur la côte d'Albanie. En 1083 on équipa une autre 
armée de quatorze galères, neuf bâtiments légers, et 
trente-six gros vaisseaux, portant treize mille hommes. 
Deux gros navires furent coulés bas; les Vénitiens per- 
dirent deux mille cinq cents prisonniers et trois mille 


mines Januæ pro lana , boldronis (valises, balles ) et aliis mereibus 
deferendis apud Motronum , quæ singula seribere esset difficile. Col- 
ligebantur etiam a navigantibus euntibus et redeuntibus denarii IV 
per ballam (balle, ballot), qui in dicto anno fuerunt venditi pro uno 
anno tntum in publica callega (collecte exactio trébutorum et etiam 
cætus, Ducancz ) libri XLIX millibus et plus. Reditus etiam eom- 
munis et pedagia ( péages) et ali callegæ venditæ fuerunt , dicto 
anno, in publica callega dictis denariis IV eomputatis libr. CX milli- 
bus, sine eo quod per commune Januæ singulis annis percipitur de 
venditione salis , quod est librarum XXX millium, et plus. 
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morts. Peu de mois après ils mirent en mer une flotte 
encore plus formidable. 

Dans leurs expéditions de Syrie ils armèrent deux 
cents voiles en 1093, cent en 1141, quarante galères 
et cent quatre-vingt-dix bâtiments en 1117; et dans 
le même temps que des armements si dispendieu x sem- 
blaient devoir épuiser leurs finances, ils prétaient aux 
croisés cent mille ducats d’or (4), qu’un historien mo- 
derne évalue à six cent mille sequins (2). 

Sur les côtes de l'empire grec ils se présentèrent , 
en 1164, avec cent galères el vingt gros vaisseaux , 
équipés en trois mois. 

Dans leur guerre contre Emmanuel Comnène, ils ar- 
mèrent cent galères à deux rangs de rames, vingt lé 
gers voiliers et trente bâtiments de transport. L'éq 
pement de cette flotte fut l'ouvrage de cent jours. 

Lorsqu'ils devinrent les alliés de l’empereur de Cons- 
tantinople, ilss’engagèrentà lui fournir, à sa réquisition, 
cent galères de cent quarante rameurs chacune; et on 
ajoute que ces cent galères devaient être armées par 
les sujets de la république établis dans l'empire grec : 
d'où il faudrait conclure que la population de cette 
colonie vénitienne s'élevait à soixante ou quatre-vingt 
mille âmes. Et quand on considère que l'entretien 
d’une galère de moyenne grandeur pendant un an était 
évalué à quatre mille deux cents ducats d’or et son 
approvisionnement de vivres à sept mille deux cents(3) ; 


(1; Chronique de Dannoo, liv. IX, eap. 11, pag. 10, note 2. 

(2) Storia civile e politica del Commercio de’ Weneziani, di Carlo 
Ant. MARIN, tom. HE, lib, HIT, ap. 111. 

(3) Voyez dans le recueil intitulé : Ges{a Dei per Francos, l'ouvrage 
de Marin SANUTO , Secreta Fidelium Crucis, où il donne les détails 
de la dépense d'une flotte. 
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quand on y ajoute ce que devaient coûter la construc- 
tion ou la réparation du bâtiment, les armes, les mu- 
nitions de guerre, on voit que l’armement d’une galèro- 
ne revenait pas à moins de vingt mille ducats pendant 
une campagne , et que par conséquent la sortie d’une 
flotte de cent galères était une dépense de trente ct 
quelques millions de notre monnaie. 

Lorsque les Vénitiens attaquérent la capitale de l'em- 
pire d'Orient , en 1201, de concert avec les Français, 
ils couvrirent la Propontide de plusieurs centaines de 
vaisseaux, qui portaient les chevaux, les machines, et 
près de quarante mille hommes de débarquement. 

Pendant tout le treizième et le quatorzième siècles 
l'animosité des Génois ne fut vaineue que par d’inéroya- 
bles efforts, et enfin (comme nous le verrons bientôt), 
après une guerre malheureuse contre les forces réunies 
de la France, de l’Empire, de l'Espagne et de l’Halie, 
Venise eut la gloire d'opposer une longue résistance à 
toute la puissance de l'empire Ottoman. Aucun État 
n'aurait pu soutenir dans une guerre de terre une 
lutte si prolongée et quelquefois si inégale, 

La supériorité de la marine vénitienne compensait cette 
inégalité. De très-bonne heure les Vénitiens surent cons- 
truire de grands vaisseaux, qui, outre les rameurs et 
les hommes nécessaires à la manœuvre, portaient deux 
cents soldats. On dit que leurs grosses galères avaient 
jusqu’à cent soixante-quinze pieds de quille (4); la lon- 
gucurdes galères légères était de cent trente-cinq pieds : 
les premières, qui étaient destinées au transport, n’a- 
vaient que deux voiles, les secondes, destinées au 


{1) Le pied de Venise est pluslong de dix lignes que la mesure connue 
en France sous le nom de pied de roi. 
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combat, étaient gréées de manière à exécuter les évolu- 
tions avec plus de promptitude et de facilité : elles avaient 
trois voiles , celle du milieu, celle d’artimon, et celle 
d'élai. Les bâtiments qui devaient naviguer dans la mer 
Noire en portaient quatre ; mais les unes etles autres al- 
laient aussi à la rame (1). Vers le milieu du quatorzième 
siècle (2), quelques navires sortis du port de Bayonne 
se hasardèrent à faire le tour de l'Espagne et entrèrent 
dans la Méditerranée. Les Vénitiens reconnureut aus- 
sitôt que ces bâtiments , construits pour naviguer dans 
une autre mer, avaient une coupe différente et quelques 
qualités supérieures. Attentifs alors, plus qu'ils ne le 
furent dans la suite, à saisir tous les moyens de perfec- 
tionnement, ils s’empressèrent de construire des vais 
seaux sur le modèle des Bayonnais. On voit, par le té- 
moignage des historiens, que sur les galères vénitiennes 
il y avait cent quatre-vingts, deux cents, trois cents 
hommes d'équipage. ls parlent de galères à cent rames ; 
ce qui suppose une chiourme encore plus nombreuse. 
Enfin ils assurent que les coques, ou gros vaisseaux de 
transport, contenaient jusqu’à sept cents, huit cents et 
nillehommes. Celaexplique comment, dans letraité que 
la république ft avec saint Louis pour le passer en Afri- 
que avec son armée, elle s’obligea à lui fournir quinze 
gros bâtiments pour le transport de quatre mille che- 
vaux et de dix mille fantassius. Aujourd’hui quinze vais- 


{1) On trouve dans l'ouvrage de Marin Saxuro, Secrela Fideliumr 
Cracis, iv. HI, IV partie, chap. , VI, VIT, YA, XX, AT, XII, € XUU, 
desdétails précieux surla construction, l'armement et l'approvisionne- 
ment des vaisseaux destinés à porter une armée de croisés en Égypte. 
Ces détails donnent une idée asser précise de la marine des Vénitiens. 

(2) En 1844 ; ce fait est rapporté por Jean VILLANI, dans son is 
doire de Florence. 
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seaux quelconques ne suffiraient pas à ce transport : 
ceux-ci avaient quatre-vingts, cent, cent dix pieds de 
quille (4). Les Vénitiens avaient une si haute idée de 
leurs grands bâtiments de guerre ou galéasses, que ceux 
quien prenaientle commandement étaient obligés de s’en 
gager, par serment, à ne pas refuser le combat contre 
vingt-cinq galèresennemies. Les galères étaient armées à 
teur proue d’un rostre ou éperon de fer ; les plus grandes 
portaient suspendue à leur grand mât une grosse poutre, 
garnie aussi de fer des deux côtés, qu’on lançait sur le 
pontdes navires ennemis, et qui quelquefois les entr'ow 
vrait. Surle pont de cesgros navires on élevait destours, 
pour attaquer les remparts dont on pouvait approcher, 
Outre les armes de jet, comme l'arc, les javelots et la 
fronde, les équipages combattaient avec la lance, le 
sabre et la hache; ils étaient pourvus contre les traits 
de l'ennemi de casques, de cuirasses et de boucliers. 

Je ne parlerai point ici du feu grégeois, parce que 
nous manquons lotalement de connaissances, positives 
sur cette matière. L’historien Nicétas, qui écrivait dans 
les premières années du treizième siècle, rapporte qu'à 


(1) Ricerche storico-criliche, ete. pag. 286, et Saggio sulla Nautica 
antica de Venesiani, di Vincenzo FORMALEONT, Venezia, 1783, in-8°, 
page 17, 18, 23 et 24. On peut aussi trouver des renseignements sur 
Les dimensions de ces bâtiments dans l'Histoire du Commerce de 
Lente, par Maman, tom, V, iv, I, ch. ur, ten général sur l'orga- 
nisation de la marine vénitienne. 

Voici ce qu'on trouve sur les galéasses dans un historien de la fin 
du dix-septième siècle : » Ce sont des bâtiments prodigieux : elles 
vont à rames çomme les galères, et ont le devant à l'épreuve du canon; 
elles portent cinquante pièces de canon d'une prodigieuse grosseur, et 
six cents hommes de guerre y peuvent combattre à couvert. I n'y 
à qu'eux qui aient de ces sortes de galéasses dans la Méditerranée. 

Ufistoire de la République de Fenise ; en abrégé. ) 
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cette époque ce moyen de destruction était depuis long- 
temps abandonné; mais il n’est pas douteux que les 
Vénitiens n’en eussent connu et adopté l'usage ; carl’em- 
pereur Léon, antérieur à Nicétas de trois cents ans, dit, 
dans sa Tactique, que pour lancer cette matière, qui 
faisait explosion, leurs navires étaient armés dé deux 
ou trois siphons à la poupe et à la proue. Un auteur si- 
cilien qui a écrit la vie de Robert Guiscard raconte que 
dans la bataille navale quele doge Dominique Sikvio livra 
à ce princedevant Durazzo, en 4084, les Vénitiens firent 
usage d’un feu qui brôlait dans Peau et qui s’attachait 
aux navires, au-dessous de la flottaison (4); ainsil’em- - 
ploi de celte arme terrible continuait encore à la fin du 
onzièmesiècle, et avait cessé depuis longtemps au com- 
mencement du treizième. 

l'y a des écrivains qui veulent que les Vénitiens 
aient fait usage de la poudre à canon avant les autres 
peuples de l’Europe ; il faudrait pour cela qu'ils l’eus- 
sent appris des Sarrasins, et ceux-ci de quelques peu- 
gles de l’Asie. Mais si d'aussi anciennes traditions sont 
nécessairement fort incertaines, il n’est pas douteux 
que les Vénitiens employèrent l'artillerie sur leurs vais- 
seaux immédiatement après que cet art eut été décou- 
vert ou introduit en Europe, ce qui occasionna une ré- 
volution dans l'architecture navale elle-même, et amena 
la construction à ce que nous voyons aujourd’hui. Les 


(t) Hi artifieiosi ignem quem Græeum appelant, qui nee aqua 
estinguitur, oceultis fistularum meatibus sub undas perflantes quam- 
dam navem de nostris, quam Cattum nommant, dolose inter ipsas li- 
quidi æquoris undas comburunt. (Gaufredi Malaterræ de Gestis Ro- 
Bsari et RoGEntt, liber III, cap. xxv1; Collection de GRévius; et 
Bugnann, Thesaurus Sicilix, tom. V.) 
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galères vénitiennes de moyenne grandeur portaient 
vers la fin du seizième siècle quinze pièces d'artillerie ; 
savoir : un canon de chasse de vingt-cinqlivres de balle, 
deux de douze, six fauconneaux de deux et six autres 
petites pièces appelées smerigli. On voit les historiens 
turcs se plaindre de la supériorité que l'artillerie don- 
nait à la marine vénitienne. 
see, Cesflottes, que montaient vingt, trente mille hommes, 
la marine, Et quelquefois davantage, étaient toujours commandées 
par des nationaux. Le système du gouvernement était 
de confier ses armées de terre à des généraux étran- 
- gers, et de n’en admettre aucun dans sa marine. La 
jeune noblesse, élevée de bonne heure pour cette der- 
nière destination, y trouvait des encouragements, de 
l'instruction, et des occasions de servir la patrie. 


Les trois principaux officiers de la marino vénitionno. 


étaient : le généralissime demer, chargé du commande- 
ment de l’armée navale, et revêtu d'une grande auto- 
rité sur toutes les colonies ; son pouvoir s’étendait jus- 
qu’à condamner souverainement aux galères tous les 
individus non nobles qui lui étaient subordonnés, et 
même à faire mettre un patricien à la chaîne en atten- 
dant qu'il fût jugé; le provéditeur de la flotte, dont 
l'emploi était biennal : ses fonctions consistaient dans 
l'administration des dépenses etla punition des officiers 
qui manquaient à leur devoir ; on pouvait le considérer 
aussi comme un surveillant que le gouvernement pla- 
çait auprès de l’amiral ; enfin le capitaine du golfe, c’est- 
à-dire le général de l’escadre destinée spécialement à 
la garde et à la police de l’Adriatique. 

Le commandement des vaisseaux était toujours donné 
à des patriciens, même dans les grades inférieurs ; mais 
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quand Le perfectionnement de l'art de la navigation 
amena l'usage des vaisseaux de guerre tels qu'on les 
construit aujourd'hui, le service des galères, devenu le 
moins utile, resta la plus favorisé, parce qu'il était le 
plus ancien. 

Pour s'assurer les moyens d’armer une flotte avec 
diligence, un règlement existait, qui déterminait le con- 
tingent de chacune des provinces qui composaient le 
domaine de la république (4). 

La capitale devait fournir des hommes pour l’arme- 


mont do. . . ..... .... . . 80 galères (2). 
Les villes de la terre-ferme. . . . 12 
Capo d'Istria. . . .. .... 2 
L'ile de Veglia. . . ...... 2 
L'ile de Biazza. . ,...... 2 
ZAR ue à 6 à 4 4 4 aus s& 
Lesind, : a #54 Me css 1 
Spalato. . .. .. 4 
Tran sr saut e&# À 
Cursola, + + 40 5 sua 1 
Cattaro. . .. 4 ss se. 1 
L'ile de Candie. . -. 40 


Ainsi une flotte de quatre-vingt-cinq galères pouvait 
sortir en peu de temps des ports de la république , ct 
dans les circonstances extraordinaires on en armail 
souvent une plus grande quantité. 

I y avait outre cela un nombre déterminé de galères 
dont la chiourme était composée de forçats. Il parait 


(1) Rapport du marquis de Bedemar au roi d'Espagne, après son 
ambassade de Venise, dont le manuscrit se trouve à la Bibl. du Roi, 
à Paris, n° 10130. 

2) Dès le dix-septième siècle. 


XXL 
Arsenal de 
Venise. 
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que quelquefois le commandement des galères armées 
dans les colonies était confié à des nobles du pays. 

Le matériel de la marine de Venise était conservé.et 
entretenu dans un arsenal , qui fut longtemps l’admi- 
ration des étrangers. À l'entrée deux énormes lions de 
marbre, conquis jadis au Pirée, attestaient que Venise 
avait succédé à Athènes dans l’empire des mers. Une 
forte muraille en formait l’enceinte; trois bassins y re- 
cevaient les vaisseaux. L'administration de cet établi 
sement était dirigée aveo autant de soin que de magni- 
ficence. Des magistratures furent instiluées pour y 
présider. La surveillance en fut confiée aux principaux 
fonctionnaires de la république; le doge lui-même et 
son conseil étaient obligés d’y faire des inspections 
périodiques. 

La législation assurait avec la même prévoyance la 
conservation des bois de l’État, qui approvisionnaient 
cet établissement (1). Enfin des règlements de police 


(DM. Fonrar, dans son Mémoire sur la Marine des Vénitiens, 
expose avec beaucoup de détails leur système d'administration fores- 
tière. I consistait à la confier à l'autorité qui administrait la marine, 
c'est-à-dire qu'au lieu de considérer les bois sous le rapport de leur 
utilité pour le besoin de la population, ou comme une des branches 
du revenu de l'État, on avait subordonné tous ces intérêts à celui des 
constructions navales. Le savant que je cite approuve fort un système 
dans lequel on considérait uniquement les forêts comme le magasin 
de la marine. Mais on sait que dans tout il ÿ a de justes proportions à 
garder. Si les Vénitiens sacrifiaient tous les intérêts à un seul, c'est 
patee qu'ils ne pouvaient pas faire autrement. Leurs forêts n'étaient 
que d’une médiocre étendue ; on va en juger. « J'ai fait faire, dit l'au- 
teur, un martelage dans les provinces de Trévise, du Frioul et de 
Carniole; j'y ai trouvé en somme les deux tiers des bois nécessaires 
pour faire un vaisseau et environ de quoi faire deux frégates. Certes, 
c'était un grand état de pénurie. La totalité des forêts du territoire 
vénitien ne fournirait pas, si on les mettait en coupes réglées et sans 
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aintenaient une exacte discipline dans la classe très- 
nombreuse des ouvriers qui y étaient employés; leur 
accordaient des priviléges , et leur défendaient de sortir 
de la capitale sans y être autorisés; mais on les gou- 
vernait avec tant d'équité, on était si exact à les payer, 
on assurait avec tant de soin leur existence et celje de 
leurs enfants , que dans tous les temps le gouvernement 
compta les ouvriers de l’arsenal pour ses gardes les plus 
fidèles. 

Ce fut dans cet immense atelier que la république 
donna au roi de France Henri III une fête digne d’elle : 
en moins de deux heures on construisit devant lui une 
galère, ou, pour étre plus exact, on en assembla les 
pièces, et on la lança à la mer. 

Cet arsenal était un vaste dépôt où se tenaient en 
réserve plusieurs assortiments complets de toutes les 
pièces qui entrent dans la composition d’un vaisseau. 
On en fabriquait sur le lieu même toutes les parties. 
Des fonderies dirigées depuis plusieurs générations par 
la famille des Alberghetti, qui y avaient introduit la 
machine à forer; une corderie superbe, où se faisaient 


anticipation, de quoi foire trois vaisseaux de 74 canons par an, avec 
l'entretien ordinaire de la marine. Il faudrait done , suivant l'usage de 
Venise, ajoute-t-il, tenir la flotte en réserve sous des hangars si on 
vouit avoir une flotte. Il semblerait done qu'il suffse aujourd’hui 
et qu'il doive suffire toujours, pour détruire toutes les ressources na 
vales de l'empereur, de le forcer tenir sans cesse sa marine en acti- 
vité; parce qu'en peu d'années elle serait anéantie par une trop grande 
consommation, ainsi que la totalité des forêts. Mais le voisinage de 
l'Albanie lui fournira d'autres moyens, et, ce qu'il y a de plus fâcheux, 
il les Jui fournira aux dépens de notre port de Toulon, si nous ne 
parvenons à reprendre Corfou. » Ces réflexions que le patriotisme de 
ctait il y # près de vingt ans, sont d'une bien autre im 
portance aujourd'hui. 
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les meilleurs câbles connus (4); des ateliers de toute 
espèce, onze salles d’armes et des approvisionnements 
immenses de bois et d’antres matériaux, fournissaient 
au gouvernement les moyens d’armer une flotte avee 
une prodigieuse célérité (2). On avait vu cet arsenal dé: 


(1) L'administration ne faisait aueun approvisionnement de chanvre, 
guuique une des provinces de la république, le Padouan, eu récultàt 
une grande quantité ; mais elle obligeait tous les particuliers qui fai- 
saiènt le commerce de cette marchandise à emmagasiner dans l'ar- 
senal tous les chanvres qu'ils faisaient venir, Cette obligation n'avait 
rien d'onéreux ; car les emplacements étaient fournis gratuitement. 
De son côté, le gouvernement y trouvait le triple avantage de con- 
naître toujours ses ressources, de pouvoir choisir les matières, de ne 
les acheter qu'à mesure qu'il en avait besoin, de se trouver approvi- 
sionné sans avoir fait des avances de fonds, et sans s’exposer à des 
pertes. Une preuve de la bonté des cordages qui se fabriquaient à 
Venise, c'était l'usage pratiqué par l'administration vénitienne d'ap- 
prorisionner en ce genre ses vaisseaux moins que les autres nations; 
ainsi, quand les Anglais, les Français, donnaient à un vaisseau six câ- 
bles de rechange, les Vénitiens n'en donnaient que quatre. 

Les toiles à voile des Vénitiens ne méritaient pas les mêmes élo- 
ges, elles passaient pour très-inférieures à celles de France; aussi dans 
les derniers temps avait-on fait venir un Hollandais pour indiquer 
les moyens de perfectionner cette manufacture. 

(2) On a eité quelques exemples de la célérité avec laquille la répu- 
blique de Venise armait ses escadtes, notamment une flotte de cent 
galères en moins de cent jours; mais ce serait encore bien peu en 
comparaison de l’activité des Génois , s’il est vrai, comme ils s’en van- 
tent, qu'ils aient équipé en 1284 soixante-dix galères en trois jours, 
et daus une autre occasion soixante-six en une journée. 

Les historiens génois ne manquent pas de citer des armements con- 
sidérables faits par leur république en peu de jours : en voici un autre 
exemple. 

« A die 15 Jul usque ad 15 Augusti galeæ CC fuerunt armatæ cum 
magna gloria et triumpho. Placuit tamen D. admirato et sapientibus 
ut ad galeas CLXV reducerentur, quéd nulla galea foret que ad 
minus CCXX armatos homines, ut communiter dicitur, non haberet ; 
ali tamen GGL, aliæque vero CCC habuisse dicantur. Quicumque 
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voré par un incendie en 1569 ; l'année suivante on en 
vit sortir cette flotie qui détruisit la marine des Turcs 
dans le golfe de Lépante. 

Dès l’année 1494 les Vénitiens avaient institué une 
magistrature pour la surveillance et le perfectionnement 
de l'artillerie, et une école de bombardiers; celui qui 
remportait trois fois le prix dans une même année en 
élait récompensé par une pension de douze ducats qu'il 
recevait pendant toute sa vie (4). 

Dans les dernières années de l'existence de la répu- 
blique, l'académie de Padoue fut consultée sur quel- 
ques changements proposés dans la fabrication des 
mortiers destinés au bombardement de Tunis, et spié- 
cialement dans la composition du métal. L’amiral An- 
gelo Emo fut si satisfait du résultat, qu'il en rendit les 
meilleurs témoignages au sénat, et en adressa des re- 
merciments publics à Gasparoni, l'inventeur de ce 
nouvel alliage (2). 

Les vaisseaux vénitiens passaient pour durer deux 
fois plus que ceux des autres nations, soit parce que les 
matériaux en étaient meilleurs ct employés à temps , 


autem nobilium probos viros de civitate vel riperia super suam galeam 
habere poterant , expensis et sumptibus non parcebant. In illo igitur 
stolo tam magnifico fuisse dieuntur XLV millia bellatorum ; sed homi- 
nes etiam in civitate et riperia remanserunt , qui, si opportuisset., ga- 
leas edhuc_ armore XL potuissent nobiliter, custodibus in civitate et 
riperia sufficientibus derelictis. » 
(acobi a VaraGiNe, archiepiscopi Januensis , Chronicon 
januense, ab origine urbis ad annum 1207; — Rerum 
Italicarum Scriptores, tom. IX, p. 17.) 
{1 Hée du Gouvernement et de la Police de Venise ; par le cheva- 
HésIx € Manuse. des Affaires étrang. ). 
Mémoires de l'Académie des Sciences , Lettres et Arts de Pa- 
du. 
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soit parce qu'il y avait dans l'arsenal près de cent formes 
couvertes ou hangars, dans lesquels les bâtiments 
étaient à l’abri de la pluie et du soleil ; et sur ce nombre 
il y en avait huit où ils pouvaient être tenus à flot. On 
reprochait à ces hangars d’être obscurs, étroits, contigus 
les uns aux autres. Faute de jour, les ouvriers étaient 
obligés d’allumer des torches, et ne pouvaient faire de 
bon ouvrage ; faute d’espace, ils se génaient mutuelle: 
ment, et les brâsiers pour chauffer les bois ou les ma- 
tières résineuses étaient établis sous les vaisseaux ; de 
sorte que les chances d’accidents se multipliaient à 
l'infini. 

Cet arsenal dans les temps des grandes guerres ma- 
ritimes de la république occupait seize mille ouvriers ; 
deux siècles après on n’y en entretenait que quelques 
centaines. 

xxx Si la découverte de l'Amérique et celle du cap de 
gum Bonne-Espérance portèrent un coup fatal au commerce 
ra de Venise, les progrès de l'art des constructions na- 
pue vales n’ont pas été moins funestes à la marine militaire 
san me do cette république. Ge n'est pas que les Vénitiens 

n’eussent pu imiter tout ce que les autres peuples 
avaient fait pour augmenter la force et les autres pro- 
priétés de leurs vaisseaux; mais la nature leur oppo- 
sait des obstacles. La difficulté de naviguer par tous 
les vents dans le golfo étroit et long de l’Adriatique 
les avait obligés de conserver l’usage des bâtiments à 
rames, abandonnés trop généralement, diton, par les 
autres nations, et ces bâtiments à rames n’osaient guère 
naviguer la nuit, à moins d’une circonstance extraor- 
dinaire; co qu’il faut attribuer en partie à la sévérité 
des lois vénitiennes contre les capitaines qui avaient 
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le malheur de perdre le bâtiment qui leur avait été con- 
fié (1). 

Les sables encombraient continuellement le bassin 
des lagunes; de grands travaux furent entrepris pour 
vaincre la nature. La main des Vénitiens creusa un 
nouveau lit à la Piave , au Silé, à la Brenta, pour les 
forcer d’aller décharger leur limon hors du bassin (2); 


{1) 1 loro navigare à molto timido, e se navigano il giorno, la sera 
a buon ora sono in porto, e non nävigano mai di notte, se non ‘fossé 
alcuna gran cagione che gli costringesse , e tale che non navigano 
in tutto l'anno dieci notte. ( Rapport du marquis de Bedemar au roi 
d'Espagne après son ambassade de Fenise, dont le manuscrit se 
trouve à la Biblioth. du Roi à Paris, n° 10130. ) 

(2) L'histoire des travaux entrepris par les Vénitiens pour préserver 
de l'encombrement leurs lagunes et leurs ports, et pour défendre leurs 
digues naturelles contre la mer, a été le sujet d'un grand ouvrage de 
l'ingénieur Bernsrdin Zewpani, publié en 1811. On peut y voir, au 
sujet de la dérivation des rivières, que l'on passa plusieurs fois du 
système de détourner les eaux douces , parce qu'elles apportaient des 
sables, à celui de les attirer dans les lagunes pour que leur courant 
“reusât les ports et les canaux. 

Il paraft que ce fut en 1891 quel'on se décida pourla première fois 
à détourner le cours de presque tôutes les rivières qui avaient leut 
embouchure dans les lagunes ; mois bientôt on se plaignit de l'ensn: 
blement des ports, et on l'attribua à ce que les courant d’eau douce 
ne traversaient plus les lagunes. Le fameux doge François Foscari 
proposa et fit délibérer en 1425 d'y ramener la Brenta. On remarqua 
que : « Quoddam genus febrium ac quædam incognitæ infirmitates 
{ce sont les expressions du décret) in homines Venétiarum eveniunt, 
que in paucis diebus eos occidunt, quia aquæ dulces cum salsis se 
conjungunt et aerem malesanum faciunt. » En conséquence il fut dé- 
crêté, en 1438, que sous la responsabilité des conseillers, et sous peine 
de cent livres d'amende pour chacun, la Brenta serait dérivée; et pour 
‘assurer la faculté de faire dans les lagunes tous les travaux qui se- 
jugés nécessaires, le gouvernement s'empara de toutes les pe- 
tites Îles qui appartenaient à des particuliers. Mais après une multi- 
tude de projets discutés, essayés, abandonnés , repris pendant deux 
siècles, cette dérivation fut tracée et exécutée dans les premières an- 
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mais les efforts de ce peuple pour entretenir une pro- 
fondeur convenable dans les passes qui communiquaient 
avec la haute mer, n’eurent pas le même succès (1). 
Ces passes avaient été obstruées par les Vénitiens eux- 
mêmes lorsqu'un péril extrême les avait forcés d’en 
interdire l’accès aux Génois victorieux. On y avait coulé 
des carcasses de gros bâtiments, on y avait jeté des 
pierres, pour former des bancs artificiels. Dans la suite, 
on n’avait pu parvenir à détruire complétement ces di- 
gues que le limon des fleuves venait tous les jours 
consolider. Les vagues de la haute mer travaillaient 
continuellement à bouleverser les passes ; les caps aigus 
s’éboulaient. L'inconstance des vents et des courants 
favorisait alternativement le port de Malamocco et celui 
de Saint-Nicolas du Lido, creusait l’un , fermait l’autre. 
Pendant plus de deux cents ans on délibéra sur le pro- 
jet de sacrifier la commodité qui résultait de ces divers 
passages , pour n’en conserver qu’un (2). On se flattait 


nées du dixseptième, et la Brenta, jetée vers les bouches de l’Adige, 
c'est-à-dire entre Chiozza et Brondolo. 

1) Voici une délibération du grand conseil (en 1345), pour aug- 
menter le volume des eaux du port du Lido. « Item consuluerunt sa- 

ientés ( Petrus Pisani, Nicolaës Nani et Petrus Soranzo ), pro bono 
tate portus prædicti, ut aqua magis directum eursum habeat 
in mare extra per portum , quod palata quæ facta fuit oceasione ca- 
tenæ poneudæ ad portum totaliter ammoveatur, et similiter omnia 
pala quæ Acta fuerunt super ipsam punetam et lapides qui ibidem 
sunt, ut aqua, magis directa facta, possit cursum suum ex portu habere. 
{Memorie storiche dello stato antico e moderno delle lagune, di Ber- 
nardino Zexpamni, lb. 1, p. 36.) 

2) Déretdu 18 décemb. 1410. « Quod eu cirea annos quindecim 
considerata atterratione portus S. Nicolai um perieulo navigiorum 
intrantium et exeuntium et insuper considerato quod eaneda appro- 
pinquabantur civitati nostræ, provisum foret per nostra consilia de eli- 
gendo et mittendo vigintiex notabilioribus nobilibus consilii nostri ad 
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qu'en ne laissant qu'une seule issue aux courants, ils 
y entretiendraient une profondeur suffisante. Chaque 
tempête d'hiver venait démentir ces espérances , chan: 
ger l’état de la question , décourager les partisans d’un 
projet, et faire naître un nouveau système. 

Lés îles qui forment les cinq passes avaient été en- 
veloppées de pieux, qui contenaient une digue de fas- 
cines et de pierres (1). Ce revêtement factice fut enlevé 


providendum, etc.; cum libertate utibi, ducendo secum homines pra 
ticos; ete., et providerent per majorem partem ipsorum ut fieretunus 
agger de Lizafusina usque Lamam, claudendo bucham Lizafusinæ 
et bucham de Marcello et alias buchas, et dimittendo apertam bu- 
cham Volpatici, credendé firmiter quod duo sequerentur, videlicet 
quod eaneda destruerentur et quod portus S. Nicolai efficeretur pro- 
fundior, et ille de Mathemauo minor ; et ab ipso tempore citra vide- 
rimus per experientiam et videamus hodierna die oppositum inten- 
tionis nostræ secutum esse, quod portus Mathemauci effectus est 
profundior et latior, et ille de Sancto-Nicolao minor et plus amunitus : 
quod si procederet hoc modo, in brevi spatio temporis non possent 
intrare naves nostræ nisi cum manifesto perieulo, ete. 

Ecco dunque come avendosi chiuse le bocche delle acque dolci die- 
tro l'argine riparato, onde ottenere il distruggimento dei canneti che 
si avricinavano alla citeà, ed il buon fondo del porto di S. Niceold eon 

 l'atterazione di quello di Malamocco, di cui allora aleun uso non si 
faceva, andando e venendo cariche le navi per quello del Lido, 14 
di cui fuosa indirizzata al levante aveva avuto fino allora un congruo 
fondo per dar il passaggio a tutti i bastimenti, era avvenuto, dice la 
parte il contrario della pubblica aspettazione, essendosi pregiudicato 
il porto di $. Niceolb, e reso migliore quello di Malamocco ; per lo che 
pareva non potersi dubitare che non fossero nati i disordini appunto 
col mezzo di quelle stesse operazioni, le quali eransi stimate proft- 
tevoli. ( Memorie storiche dello stato antico e moderno delle lagune, 
di Bernardino Zen part, lib. Il, page 76.) 

() Avendo lidi molto patito per le burrasche e volendosi dal 80- 
verno senza ritardo dar principio alla loro riparazione, furono fatte 
nel 1346 e 1347 varie spedizioni de' marani, che erano certa specie di 
vaseelliallora in uso, noi diressimo trabaccoli, a earricar de’ sassi nell” 
Istria del qua materiale eravene un particolar bisogno. Vedendosi, 
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par les vagues en 1661. Le gouvernement vénitien ap- 
pela à son secours la population de la terre ferme pour 


che per esser il Lido di Palestrina molto lontano e senza la necessaria 
assistenza , i lavoriori che ivi si facevano a riparo di quelle linee ri- 
levavano maggiore spesa degli altri luoghi, fà presa parte che i deti 
lavoriori fossero fatti per quelli di chioggia con la sopra intendenza 
del podestà di quella eittà. Fa pure quest’ anno prescritto il metodo e 
Hissate le regole per i bastimenti destinati al earico de’sassi, acciochè 
i trasporti si facessero solliciti, e fossero castigati  trasgressori degl 
ordiniprefissi, e perchè fosse proweduto nella miglior lorma al bisogno 
dei lidi, furono a tal il ispezione eletti, l'anno seguente 1349, tre savj 
Paolo Premarini, Marco Capello e Marco Dalmario. ( Memorie storiche 
dello stato antico, ete. di Bernardino Zewparnr lib. 1, pag. 32.) 

« Cum sit, omni via et modo quibus melius feri potest, providendum 
pro reparatione et fortifications litioram nostrorum , et ut ipsa sint 
fortiora quod sunt, pro conservatione totius terræ habita collatione ét 
consilio eum pluribus bonis viris in talibus instructis, vadit pars 
quod in Dei nomine et bona gratia : si de cetero fiant palatæ novæ super 
littore Sancti-Nicolai, debeant fieri de palis qui sint unius pedis et 
quarte pro grossicie ac minus et longitudinum novem pedum. Ex sint 
dictæ palatæ plus bassæ eo quodsunt ad præsens, et plus latæ. Et si- 
eut palatæ veteres habent solum unam catenam , ita istæ novæ habere 
debeant duas, una videlicet de supra et altera de subter, pro majori se- 
euritate, etin dictarum palatarum, ete. Ë antichissimo il riparo delle 
palificate, ricavandosi da questa parte, che anche molto prima erano 
inuso, Eglie ben vero, che facendosi allora con pali di giro di soleonce * 
15, e non più lunghi di passi9, dovevano riuscire assai deboli rispetto 
à quelle che attualmente si costruiscono, nelle quali la grossezza de” 
pali arriva alle once 24, e l'altezza anche sino a passi 14 : l'esservi 
stata nelle antiche una sola eatena, doveva ridurle presto a molta de- 
bolezza, onde sin d'allora scoperto l'inconveniente fù stabilito di 
giungerne un’ altra, come anche adesso si costuma ; l'altezza pa 
mente delle palificate d'allora era molto scarsa, mentre dovendo andar 
fitto un palo 4 in 5 piedi, se non ne avevano essi che 9, troppo poco 
dovevano sopravanzare al comune dell aequa: ora con miglior con- 
siglio si lascianp le teste delle palificate un piede in cirea più alte del 
comun del mare; prendendosii pali di varie lunghezze a proporzione 
del fondo in cui devono esser piantati ( Jbid., p. 39.) 

1372. « Delle grandi escrescenze e tempeste del mare avendo gran 
demente patito i Tidi, furono visitati dai consiglieri e capi di XL: onde 
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éparer ce désastre , et construire dans l'intervalle d'un 
été" des épis plus solides. Ils ne tinrent pas contre les 
tempêtes de l’année suivante. Il fallut recommencer ces 
immenses travaux. On revtit les Îles , à leur extrémité, 
d’un rempart de pierres et de briques ; on prolongea 
des digues dans la mer, pour garantir ce rempart, en 
brisant les vagues. Ce fut encore en vain : toutes ces 
dépenses, toutes ces fatigues furent perdues. La mer, 
en 1708, renversa tout, et menaça d’envabhir les la- 
gunes. Les Vénitiens ne se découragèrent pas : les re- 
vêtements furent recommencés; et, dans la partie la 
plus exposée aux tempêtes, un mur, composé d’é- 
normes blocs de marbre et fondé sur pilotis s'éleva de 
dix pieds au-dessus de la haute mer, dans une longueur 
de huit cents toises. Ce grand ouvrage, que n’effacent 
point les monuments qui attestent la puissance et la 
constance des peuples de l'antiquité, a préservé jusque 
ici les lagunes d’une irruption qui les aurait boulever- 
sées; mais il n’a point empéché que toutes les passes 
au nord et au sud de Malamocco ne fussent à peu près 
encombrées, de manière à n’être navigables que pour 
les vaisseaux marchands d’une médiocre grandeur. 

Le port de Malamocco resta donc le seul passage 
uscl il decreto MCCCLXXII , 19 agosto, che commandava la ripa- 
razione de’ medesimi e frà le altre cose fù ordinato di farsi certi ar- 
gini lungo essi ; ete. (Memorie stvriche delle stato antico e moderno 
delle lagune, di Bernardino Zenpaint, pag. 56. ) 

1408. « Li 13 marzo emand una parte da cui rilevasi che gli officiali 
Sopra i lidi aveano riferito alla signoriail cattivo stato in eui trovavasi il 
littorale, ch° era ripienodi rotte e senza palificate , per modo che nou 
sapevasi da qual parte comminciare eripararlo (/bid., lib. 11, pag. 75.) 


En 1416 la république prit à son service un ingénieur bergamasque 
nommé Piccini, lequel « prometteva di riparare i lidi in forma tale da 
resistere perpetuamente ». 
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accessible aux bâtiments de guerre; mais ce port ne 
communiquait avec Venise que par ua canal étroit, 
sinueux, sans profondeur. On yavait coulé quatre gros 
bâtiments pendant la guerre de Chiozza. Ce ne fut 
qu’au commencement dû dix-septième siècle que les 
Vénitiens entreprirent de rétablir cette communication, 
en tâchant de la rendre un peu moins incommode. Il 
leur en coûta dix ans de travail pour creuser un canal 
de quatorze à quinze pieds de profondeur, dans lequel 
les vaisseaux construits à l'arsenal de Venise étaient 
traînés plutôt qu’ils ne naviguaient, sillonnant sans 
cesse la vase, s’échouant à la moindre dérivation, et 
obligés d'attendre, pour se remettre à flot, une marée, 
qui n’élève jamais la surface de l'eau que de deux 
ou trois pieds. Veut-on se faire une idée de la difficulté 
de co trajet, il suffit de dire qu’en 1783 un vaisseau 
de soixante-quatorze canons y périt, et qu'il faut jus- 
qu’à quinze jours, jusqu’à trois semaines, pour fran- 
chir un intervalle de trois lieues. 

Arrivés à Malamocco , les vaisseaux rencontrent un 
autre obstacle : un banc, qui ne laisse dans la saison 
la plus favorable que quinze ou seize pieds de pro- 
fondeur, barre le port; et ce banc de sable, aussi mo- 
bile que les vagues, trompe chaque jour l'expérience 
du pilote, qui en retirant sa sonde ne trouve plus le 
même fond que la veille : les vaisseaux sont obligés de 
chercher une nouvelle issue, et quelquefois de s’arrêter 
pendant plusieurs mois. 

Il était réservé à une administration tout autrement 
active de vaincre ces obstacles, et de donner à la ma- 
rine vénitionne los mêmes élémonts de force qu’à celle 
des meilleurs ports de l'Océan, à l'aide de ces puis- 
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santes machines inventées par les Hollandais vers la 
fin du dix-septième siècle, qui soulèvent les plus grands 
vaisseaux et les portent sur les bas-fonds; mais au 
delà de ces périlleux passages , qu'un art nouveau per- 
mettait de franchir avec moins de danger, les bâtiments 
vénitiens ne trouvaient point de rado. 

Conduits à quelques lieues de la côte, dans un mouil- 
lage sans abri, ils y restaient à la merci des vents etde * 
l'ennemi, jusqu’à ce qu'ils eussent reçu leur charge- 
ment et leur artillerie; aussi les envoyait-on quelquefois 
sur la côte de Dalmatie pour y compléter leur arme- 
ment. Les embouchures des lagunes n’ayant pas la pro- 
fondeur d’eau nécessaire pour porter de gros vaisseaux. 
de guerre, il en était résulté qu’il avait fallu s’écarter 
des règles ordinaires de la construction, aplatir le fond 
des bâtiments, et qu’à la mer ces vaisseaux se trou- 
vaient moins propres à la marche, aux évolutions, au 
combat, que ceux à qui la profondeur de leur quille 
donne plus de stabilité. Lorsque la république fit cons- 
truire des vaisseaux de cent canons, ce ue fut qu’une 
affaire de vanité. 

De tout temps les peuples riverains de l’Adriatique 
ont joui de la réputation d’intrépides marins et d’ha- 
biles constructeurs. Les anciens vantaient les vaisseaux 
liburniens; et lorsque, vingt siècles après, Pierre le 
Grand voulut créer une marine, ce fut par la main de 
quelques Yénitiens que furent construits les deux pre- 
miers vaisseaux qu'il lança sur la mer Noire. Ce fut à 
Venise qu'il envoya, en 1697, soixante jeunes officiers, 
qu'il destinait à être le noyau de sa marine militaire. 
Il voulait s’y rendre lui-même, après son séjour à 
Vienne; mais une révolte le rappela dans ses États. 
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On voit que la force des choses décida du sort de 
Venise : tant qu’elle eut à sa disposition une arme que 
les autres n’avaient pas, elle domina ; dès que le désa- 
vantage des armes fut de son côté, elle perdit sa pré- 
pondérance, et il ne faut pas s'étonner que cette 
marine, en devenant un appareil d'ostentation, fût de- 
venue aussi le patrimoine d’une administration dépré- 
datrice. Le soupçon de malversation ne pouvait man- 
quer d’atteindre des capitaines que la loi constituait 
entrepreneurs de la subsistance de leur équipage. 

Les commandants des galères faisaient les avances 
des frais de recrutement et d’approvisionnement; an 
armait en quelque sorte une galère à ses dépens, et 
l’État ne la prenait à son compte que lorsqu'elle mettait 
à la voile. Cet usage s’introduisit parce que dans les 
premiers temps la république était intéressée à ce que 
les riches contribuassent avec zèle aux armements que 
ses fréquentes guerres nécessitaient; et lorsque cet 
usage fut devenu un abus, il se maintint, parce que 
c’était le moyen d’interdire le commandement aux no- 
bles pauvres, et d'augmenter les richesses des maisons 
opulentes, en les laissant en possession d’une entre- 
prise apparemment fort Jucrative : ce ne fut qu’en 1774 

‘qu’on changea de système, et que l’État se chargea de 
solder immédiatement les équipages des galères. 

On s’est étonné que les Vénitiens, après s’être aper- 
çus que l’infériorité de leur marine militaire tenait aux 
inconvénients de leur port, n’eussent pas, à l’époque 
de la révolution opérée dans l’art des constructions na- 
vales, transporté leurs forces maritinies et leurs chan- 
tiers sur la côte orientale de l’Adriatique, où ils avaient 
des ports excellents. Mais l'arsenal de Venise existait ; 
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il fallait sacrifier et transporter ailleurs un établisse- 
ment renommé, qui avait coûté, pendant une longue 
suite de siècles, des sommes immenses ; il fallait se ré- 
soudre à des dépenses qui excédaient de beaucoup les 
moyens de l’État : placer ces forces hors de l’enceinte 
inexpugnable que leur offrait Venise , c'était désarmer, 
dépeupler cette capitale, accrottre imprudemment l’im- 
portance des colonies, et s’exposer à voir une puis- 
sance jalouse, comme les Turcs, les Autrichiens, les 
Anglais, les Français, anéantir en un instant, par un 
coup de main, toute la puissance de la république. 
Les changements survenus dans l’art lui-même ren- 
dirent inutile une institution dont il me reste à parler. 
Venise vit plusieurs fois l'ennemi à ses portes. Elle 
avait vu flotter le pavillon génois à Chiozza; elle en- 
tendit le canon des Français tirant sur le bord des la- 
gunes. Ces événements l'avertissaient que ses galères 
étaient son dernier rempart. Pendant la guerre qui eut 
lieu contre les Turcs, depuis l'an 1538 jusqu’en 1340, 
pour n’être point pris au dépourvu, pour être toujours 
en état d’armer une flotte, dont le matériel était soi- 
gneusement entretenu dans l'arsenal, on classa tous 
les artisans dont la capitale était remplie. Les divers 
corps de métiers désignaient, parmi leurs ouvriers, ct 
par la voie du sort, quatre mille hommes, qu’on exer- 
çait plusieurs fois par an à la manœuvre des galères (1). 
Cet exercice se nommait la régate; et comme le gou- 
vernement, fidèle aux principes des anciens, ne man- 


(1) Patientano esser sforzati a populare le galere di remiganti quelli 
che ne° tempi antichi haverano voto nel conseglio commune. ( {/ Go- 
rerno dello Stato J'enélo, dal Cav. SonANZO ; Mauuse. de la Biblioth. 
de Monsieur, n° 54. ) 
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quait jamais de procurer des spectacles et des fêtes à 
ses peuples, on avait institué des jeux publics où 
cette chiourme civique disputait les prix de l’adresse et 
de la vigueur. La jeune noblesse elle-même ne dédai- 
gnait pas de les encourager et d'y prendre part (1). 
Tous les riverains des lagunes contribuèrent ensuite à 
former cette milice de mer, dont la force s’éleva jusqu'à 
dix mille hommes. On comprenait sur les contrôles de- 
puis les jeunes gens de seize ans jusqu'aux hommes de 
cinquante. Cette inscription maritime de la population 
vénitienne était divisée en deux classes, celle des arti- 
sans et celle des pêcheurs et gondoliers. Chacune de 
ces deux classes devait fournir la chiourme de vingt- 
cinq galères; mais dans le fait celles qui étaient mon- 
tées par les artisans ne formaient qu’une escadre d’é- 
volution ; on les désignait même par la dénomination 
de galères d'école (2). Cette inscription maritime offrait 
à l’État une ressource importante, et il eut la sagesse 
de n’en user que dans les grands dangers. Pour les 
armements ordinaires on se procurait des hommes. par 
l’enrôlement volontaire ; c'était le moyen de ménager 
le zèle patriotique et de pouvoir doubler les flottes au 
besoin. Il existait cependant un usage, qui prouvait 
que ces matelots enrôlés volontairement étaient fort 
sujets à la désertion ; c'était celui de les tenir à la chaîne 
jusqu’au moment de l’embarquement. 

On pouvait reprocher au gouvernement l'oubli, 
assez impolitique, des soins qui sont dus aux militaires 


(1) La Ville el la République de Venise, pat S. Dinten, III partie. 

(2) Rapport du marquis de Bedemar au roi d'Espagne après son 
ambassade de F'enise, dont le manuserit se trouve à la Bibliothèque 
du Roi à Paris, n° 10130. 
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vieillis ou estropiés au service. Aucune loi ne leur as- 
surait des récompenses : seulement il y avait un mé- 
chant hôpital, où l’on admettait quelques invalides ; 
mais on ne leur fournissait que le coucher et quatre 
sous six deniers par jour, pour leur entretien. 

Les forçats, envers qui on n’est point dispensé des 
soins que l'humanité réclame, étaient traités cruelle- 
ment et même rançonnés. Il n’y avait point d’infirmerie 
pour eux : malades, il fallait guérir ou mourir sur les 
galères; il fallait que sur une solde de trois livres 
quinze sous par mois ils payassent le chirurgien et les 
remèdes. On imaginait toutes sortes de retenues pour 
les obliger à s’endetter; quand ils approchaient du 
terme de leur détention, on leur faisait assez facile- 
ment quelques avances, afin qu'au moment où ils de- 
vaient être mis en liberté, ils se trouvassent débiteurs 
de l’État et dans l'impossibilité de s'acquitter autrement 
qu'en contractant un engagement comme rameurs Vo- 
lontaires. Et il était presque impossible qu’un forçat ne 
demeurât pas longtemps redevable au gouvernement ; 
car à son arrivée aux galères on le constituait débiteur 
de tout ce qu’avaient coùté son procès, sa détention 
et sa conduite (1). 

La prestation de service, qui dans le principe était 
pour tous les populaires une obligation personnelle, se 
convertit au commencement du dix-seplième siècle 
en une charge pécuniaire (2). Dès lors l'institution fut 


(1) {dée du Gouvernement et de la Police de Venise, par le cheva- 

lier Hénin, manuse. des Affaires étrangères, 
2) H pià certo punto di questa commutazione da personale peso in 

reale, fü l'anno 1565. ( Storia civile Feneziana, di Vittor SANDI, 

lib.X, cap. x art. 11.) 

er Soranzo, dans sa Description du Gouvernement de F'e- 
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détruite; il ne resta plus qu’un impôt, et un impôt 
injuste, parce qu’il ne pesait pas sur tous. Au reste, on 
conçoit que des citadins, des artisans, nés dans une 
ville assise au milieu de la mer, peuvent acquérir faci- 
lement et sans perdre beaucoup de temps l'habitude 
de manier la rame; mais il n’en était pas de même 
pour la manœuvre des vaisseaux , tels que l’architec- 
ture navale les construit aujourd’hui : le métier de ma- 
telot veut une longue pratique et une expérience com- 
mencée dès l'enfance. Toutes ces institutions des Véni- 
tiens cessèrent donc d’être applicables au nouvel art de 
la marine. Ea république ne pouvait plus attendre des 
marins que de ses colonies; et quand elle eut perdu 
ses principales îles, il ne lui resta plus qu’une popu- 
lation médiocre, fournissant peu d’hommes propres au 
service de la mer, et des vaisseaux peu susceptibles 
de rendre de grands services dans les bas-fonds qui en- 
vironnent la capitale. Cette révolution dut faire perdre 
à Venise le nom fastueux qu’elle avait pris de la de- 
minante. 


nise, dit que les artisans achetaient les matelots au prix de deux cents 
ducats par tête ;et comme l'armement des cinquante galères dont Ve- 
nise devait fournir l'équipage exigeait à peu près sept mille cinq eents 
hommes, il en résultait que c'était un impôt de 1,500,000 ducats, sup- 
porté exclusivement par le peuple. 
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Expédition de Charles VIII à Naples, 1494-1498 (1). 


Charles VIII n’était pas encore parti pour l'Italie, que 
déjà un des princes qui l'y avaient attiré avait changé Horentis et 
de parti. Le roi de Naples, Ferdinand, justement effrayé "éjena de" 
de l'orage prêt à fondre sur lui, avait tenté de faire “we 


es duroi 
partager ses craintes au pape, et ÿ avait réussi. Pour le rane. 
se rapprocher de lui insensiblement, il avait accommodé 
d’abord quelques différends avec la cour de Rome. En- 
suite il avait conclu le mariage de sa fille naturelle avec 
l’un des enfants illégitimes que le pape avait l'impu- 
deur d’avouer. La réconciliation était consommées : il 
y avait même des promesses secrètes de se secourir 
mutuellement ; mais il restait à détacher décidément 
Alexandre VI de l'alliance de la France. La mort surprit 
le roi de Naples avant qu'il eût accompli ce dessein. 
Son fils Alphonse en suivit l'exécution avec la résolution 
de n’épargner aucuns sacrifices pour se rendre le pape 
favorable. De riches établissements dans le royaume, 
de grandes charges à la cour, furent assurés à deux 
autres enfants d'Alexandre : à ce prix le pontife pro- 
mit de donner l'investiture au nouveau roi, et de se 


1} Sur toute cette guerre on peut consulter la longue histoire qu'en 
a écrite Marin Sanuro, et dont une copié se trouve parmi les manusc. 
de la Bibliothèque du Roi , n° 689. 
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déclarer son allié. Il tint même la première de ces 
promesses, et l'investiture fut donnée peu de temps 
après (4). 

Ce traité venait d'être conclu lorsque les ambassä- 
deurs de France arrivèrent à Rome pour solliciter où 
réclamer l'investiture au nom de leur maitre. La réponse 
du pape ne fut ni un refus ni une promesse. I allégua 
que ses prédécesseurs avaient accordé successivement 
l'investiture à trois princes de la maison d'Aragon; que 
le roi actuel, Alphonse, avait même été désigné nomi- 
nativement dans l'investiture accordée à son père; 
qu’au reste les souverains pontifes n'avaient jamais pré- 
tendu nuire aux droits d'autrui, mais qu'il n’était pas 
juste qu’ils se dépouillassent des leurs; qu’on ne pou- 
vait oublier que Naples relevait du saint-siége ; qu’ainsi 
donc si le roi de France avait quelques prétentions à 
faire valoir sur cet État, il devait les soumettre aveé 
confiance à la décision du seigneur suzerain, au lieu de 
recourir aux armes, pour se mettre en possession d’un 
fief de l'Église , ce qui était peu convenable au roi très: 
chrétien (2). 

Les Florentihs, quoiqu'’ils eussent des ménagements 
à garder envers la France , so déclarèrent pour la mai- 


son d’Aragon, autant que le pouvait un État faible 
comme le leur. 


Les Vénitiens, à qui le roi fitdemander leurs conseils, 
afin d’avoir au moins leur aveu pour son entreprise, 
répondirent, en terms très-respectueux, qu'ilsn’avaient 
pas la présomption d'éclairer de leurs avis un prince 


(1) On peut en voir le récit dans le Journal de BURCHARD. 
(2) Histoire des Guerres d'Italie, par GuicaARDIn, liv. 1. 
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si sage, et entouré de si habiles conseillers; que lé 
«lévouement de la république à la France était commu, 
et qu'elle forait toujours des vœux pour sa prospérité ; 
mais qu’il lui était impossible de prendre part à cette 
guerre, à cause des Turcs, qui pourraient saisir ce 
moment, où ses forces seraient occupées ailleurs, pour 
attaquer ses possessions (1). Cette réponse ne promet- 
tait pas le socours qu’on avait espéré. Lo roi essaya de 
tenter les Vénitiens par des offres positives, et leur en- 
voya son chambellan Philippe de Commines, qui leur 
proposa de leur céder les villes de Brindes et d’Otrante, 
qu'on échangerait ensuite contre de meilleures posses- 
sions dans la Grèce, que le roi se proposait aussi dé 
conquérir; mais, ajoute le négociateur dans ses Mé- 
moires (2) : « Ils me tindrent les meilleures paroles du 
« monde du roi et de toutes les affaires; car ils ne 
croyoient point qu’il allast guères loin. Quant à l’of- 
fro que jo leur fis, ils me firent dire qu’ils estoient 
ses amis et serviteurs, et qu’ils nevouloient point qu’il 
achetast leur amour : aussi le roi ne tenoit pas en- 
core ces places. » 

Ainsi Charles VIII allait entreprendre une conquête 
lointaine sur la foi très-décriée du duc de Milan, tandis 
que le pape et les Florentins s'étaient déjà déclarés 
pour Alphonse, et que la neutralité des Vénitiens de- 
vait paraître très-suspecte. Il n’avait pas encore passé 
les monts, qu'il prenait les titres de roi des Deux 
ciles ct de Jérusalem (3). La flotte qu'il ft armor à 
Gènes lui coûta trois cent mille livres, qui étaient tout 
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1) Mémoires de Comuiwes , ir. VII, ch. 1v. 
@ Hbid. 
(3) Gurcmannan, liv. L 
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le trésor qu'il avait amassé pour cette guerre (1). I 
fallut emprunter avant l'ouverture de la campagne. Un 
banquier génois prêta cent mille livres, qui coûtèrent 
en trois mois quatorze mille livres d'intérêt; et un mar- 
chand de Milan fournit cinquante mille ducats au roi 
de France, en exigeant bonne caution (2). En passant 
à Turin on emprunta les joyaux de la veuve du duc 
Charles de Savoie, et on les mit en gage pour douze 
mille ducats (3). Il en fut de même à Casal de l’écrin 
de la marquise de Montferrat. On ne saurait dénoncer 
trop hautement à l’indignation publique les ministres 
imprévoyants et corrompus qui entrainaient un roi 
sans expérience dans une entreprise aussi témérairement 
conçue et aussi follement conduite. L'histoire en accuse 
Étienne de Vesc, d’abord valet de chambre du roi, 
puis sénéchal de Beaucaire, et le général des finances 
Briçonnet, depuis évêque de Saint-Malo et cardinal. 

in. Le roi de Naples, homme ardent, voulut prévenir 
pa les ennemis, et envoyer son fils dans la Romagne avec 
moe son armée, composée de cent escadrons de vingt hom= 
mes d'armes chacun, et qui devait être renforcée de 

toutes les troupes du pape. On était alors au mois de 

juillet 1494. C'était un dessein habilement conçu que 

de porter la guerre dans le nord de l'Italie, pour in- 

quiéter le duc de Milan et pour obliger l’armée fran< 

çaïse à passer l'hiver sur le territoire de son allié (4). 


{1) Mémoires de Comines, liv. VII, ch. 1v. 

(2) lbid. 

(3) Hbid. 

(4) Je sais que Machiavel, dans le discours où il examine sil faut at- 
tendre l'ennemi chez soi ou le prévenir ( Discours sur Tire-Live , 
liv. IL, chap. xt ), dit que cette conduite du roi de Naples fut regardée 
par quelques-uns comme une faute; mais lui-même n'en jugeait pas 
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Mais les instances d'Alexandre VI déterminèrerit Al- 
phonse à retenir une partie de ses troupes sur ses fron- 
tières, pour être à portée de défendre l’État de l’Église. 

En même temps il tenta avec sa flotte de surprendre 
Gènes, où il y avait toujeurs un parti nombreux opposé 
à la France et au duc de Milan. Cette tentative n'eut 
aucun succès. 

Le prince héréditaire de Naples, arrivé dans la Ro- 
magne avec la moitié de l'armée de son père, ne put 
avancer que jusqu’à Imola. Il y trouva les premiers 
détachements de l’armée française. 

Le pape, qui avait reçu les ambassadeurs de Charles 
le 16 mai, avait tellement changé de système, qu'au 
mois de juillet il eut une conférence avec le roi Al- 
phonse d'Aragon sur les moyens de défendre les États 
de Naples contre le roi de France (1). 

Aussi adressa-til à celui-ci un bref par lequel il lui 
défendait d'avancer davantage en Italie sous peine des 
censures ecclésiastiques. A quoi « Charles fist res- 
« ponse gentiment que dès longtemps il avoit fait un 
« vœu (eh! quelle gentile invention et feintise de vœu !) 
« à monsieur saint Pierre de Rome , et que nécessaire- 
« ment il falloit qu'il l’accomplit au péril de sa vie (2). » 


insi; car il décide que dans un pays où toute la population n'est pas 
aguerrie et armée on ne doit en attendre aueun effort, et qu'on ne 
saurait tenir l'ennemi trop éloigné. 

(1) Tractare de modis et viis defendendi regnum Neapolitanum 
contra regem Franciæ. (Journal de Buncæanv , dans la collection 
d'Eccan, des Écrivains du Moyen Age, om. I, p. 2047. ) 

Au reste, c journal ne donne pas la date précise de cette confés 
rence; car il fait partir le pape le 22 juillet 1494, et le fait revenir le 16. 
Cette faute , qui se trouve dans le manusc. 5160 de la Biblioth. du Roi, 
a été copiée par l'éditeur. 

(2) Branrôms, Éloge de Charles VIII. 
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Aléxandre, toujours violent, s’emporta jusqu’à vou- 
loir appeler les Tures en Italie, pour en chasser le fils 
aîné de l'Église, que lui-même y avait attiré; et ce 
n'est point ici une accusation hasardée contre sa mé- 
moire : les vices de ce pontife ont dispensé ses ennemis 
de rien inventer. Nous avons encore les réponses de 
Bajazet aux lettres d'Alexandre, et les instructions que 
celui-ci avait données à l’agent chargé de cette négo- 
ciation (1). Mais on a peine à comprendre quel moyen 
d'influence le pape pouvait avoir sur l’empereur otto- 
man ; le voici : Bajazet II avait un frère qui lui avait 
disputé le trône. Trompé dans son ambition, ce prince, 
qui se nommait Zizim , s'était réfugié en Occident, et 
avait fini par tomber en 1489 entre les mains du pape 
Innocent VIII, qui-avait tiré parti de cette circonstance 
pour se faire payer par le sultan une pension de qua- 
rante mille ducats (2). 

Ee prince ottoman dut être étonné de voir le chef de 
la chrétienté lui dénoncer le roi de France comme 
voulant s'emparer de ce précieux ôtage (3). Cette 
plainte équivalait à une offre de le livrer, et Bajazet ne 
pouvait s’y méprendre, aux protestations d'amitié que 
le pape lui prodiguait. Il faut convenir que l'étourderie 
de Charles et de ses ministres n’avait rien négligé pour 
donner des inquiétudes ou au moins des sujets de 
plainte aux Turcs. La politique ou la flatterie avaient 


{1) Elles sont notamment dans les traités, contrats, testaments et 
autres actes et observations, servant de preuves et d'illustrations aux 
Mémoires de Phil. DE ConINES, p. 434 et suivantes. 

€) Guicmanoin, liv. l, 

(8) Rex Franciæ properat cum maxima potentia , veniens eripere e 
manibus nostris Gem sultan, fratrem celsitudinis su, etdicunt quod 
mittant dictum Gem sultan cum classe in Turquiam. 
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répandu vingt prédictions qui lui promettaient cette 
conquête (1). Les ambassadeurs milanais lui avaient 
dit publiquement que Naples était sur le chemin de la 
Grèce, et que cetle conquête était le meilleur moyen 
pour parvenir à reprendre cet autrefois si grand empire 
Constantinopolitain, dont le seigneur tremblait déjà (2). 
Au moment de sôn départ il avait fait faire des pro- 
cessions pour le succès de son expédition contre les 
infidèles (3). 11 prenait le titre de roi de Jérusalem; ses 
ambassadeurs avaient déclaré publiquement à la cour 
d'Angleterre que l’expédition projetée contre Naples 
n’était qu'un pont pour faire passer l’armée dans la 
Grèce; que le roi était déterminé à n'épargner ni son 
sang ni ses trésors (dût-il mettre eh gage jusqu’à sa 
vouronne et épuiser son royaume) pour détruire la 
tyrannie des Ottomans, et s'ouvrir par éette voie le 
royaume des ciettx (4). Ses ministres offraient aux Vé- 


{1) Voyez un mémoire de M. ve FONCEMAGNE sur ce sujet, dans 
le XVII® vol. de la collection de l'Académie des Inscriptions. Il cite 
entre autres le Fergie d'honneur, la F'ision divine, et la Prophétie 
de maître Guilloche de Bordeaux , où on lit: 

(Il fera de si grant batailles 

Qu'il mbjuguera les Tül, 
{Ce fait d'ilecit s'en ira 

Et passera delà la mer... 
Entrera puis dedans la Grêce, 
Où, par a vallante prouesse, 
Sera nommé le roi des Grbcs..….. 
En Jérusalem entrera 

Btmout Olirat montéra, etc. 

(2) Manusc. de la collection de Dupuy, n° 745. 

(3) Mémoire de M. de FoNCEMAGNE, dans le Recueil de l'Académie 
des Inscriptions, tom. XVII. 

(4) Bacon, Histoire du Règne de Henri VII. N\ est vrai que pour 
présenter cette expédition comme facile, l'orateur parlait avec beau- 
coup de mépris du sultan Bajazet, prince qui tient le milieu, disait. 
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nitiens des provinces de la Grèce, et ses courtisans par- 
laient de la conquête de la Terre Sainte et de Constan- 
tinople de manière à faire encore mieux juger de leur 
ignorance que de leur valeur. 

Le pape avertissait Bajazet de ces projets, à l’exé- 
cution desquels lui-même ne croyait pas. Il disait que 
Charles voulait se rendre maître de Zizim, pour lui 
fournir une flotte avec laquelle ce compétiteur passerait 
en Turquie, comme si le roi de France eût eu une flotte 
à donner. Il se plaignait au sultan de l’indifférence des 
Vénitiens, et le priait de leur envoyer un ambassadeur 
avec ordre de les stimuler et de ne pas quitter Venise 
qu'il n’eût déterminé la république à armer pour la 
défense du saint-siége. Enfin, il demandait sérieusement 
au sultan de lui faire payer le plus tôt possible qua- 
rante mille ducats d’or, pour les annates de l’année 
courante (4). C'était le prix que le sultan avait mis à 
la détention de Zizim; et, pour s'assurer de la fidélité 
du pape dans cette odieuse commission, Bajazet lui 
avait envoyé le fer de la lance qui avait servi à la 


entre le moine et le philosophe, et plus versé dans l’Aleoran ou dans 
la philosophie d'Averroès qu'habile au gouvernement d'un peuple 
guerrier. Cet ambassadeur était Robert Gaguin, général de l'ordre de 
la Trinité. 11 faut convenir qu'il allait bien à un moine de mépriser 
le chef de la loi musulmane, parce qu’il avait étudié l'Alcoran, et à 
Charles VIII, qui ne savait pas lire, de se moquer d'un prince qui 
connaissait la philosophie d'Averroès. 

(1) Cum jam fecerimus, opusque sit facere maximas impensas , 
cogimur ad subsidium-præfati sultan Bajazet recurrere, sperantes in 
amicitia bona quam ad invieem habemus, quod in tali necessitate ju 
vabit nos, quem rogabis et nomine nostro exhortaberis ac ex te persua- 
debis cum omni instantia , ut placeat sibi quam citlus mittere nobis 
ducatos quadraginta millia in auro venetos, pro annata anni præsentis, 
quæ finiet ultimo die novembris. 
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passion de Jésus-Christ. Il est vrai que cette relique, 
que le chef de la chrétienté recevait du chef de la loi 
musulmane, était d’une authenticité douteuse; car l’em- 
pereur et le roi de France crôyaient avoir la véritable, 
lune à Nuremberg, l’autre à Paris (1). 

Bajazet répondit à Alexandre : « Votre nonce nous a 
« rapporté comment le roi de France a formé le dessein 
« de s'emparer de notre frère Zizim, qui est en votre 
« possession. Cela serait contraire à notre volonté, et 
« fatal à votre grandeur , ainsi qu’à tous les chrétiens. 
« Nous en avons conféré avec votre nonce, et nous 
« avons pensé que pour votre repos, pour votre uti- 
« lité, pour votre honneur, comme pour notre satis- 
« faction, il était bon que vous fissiez périr ledit Zizim 
« notre frère, qui est sujet à la mort, et qui est entre 
« les mains de votre grandeur. Sa mort serait utile à 
« votre puissance, à votre tranquillité, et nous serait 
« lrès-agréable (2). Nous ne doutons point que votre 


(1) Raynaldus, an 1492, n° 15. 

Bosius, De Cruce, lib. 1, ch. xt. 
Sponde, an 1492, n° 8. 
Histoire Ecclésiastique, iv. CXVII. 

(2) Je rapporte cette lettre mot à mot, d'après la traduction latine , 
dont l'authenticité est attestée par le notaire apostolique. 

« inter alia mihi retulit quomodo rex Franciæ animatus est habere 
Gem, fratrem nostrum, qui est in manibus vestræ potentiæ, quod esset 
multum contra voluntatem nostram, et vestræ magnitudinis seque- 
retur maximum damnum, et omnes Christiani paterentur detrimen- 
tum : idcirco una eum præfato Georgio cogitare eæpimus pro quiete, 
utilitate et honore veste potentiæ , et adhuc pro mea satisfactione , 
bonum esset quod dictum Gem, meum fratrem, qui subjectus est 
morti, et detentus in manibus vestræ magnitudinis, omnino mori fa- 
cerelis : quod si vita careret, esset et vestr potentiæ utile et quieti 
commodissimum, mihique gratissimumn, et si in hoe magnitudo vestra 
contenta sit complacere nobis, prout.in sua prudentia confidinus fa- 
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« grandeur ne soit jalouse de nous complaire; en cela, 
« nous nous en rapportons à sa prudence; vous devez, 
pour votro propre intérdt et pour notre plus grande 
satisfaction, prendre le plus tôt possible les moyens 
que vous jugerez convenables pour tirer ledit Zizim 
des embûches et des peines de ce monde, et pour 
l'envoyer dans un autre jouir d’un plus parfait repos. 
Si vous accomplissez cela, et si vous nous envoyez 
son corps en deçà de la mer, nous promettons de 
faire cansigner, entre les mains de qui il vous plaira, 
et jusqu’à ce que le corps ait été remis à nos com- 
missaires par les vôtres, la somme de trois cent mille 
ducats, pour en acheter des domaines à vos enfants. 
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care velle, debet pro meliori auæ potentiz et pra majori nostra satis- 
factione, quanto eitius poterit, eur ill meliori modo placebit vestræ 
magnitudini, dictum Gem levare facere ex angustis istius mundi et 
transferri ejus animam in alterum sæculum, ubi meliorem habebit 
quietem. Et si hge adimplere faciet vestra potentia et mandabit nobis 
corpus suur in quelieumque loco esse citra mare, promittimus nos, 
‘sultan Bajazet supradictus, in quocumque loco placuerit vestræ ma- 
gnitudini , duçatorura trecenta millia, ad emenda Sliis suis aliqua do- 
minia; quæ ducatorum trecenta millia consignare faciemus illi cui or- 
dinabit vestra magnitudo, antequamsit nobis dictum corpus datum et 
per vestros meig consignatum. Adhue promitto vestræ potentiæ quod 
Vita mea comite, et quamdiu vixero, habebimus semper bonam et 
maguam amicitiam um eadem vestra magnitudine, sine aliqua de- 
ceptione, et eidem faciemus omnes beneplacitas et gratias nobiles. 
Ansuper promitto vestræ potentiæ, pro meliori sua satisfactione, quod 
meque per me aut per meos servos, neque etiam per aliquem ex patriis 
meis, erit datum aliquod impedimentum aut damnum dominio Chris 
tianorum, eujusegmque qualitatis aut conditionis fuerit, sive in terra, 
sive in mari, nisi essept aliqui qui nobis aut subditis nostris damnum 
facere vellent, et pro majori adhuc satisfaction vestræ magnitudinis , 
ut sit secura, sine aliqua dubitatione, de ompibus his quæ supra pro- 
mitto, juravi et affirmavi omnia in præsentia præfati Georgii, per verum 
Deum, quem adoramus , et super Evangelia vestra, observare vestræ 
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Nous promettons de plus à votre puissance que tant 
que nous vivrons nous conserverons pour elle une 
bonne et grande amitié, que nous lui prouverons par 
toutes sortes de bons offices. En outre, nous aurons 
soin qu'il ne soit causé, ni parnous, ni par nos sujets, 
ni par qui que ce soit de notre empire, aucun dom- 
mage aux chrétiens, de quelque condition qu’ils puis- 
sent être, soit sur terre, soit sur mer, bien enténdu 
qu’ils n’apporteront aucun préjudice à nous ou à nos 
sujets. Et pour votre entière satisfaction, et afin que 
vous preniez une pleine confiance dans ces promesses, 
nous avons, en présence de votre nonce, promis et 
« juré par le vrai Dieu que nous adorons, et par vos 
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potentig omnia usque ad complementum, nec in aliqua re deflcere, 
sive defectu, aut aliqua deceptione; et adhuc pro majori securitate 
vestræ magnitudinis, ne ejus animus in aliqua dubitatione remaneat , 
imo sit certissimus, de novo ego, supradictus sultan Bajazet Cham, juro 
per Deum verum, qui ereavit cœlum et terram et omnia quæ in eis 
sunt, et in quem credimus et adoramus, quod faciendo adimplere ea 
quæ supra eidem requiro, promitto per dictum juramentum servare 
omnia quæ supra continentur, et in aliqua re nunquam contra facere, 
neque contravenire vestræ magnitudini. Seriptum Constantinopoli, in 
palatio nostro, secundum adventum Christi, die 15* septembris 1494. 

« Et ego Philippus, de patriarchis clericus Foroliviensis, apostolica 
etimperiali auctoritate notarius publicusinfra scriptus, litteras ex ori- 
, quod erat scriptum litteris latinis, in sermone italico , in charta 
oblonga Turearum quæ habebat in capite sigoum magni Turcæ au- 
reum, in calce nigrum, transsumpsi fideliter de verbo ad verbum et 
manu propria, requisitus et rogatus, scripsi et subscripsi, signumque 
meum in fidem et testimonium consuetum apposui. Florentiæ, die 15* 
novembris 1494, in conventu Crucis ord. minorum. » 

On voit bien que le traducteur a employé quelques formules qui 
ne sont pas celles des musulmans, notamment pour la date; mais il 
n'a pas pris soin d'adoucir ce qu'avait d'étrange le marché proposé par 
Bojazet. Cette lettre est rapportée daus les Preuves de Commines, 
pag. 443. 
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« Évangiles, d'observer toutes ces choses jusqu’à leur 
parfait accomplissement, sans faute ni restriction 
quelconque; et pour que vous en soyez encore plus 
certain, nous, susdit sultan Bajazet Cham, nous vous 
le jurons par le vrai Dieu, qui a fait le ciel et la terre 
et tout ce qu'ils contiennent, que nous croyons et 
que nous adorons. Nous promettons d'observer fidè- 
lement tout ce que nous vous avons annoncé ci-des- 
sus, et de n'y contrevenir en rien, si, de votre côté, 
vous accomplissez ce que nous requérons de vous. » 
C'était sans doute une assez grande honte pour un 
pape de recevoir une pareille proposition; et, après cette 
lettre, on ne s'étonnera pas que le sultan lui demandât 
un chapeau de cardinal pour un évêque de ses pro- 
tégés (1). Alexandre montra que ce prince ne l'avait pas 
mal jugé; carils’engagea, disent plusieurs historiens (2), 
à faire périr son Ôtage s’il lui devenait impossible de le 
garder. 

Cependant Bajazet, qui dans toute cette affaire ne 
voyait pour lui que le danger de laisser vivre son com- 
pétiteur, et qui d’ailleurs n’était pas un prince guer- 
rier (3), ne parlait point de se liguer contre le roi de 
France, et ne prépara pas même un armement pour re- 
pousser l'invasion dont on le menaçait. Il fut sourd aux 
instances du pape et d'Alphonse; seulement il envoya 
des ambassadeurs à Rome pour demander la tête de 
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(4) Preuves de Commines, pag. 442. 

(2) Notamment GaRwten, Histoire de France, règne de Char- 
Les VII. 

8) Encore un sultan pacifique comme celui-là, et on ne parlait plus 
du nouvel empire ottoman. (MaGKIAVEL, Discours sur Tile-Live, 
liv. 1, ch. xix.) 
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Zizim, et aux Vénitiens pour presser ceux-ci de se dé- 
clarer contre le roi. : 

La petite vérole, qui surprit Charles VIII après son 
passage des Alpes, le retint à Asti jusqu’au mois d'oc- 
tobre. Pendant ce temps-là ses troupes avaient battu 
les Napolitains à Rapallo, sur la côte de Gênes, et ar- 
rêté l'armée combinée de Naples et de l’Église dans la 
Romagne. 

Cependant le défaut d'argent, les obstacles divers qui 
relardaient l’exécution de cette téméraire entreprise , 
avaiont fait faire quelques réflexions aux courtisans et 
à Charles lui-même. [1 montra plus d’une fois de l'hé- 
sitation, et il aurait peut-être renoncé à un projet si lé- 
gèrement eonçu, sans un cardinal génois nommé Julien 
de la Rovère, ardent ennemi d'Alexandre VI, et qui, 
connaissant trop bien ce pontife pour se fier à une ré- 
conciliation jurée, avait cherché un asile à la cour de 
France. Ce cardinal ne cessait de presser le roi de pour- 
suivre sa marche en Italie; il lui représentait que la 
conquête de Naples pouvait seule le dédommager et 
l’absoudre de l’abandon qu'il avait fait dn Roussillon et 
de l'Artois (1). Louis Sforce vint contribuer, par sa pré- 
sence, à faire cesser les irrésolutions du roi. Enfin Charles 
se mit en marche, avec scizo cents hommes d’armes, 
qui menaient chacun deux archers et six chevaux, six 
mille Suisses et six mille hommes d'infanterie française, 
dont la moitié était composée de Gascons. Son artillerie, 
au nombre de ceut cinquante pièces, était surtout re- 
marquable par sa légèreté, qui permettait de la faire 
tirer par des chevaux, au lieu d’être obligé dy atteler 
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un grand nombre de bœufs. Les Français avaient sub- 
stitué des boulets de fer coulé aux projectiles de pierre 
jusque alors en usage (4); cel art destructeur avait déjà 
fait des progrès. Les hommes d’armes n’étaient point 
rassemblés au hasard , pour servir sous la bannière de 
chefs disposés à mettre leurs compagnies aux gages du 
souverain qui les payait le mieux : c’étaient tous des 
nationaux ; les officiers étaient des gentilshommes; ils 
n'avaient pour maître que le roi. L’infanterie suisse et 
l'infanterie gasconne, avaient adopté pour se former 
et pour combattre certaines méthodes qui devaient 
bientôt faire connaitre toute l'importance de cette arme 
et changer l’art de la guerre. 

. En passant à Pavie le roi vit dans la citadelle le 
véritable due de Milan , depuis quelque temps malade, 
et que Louis Sforce y retenait prisonnier. Charles ne lui 
témoigna que cette espèce d'intérêt que pouvaient per- 
mettre ses liaisons avec l’usurpateur. À peine était-il 
parti de Pavie, qu’il apprit la mortde ce prince. L’usur- 
pation de Louis Sforce devait naturellement l’exposer 
au soupçon d’avoir abrégé les jours de son neveu (2). 


(1) 11 y avait peu de temps que les boulets de fer avaient été inventés ; 
car dans la dernière guerre de Ferrare les Vénitiens s'étaient plaints 
de ce qu'on en avaittiré sur eux. (Häst. de enise de Thomas DE Fou- 
Gassss, IV* déead., liv. I.) 

Voyez aussi, sur la nouvelle artillerie et la gendarmerie française, 
un passage de l'Histoire de Charles VIII, N° part. (Manuscrit de la 
Bibl. du Roi, n° 745, de la collection de Dupuy. } 

” (2) L'auteur de l'Histoire, manuscrite, de Charles FIII citée ci- 
dessus, dit formellement que Galéas fut empoisonné par son oncle : 
« Et pour ce que cette coustume d'empoisonner, originaire et com 
mune en Italie, n'estoit encore connue des François, ils eurent tous le 
nom de Loys en horreur. » 

Voici comment Montfaucon s'exprime sur le même fait : « Le bruit 
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Il ne prit aucun soin de s’en laver; seulement il se fit 
prier pendant quelques moments, par le conseil de 
Milan, de prendre le titre de duc, au préjudice de l’hé- 
ritier légitime, qui n'avait que cinq ans, C’était une 
vaine hypocrisie, ‘puisqu'il s’élait déjà fait donner l’in- 
vestiture lu duché par l’empereur. 

Les bruits qui se répandirent à cette occasion n’é- 
taient pas propres à inspirer au roi des sentiments de 
confiance pour Louis Sforce. Charles prenait même 
pour sa sûreté, lorsqu'il se trouvait avec lui, des pré- 
cautions injurieuses au duc.iCelui-ci n’était pas en effet 
un allié sur la fidélité duquel on pût compter ; le pape 
et le roi de Naples sollicitaient Sforce depuis longtemps 
de concourir à faire repasser les Alpes aux Français, 
en lui offrant toutes les garanties qu’il pouvait désirer | 
pour la possession de Milan. Ce fut donc avec un allié 
dont la puissance était usurpée , et dont le crime lui fai- 
sait horreur, que Charles s’engagea à pénétrer au fond 
de l'Italie. 

L'armée française prit sa route à travers la Toscane. vi. 
Les troupes napolitaines qui étaient dans la Romagne 4% rœané, 
furent contraintes de se replier, pour aller couvrir la Ya 
frontière des provinces plus méridionales. « En ce Mme 
« voyage, dit Philippe de Commines, tout estoit dé- places. 
« sordre et pillerie. Les ennemis preschoient le peuple 
« en tous quartiers, nous chargeant de prendre fem- 


commun étoit que Ludovic avoit donné 4! boccone à son neveu, pour 
s'emparer de son État, et le médecin du roi Charles disoit qu'il en avoit 
vu les marques. Plusieurs François souffroient avec peine qu'on dit 
dans le monde que le roi étoit venu en Italie pour soutenir un scélérat, 
qui avoit pris le temps de sa venue pour exécuter impunément une 
action si détestable. » ( Monuments de la Monarchie Française, t. IV, 
p.38.) 
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« mes à force, et l’argent et autres biens où nous le 
« pouvions trouver. Quant aux femmes, ils mentoient ; 
« mais du demeurant, il en estoit quelque chose (1). » 

Les Français, en s’avançant, égorgèrent la première 
garnison qui leur fit résistance, et même quelques ha- 
bitants. Pierre de Médicis, effrayé, vint au quartier 
général, mit le genou en terre devant le roi (2), se 
confondit en soumissions , lui livra les principales pla- 
ces de la Toscane, et promit de lui faire prêter deux 
cent mille ducats par les Florentins; mais ceux-ci, in- 
dignés de la conduite d’un magistrat qui, n'étant que 
le chef de la république, ne pouvait, de son autorité, 
disposer des villes et des finances de l’État, le décla- 
rérent rebelle, le chassèrent de leur ville à son retour, et 
confisquèrent ses biens. Il méritait davantage. Les Fran- 
çais auraient pu prendre quelques villes; mais si leur 
armée avaiteu à faire des siéges, elle était perdue, et 
n'aurait peut-être pas repassé les monts, Médicis se 
réfugia à Venise. 

Le roi se dirigea d’abord vers Pise, l’ennemie na- 
turelle des Florentins : on lui avait élevé un arc de 
triomphe sur le pont de l’Amo , où il était représenté à 
cheval, foulant le lion de Florence et la eouleuvre de 
Milan, et montrant de son épée la route de Naples. Les 
Pisans se précipitèrent au-devant de lui, et lui deman- 
dèrent à genoux deles affranchir du joug des Florentins. 
Charles leur promit la liberté, leur donna une garni- 
son française, et pour gouverneur un de ses officiers, 
nommé d’Entragues, « homme mal conditionné , » dit 
Commines. 


(1) Mémoires de Comwives, liv. VII, ch. vr. 
(2) Macuavez, Fragments historiques de 1494 à 1498 
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Après avoir fait cette espèce d'alliance avec Pise, il 
marcha sur Florence, où il entra à la tête de son armée. 
Un accueil bien différent lui était préparé; tous les 
bourgeois avaient fait venir dans leurs maisons tous les 
paysans dont ils pouvaient disposer, et on n’attendait 
que le signal de la grosse cloche pour attaquer les 
Français. Ceux-ci voulurent dicter des conditions si 
dures, que devant le roi même un des magistrats, 
nommé Pierre Capponi, arracha le papier des mains du 
secrétaire qui en faisait la lecture, et le déchira en s’é- 
criant : « Eh bien ! faites sonner de la trompette ; nous, 
< nous allons sonner les cloches : voilà notre réponse 
« à de pareilles propositious (1). » Cette hardiesse dé- 
termina le roi à proposer des conditions plus raison- 
nables; il se contenta de cent vingt mille ducats pour 
lui et dix mille pour ses conseillers, jura de restituer les 
places; et, quoique les dispositions des Florentins dus- 
sent l’engager à ne s’avancer qu’avec précaution , il se 
hâta de marcher sur Rome (2). 
Les approches n’en furent point défendues (3); le 
prince de Naples s’y était bien jeté avec son armée ; 


(1) Car comme Capponieust ouy lire au secrétaire du roy les derniers 
articles, sans lesquels le roy n'entendoit accorder ; aprèsles avoir prins, 
les rompit devant tous, et dit tout haut, puisque vous nous demandez. 
choses si déraisonnobles, vous sonnerez vos trompettes et nous nos 
cloches. (Histoire de Charles VIH, M° partie; manuscrit de la Bibl. 
du Roi, n° 745.) 

(2) Sur cette expédition de Charles VIIL on peut trouver quelques 
détails et quelques pièces dans la II‘ partie de l'Historia di Fenezia, 
dall' anno 1457 al 1500 (Manuscrit de la Bibl. du Roi, n° 9960. ) 

(3) Ce n'est pas qu’Alexandre n'en eût envie ; mais l'armée de Naples 
sortait de la ville au moment où il aurait fallu la défendre, et pour op- 
poser quelque résistance, le pape était obligé de recourir aux moyens 

ici il fit venir Burchard, son maître des cérémonies, et quelques 
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mais le pape, quoiqu'il eût violemment offensé le roi, 
redoutait moins sa colère que la haine du cardinal de 
la Rovère et de quelques autres prélats. Il sentit que si 
les Français entraient en vainqueurs dans Rome le parti 
de ses ennemis aurait trop d'avantage, que la haine 
pourrait aller jusqu'à lui ravir la tiare ; au lieu que s’il 
négociait, Charles n’aurait plus de prétexte pour le dé- 
poser, après avoir traité avec lui, ni même d'intérêt à 
le faire. 

Il fut confirmé dans cette disposition par lés pre- 
mières paroles qui lui vinrent de la part de Charles, Les 
négociateurs l’assurèrent que le roi n’en voulait ni à 
sa personne ni à sa dignité; qu’il exigeait seulement 
qu’on lui ouvrit le passage dans Rome, et qu’on fournit 
des vivres à soï armée. 

Par une suite de la violence et par conséquent de 
l'inconstance de son caractère, Alexandre fut plusieurs 
fois sur le point de rompre la négociation qu’il avait en- 
tamée. Il reçut et envoya des ambassadeurs ; ensuite il 
fit arrêter les plénipotentiaires français; puis il fit re- 
lâcher ceux que gardaient les Napolitains, et retint 


autres Allemands. Après leur avoir représenté la violence de Char- 
les VIII, qui s'avançait pour envahir les terres de l'Église, il leur dit 
qu'il avait une grande confiance en leur nation, et les pria de rassem- 
bler leurs compatriotes, de les animer à défendre l'Église et Rome, en 
les engägeant pour celà à s'armer et à sé nonimer des officiers. Bur- 
chard répondit, au nom de tous, qu'ils entraient dans le ressentiment 
du pape, qu'ils étaient prêts à exécuter ses ordres, et qu'ils allaient 
convoquer leurs compatriotes. L'assemblée se trouva composée d'au: 
bergistes, de cordonniers, d'un marchend, d'un chirurgien, et de 
quelques autres personnes. Burchard les harangua de son mieux; mais 
ils répondirent qu'appartenant aux différents quartiers de la ville, ils 
ne pouvaient agir qu'ayec ces quartiers et sous les ordres de leurs 
chefs. (Journal de BURCHARD. ) 
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cependant coux qu’il avait fait arrêter lui-même. Il 
reprit, rompit, renoua la négociation; enfin il s’avisa 
d’un expédient pour acquérir l'amitié du roi, à un prix 
également indigne de l’un et de l’autre. 

I se souvint du frère de Bajazet, qu'il s'était bien 
gardé de sacrifier, tant que le prisonnier pouvait lui 
être utile. Le pape, profitant de l'ambition follement 
avouée par Charles d'entreprendre la conquête de la 
Turquie, lui fit offrir de lui livrer Zizim, et de mettre 
ainsi à sa disposition un compétiteur qu’il pourrait op- 
poser à Bajazét. 

Cette offre et les séductions qu’Alexandre sut prati- 
quer dans le conseil même du roi (1) aplanirent toutes 
les difficultés. L'armée française entra dans Rome par 
une porte, le 34 décembre 1494, tandis que les troupes 
napolitaines en sortaient par une autre. 

Charles s'était mis à la tête de sa gendarmerie; il 
marchait « la lance sur la cuisse, comine s’il eût voulu 
aller à la charge, dit Brantôme (2); ce qui étoit beau 
et à donner à entendre : il y a rien qui branle, me 
voici prêt avec mes armes et mes gens pour charger 
et foudroyer tout. À donc marchant en ce bel et fu- 
rieux ordre de bataille, trompettes sonnantes et tam- 
bours battants, entre et loge par mains de ses four= 
riers là où il lui plaît, fait asseoir son corps-de-garde 
et pose ses sentinelles par les places et quartiers de 
la noble ville, avec force rondes et patrouilles, planter 
les justices, potences et estrapades en cinq ou six 
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(1) Nel consiglio del rè più intimo potevano quelli, i quali Alessan- 
dro, con doni e con speranre, s'hareva fatti benevoli. ( GuICc1AR- 
pixo, lib. X.) 

(2) Éloge de Charles VIII. 
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« endroits (),.ses bandons faits en son nom, ses édits 
et ordonnances publiés et criés à son de trompe comme 
« dans Paris. Allez-moi trouver roi de France qui ait 
jamais fait de ces coups, fors que Gharlemagne; en- 
core pensé-je qu'il n’y procéda d’une autorité si su- 
perbe et si impérieuse (2). » 


« 


à 


a 


(1) Pierre Desrey, auteur de la grande Chronique de Charles VIII, 
ajoute : « et mesmement fit pendre, estrangler et décapiter aucuns 
larrons; il feit semblablement battre, fustiger, noyer et essoreiller 
autres délinquants, pour démontrer que comme vrai fils de l'Église, 
et roy très-chrestien, il avoit haute justice, moyenne et basse, dedans 
Rome comme dedans la ville de Paris. » 

(2) Paul Jove (liv. IT) déerit la marche de cette armée. Je transeris 
ce passage, parce qu'il donne une idée assez juste de l'organisation 
militaire et des armes alors en usage. « Triduo post Carolus, armatis 
distinetisque peditum et equitum ordinibus, Flumentana porta urbem 
invectus est. Præcesserant longa Helvetiorum Germanorumque ag 
mina, justis passibus ad tympanorum pulsum, dignitate quadam mi 
litari atque incredebili ordine sub signis incedentia. Veste omnes varia 
ae brevi et singulos grtus exprimente utebantur. Fortissimus quisque 
plumeis cristis pileo surgentibus insignis super eæteros eminebat. 
Arma eorum erant breves gladii, atque hastæ fraxineæ denum pedum , 
angusto præfixæ ferro. Quarta ferme eorum pars ingentibus securi- 
bus, quarum e summo quadrata cuspis prominebat, erat instructa ; has 
cæsim punctimque feriendo ambabus manibus regebant, alabardæque 
eorum lingua vocabantur. Singula -autem peditum millia sclopetta= 
riorum centuriam habebant , qui parvis tormentis plumbeas glandes 
in hostem emittunt. Milites in universum quum densatis ordinibus 
conferti prælium ineant,thoracem, galeam, scutumque ita despiciunt, 
ut solis centurionibus atque his qui phalangis principia explere, et in 
prima agminis fronte pugnare consueverint , galeæ et ferrea pectoralia 
conspiciantur. Hos quinque Vasconum millia sequebantur, balistarii 
ferme omnes, qui scorpionibus areuferreis, puncto temporis tendendo 
sagittandoque perite admodum utebantur : quod genus hominum cultu 
aspectuque admodum deforme Helvetiorum comparatione videbatur, 
quun illi eapitum ornatu et armis splendidis ipsaque proceritate plu- 
rimum eminerent. Peditum vestigis equitatus insütit, ex omni totius 
Galliæ nobilitate conscriptus. Is sagulis sericis, cristis, torquibusque 
aureis perornatus , longe turmarum alarumque ordine procedebat. 
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N'en déplaise à Brantôme, it ny avait que la jeu- 
nesse de Charles VIII qui pôt rendre excusable la vanité 


Erant cataphracti bis mille et quingent ; et bis totidem levis arma- 
turæ equites. Ill erassiore striataque hasta, solido mutrone, clavaque 
ferrea, uti nostri consuevere, utebantur. Equi eorum robore ac magni- 
tudine præstantes, jubis auribusque desectis, quod ta decere Galli 
existiment, ferociores apparebant ; verum ex eo minus erant conspicui, 
quod tegumentis recoclo e corio confectis, uti nostris mos est, magna 
ex parte carebant, Singuli cataphracti ternos habebant equos, puerum 
armigerum et ministros duos , quos subsidiarios laterones appellabant. 
Leiis eques ingentiligneo arcu, Britannorum more, majores sagittas 
emittt, thorace galeaque contenus est. Aliqui eorum tragulas gestant, 
quibus stratos a vataphractis hostes in praliis impressa cuspide hum 
coufigers consueverunt. His omnibus sagula erant, acu, bracteisque 
argenteis picta; in queis specioso opere ad notandam in prælio eq 
tun virtutem vel ignaviam, propria ducum insignia prætextis imagi- 
nibus exprimebantur. Quadringenti hippoloxotæ , in quibus centum 
erant e Seotorum gente, virtute fdeque præstantes , regi latera stipa- 
bant. Sed ante hos ducenti equites Galli spectata virtute, nobilitateque 
delecti, clavas ferreas magnis, securibus ares, in humeris gestantes ; 
eultu insigni, cirea regem pedibus euntem versabantur ; porro, quum 
“equitaret, eataphractorum more eximis in equis, auro_purpuraque 
spectabiles prodibant. Juxta eum primo in loco comites aderant As- 
canius ipse et Julianus; secundum eos Columna atque Sabellus car- 
dinales. Præierea Prosper atque Fabricius eæterique Itali duces, Gal- 
lorum procerum turbæ immixti. Parata erat ad regem hospitio exci- 
piendum Divi Marci templo conjuncta domus Pauli secundi poutifiis, 
sumptu ex amphitheatr lapidibus structa Civium quoque ædes Trajar 
foro proximæ proceribus patebant, ad ques, multa jam nocte, lui 
bus accensis perventum est. Erant tot equitu peditumque agmina, 
non pompæ modo"ad speciem decoremque ostentandum exornata, sed 
insrucu bellico more omnibus #rmis , tanquam in ipsa urbe foret di- 
inicandum : ita ut omnium mentes eo spectaculo facile terrerentur. Id 
quoque metum stupentibus addebat, quod viri, equi, vexilla, arma, 
tot passim funalibus inæquoli eplendore incertam prxbentibus lucem, 
ampliora ac majora vero videbantur. Plurimum autem adinirationis 
atque pavoris omnibus intulerunt tormenta eurulia supra triginta sex, 
qu equorum jugis per æqua pariter atque iniqua loca incredibil 
leritate ducebantur : maxima eorum longitudine octonum pedum , 
pondere vero sex millium librarun# æris, cannones appellabantur, 


LITE 12 


178 HISTOIRE DE VENISE. 


d'un prince qui, sans avoir encore vu une bataille, 
marchait en triomphateur au milieu des grands monu- 
ments dont cette ville était remplie. Il est fort difficile 
de passer sans baisser les yeux soûs l’arc de triomphe 
élevé pour un autre. Il est vrai que ces monuments ne 
pouvaient pas rappeler grand’ chose à ce malheureux 
prince, dont l’éducation avait été tellement négligée 
qu'à quinze ans, et déjà parvenu au trône, il ne savait 
pas encore lire. 

Les fourbes ne se fient point aux traités; le pape, 
quoiqué déjà réconcilié avec Î8 roi, s’etait jeté dans le 
château Saint-Ange. Il fallut pointer le canon pour l’o- 
bliger à en sortir; les cardinaux ennemis d'Alexandre, 
et surtout Julien de la Rovère, sollicitaient le roi de faire 
déposer ce pontife, également scandaleux par ses mœurs 
et odieux par sa tyrannie. « Mais le roi était jeune et 
« mal accompagné pour conduire un si grand œuvre 
« que réformer l'Église (1). » Son ministre, l’évêque 
de Saint-Malo, ne voulant pas faire prononcer la dé- 


quæ æquali tubo humani capitis magnitudine ferream pilam emitte- 
bant. Secundum cannones erant colubrinæ , sexquialtera longiores, 
angustiore tamen fistula, pilæque minoris. Sequebantur faleones, adeo 
certa proportione majores ac minores ut minimis tormentis pilæ me- 
dico malo persimiles emitterentur. Ea omnia binis crassis asseribus su- 
perinductis fibulis erant inserta , suisque suspensa ansis, ad dirigendos 
ietus medio in ate librabantur. Minoribus rotæ bin erant subjectæ ; 
majoribus autem quaternæ; quaru posteriores ad eursum incitan- 
dum out sistendum exemptiles erant. Tanta autem celeritate eorum 
magistri atque aurigæ ujusmodi cursus circumagebant, ut suppositi 
equi, flagellis ae vocibus concitati, expeditorum equitum cursum æqu10- 
ribus in locis adæquarent. » 

Rurcæan» dit dans son journal, page 2065 de l'édition d'Eceard, 
que cette armée de CharlesVINT coûtait trois mille écus par jour. 

(1) Mémoires de Gomwants, liv. VII, ch. 11. 
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position d’un pape qui lui avait promis la pourpre ro- 
maine (4), détermina son maître à ratifier le traité conclu 
avec Alexandre, et celui-ci revint au Vatican. Ce traité 
portait que les places de Civita-Vecchia, de Terracine 
et de Spolète (2) seraient remises au roi, pour les gdrder 
jusque après la conquête de Naples; que le pape don- 
Charles l'investiture de ce royaume, et qu’enfin 
il lui livrerait Zizim, frère de l’empereur Bajaze. Il le 
livra en effet; mais empoisonné : du moins la prompte 
mort de ce prince donna lieu à ce soupçon, et, commé 
dit Guichardin (3), la scélératesse d'Alexandre rend tout 
croyable. Lui seul avait intérêt à cette mort : elle l’ac- 
quiltait également envers Bajazet et envers Charles. 
Ilenvoya le corps de Zizim au sultan, et en regut uné 


(1) Histoire Ecclésiastique, lv. GXVIIL. 11 la lui donna en effet 
quelques jours après; et ce cardinäl, qui avait été marié, obtint les 
évêchés de Meaux et de Lodève pour deux de ses fils, qui lorsqu'il 
officiait pontificalement lui servaient de diacre et de sous-diacre. 

@) Feria quinta decinia octava septembris in mane, gentes Fabricil 
Columnæ pertractatum cum quodam sertitore castellani areis Ostiæ 
temdem arcem armata manu, expulsé castetlano ibidein per papani 
bosito, arcem per cardinalem Sancti-Petri ad vineula tenère confessi 
$unt, ac vexilla regis Franciæ et prædicti cardinalis aë Columnæ in ea 
publice reposuerunt. {Journal de Buncmann, éd. d'Eccard, p. 2047.) 

(3) La natura pessima del pontefice facevn eredibile in lui qualunque 
iniquità. (Livre 11. } Le continusteur de FLEUR y (Histoire Eccléstas- 
tique, lv. CXVIIL) dit que « l'opinion la plus commune était que le 
pape avait livré Zizim tout empoisonné, et que sa sainteté avait pour 
cet effet reçu de Bajazet une grande somme d'argent. » « On disoit 
que quand le pape le livra au roi Charles, il étoit empoisonné. On 
avoit voulu se défaire de lui, de peur que le roi Charles ne s'en servit 
pour envahir une bonne partie des États des Turcs. :(MONTFAUCON, 
Monuments de la Monarchie françoise, t. IV, p. 44.) L'historien 
ture Sandud-din-Mehemed HAssan (manuscrit de la Bibl, du Roi, 
n° 10528) dit positivement que le pape envoya à Zizim un barbier 
qui lui fit la barbe avec un rasoir empoisonné, 
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grande récompense (1); ce qui pourrait être encore une 
preuve contre lui, c’est le soin qu'il prit de faire tomber 
le soupçon de ce crime sur les Vénitiens; mais un his- 
torien ecclésiastique (2) fait à ce sujet cette réflexion : 
« Il serait injuste de faire tomber sur eux ce soupçon, 
« tandis que Zizim était entre les mains d'un pape tel 
« qu’Alexandre VI. » 

Après avoir traité le pape si militairement et envahi 
sa capitale, le roi ne fit point difficulté de lui rendre 
hommage et de lui jurer obéissance comme au chef de 
l'Église. Il se mit à genoux devant Alexandre, luibaisa 
les pieds et la main , prit place dans le consistoire au- 
dessous du doyen des cardinaux, et lorsque le pâpe 
officia pontificalement, le roi de France, sans épée et 
sans gardes, lui donna à laver (3). 

Pendant que le roi séjournait à Rome, de grands 
changements s’opéraient dans le royaume de Naples. 


(1) Vigesima quinta februarii, Gem, frater magni Turcæ, qui nuper 
regi Francorum per sanctissimum Dominumnostrum, ex pacto et con- 
ventione eonsignatus in civitate Neapolitana et eastro Capuano, ex esea 
seu potu statui suo non convenienti vita est functus, cujus cadaver 
deinde ad instantiam magni Turcæ eidem cum tota ejus familia mis- 
sum est, qui propterea magnam pecuniarum summanm dicitur persol- 
visse. (Journal de BucranD, édit. d'Eccard, pag. 2066. ) 

(2) L'abbé Laucten, Hist. de Venise, iv. XXIX. 

(3) Mist. Ecclésiastique, liv. CXVIIL. Voyez aussi le Journal de 
Jean BURCHAR», maître des cérémonies du pape Alexandre VI. Onen 
a imprimé plusieurs fois des extraits ou des abrégés, mais fort incom- 
plets. Voyez sur cet ouvrage un mémoire de M. de FONCEMAGNE 
{ Collection de l'Académie des Inscriptions, tom. XVII) et les notices 
que M. de BrequiGny a publiées dans le 1°" vol. des Manuscrits de 
la Bibl. du Roi. Au reste, les copies manuscrites du Journa/ de Bun- 
cHaRD ne sont pas rares; il y en a cinq ou six à Paris et plusieurs à 
à Rome , notamment une qui paraît plus volumineuse que les autres, 
dans la bibliothèque Chigi. 
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Le retour de l'armée avait découragé tout le monde, dique en fa 
excepté les mécontents; des partis se formaient. Al- 
phonse, qui avait régné avec dureté, et qui n’en avait 
pas moins été célébré par tous les poëtes illustres de son * #4. 
temps, crut prévenir la dissolution de sa puissance en 
l’abdiquant en faveur de son fils, et devint aussitôt 
l'objet des satires de tous ces beaux-esprits, non moins 
inconstants que la fortune. 

Le nouveau roi Ferdinand II prit avec activité et ré- 
solution des mesures pour disputer aux Français l'entrée 
deses États. Il munit ses places, il se porta lui-même dans 
une position bien choisie près de sa frontière; mais une 
sédition qui éclata dans sa capitale lobligea d'y re- 
venir précipitamment. Après avoir rétabli l’ordre, il 
accourait vers son camp: il trouva ses soldats débandés, 
ses généraux infidèles; Capoue, qui à l'approche des 
Français venait d'arborer le drapeau blanc, refusa de 
lui ouvrir ses portes; les gouverneurs de sos forteresses 
les rendirent lâchement; la capitale, soulevée une se- 
conde fois, envoyait des députés au vainqueur. Ferdi- 
nand se jeta dans l'île d’Ischia, et Charles entra dans x. 
Naples le 21 février 1495. Ce beau royaume ne lui avait ces dans 
coûté qu’un siége de quelques heures, ce qui fit diro au pie 
pape que le roi de France avait traversé l'Italie non 
pas l’épée, mais la craie, à la main. 

L’inexpérience de ce jeune prince lui laissait ignorer 
qu’une invasion non disputée n’est pas une conquête, 
et qu’une conquête n’est pas un établissement. L’illusion 
dut s’accroitre encore quand il entendit les cris de joie, 
d'enthousiasme, d'amour, qui l’accueillirent à son en- 
trée chez le peuple le plus mobile et le plus démonstratif 
peut-être de l'univers. On remarquait dans son cortége 
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(leux ambassadeurs vénitiens accrédités auprèsdu prince 
que Charles venait détrôner (1). 

Les rues de Naples étaient tapissées , les places cou- 
vertes d’une immense population, les fenêtres remplies 
de femmes magnifiquement parées, qui jetaient sous les 
pas du roi des rameaux, des fleurs, et répandaient des 
parfums devant lui (2). Au milieu de toutes ces accla- 
mations le roi s’avançait, à cheval, la couronne sur la 
tête, le sceptre dans une main et le globe dans l’autre, 
distribuant l’ordre de chevalerie aux enfants que les 
dames lui présentaient, et se faisant proclamer empereur 
très-auguste. 

Et si l’on veut savoir sur quel fondement ce jeune. 
prince affectait de se revêtir des habits impériaux et de, 
se faire saluer empereur, on ne trouvera d'autre titre 
qu’un marché fait l’année d’auparavant avec un despote 
de Morée, chassé de sa province par les Turcs, depuis 
trente ans réfugié en France, et qui, se prétendant issu 
des anciens empereurs de Constantinople, avait vendu 
à Charles ses droits sur l'empire d'Orient pour une pen- 
sion de quatre mille trois cents ducats. Cette ambition 
puérile de se déclarer empereur de Constantinople prou- 
vait que Charles n'avait ni une connaissance exacte 
de ses forces ni un juste sentiment de la dignité de sa 
couronne (3). 


1) Chronicon Venetum anonymi coævi ; Kerum Halicarum Serip- 
tores, tom. XXIV, pag. 14. 

€2) 11 y a une pompeuse description de cette entrée dans le Cérémo- 
nial français, tom. I, pag. 982. 

(3) M. de FoncEMAGNE cite plusieurs auteurs contemporains qui 
racontent que le pape avait reconnu Charles empereur de Constanti- 
nople. Cela est possible; mais comme le témbignage des historiens 
n'est pas unanime sur ce fait, ce savant parait en douter. Quant à la 
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Pendant qu’il mettait sur sa tâte la couronne impé-  * 


riale, l’acte d'investiture du royaume de Naples, tant te 
promis par Alexandre VI, n’arrivait point. Les châteaux "74% 
de Naples avaient différé de se rendre, on fut obligé d'en 

faire le siége ; et il est juste de dire, à la gloire de Char- 

les VIII, qu'il eut soin de s'y mantrer de fort près aux 
ennemis. Îls finirent par capituler; mais plusieurs villes 
duroyaume, entre lesquelles Brindes, Otrante, Gallipoli, 

Reggio étaient les plus considérables, n’avaient pas en- 

voyé leur soumission, et tenaient encore pour la mai- 

son d'Aragon. La petite arméo française, qui s'était 
trouvée suffisante pour traverser l'Italie, ne l'était plus 

pour occuper tous les points d’un État d'une médiocre 
étendue; d’ailleurs, les soldats, les chefs, le roi lui- 
même, étaient occupés d’autres soins. 

Toutes les ambitions étaient oxaltées, et ne permet- 
taient plus au roi de s'occuper d'autre chose que des 
intérêts privés. Son ancien valet de chambre, Étienne 
de Vesc, devenu son ministre, et qui à la cérémonie du 
couronnement avait rempli les fonctions de connétable 
du royaume, au grand scandale de toute la noblesse, so 
faisait constituer un duché; d’autres courtisans obte- 
naient des villes. De telles faveurs devaient mécontenter 
les grands du pays, et l’indignation en détermina quel- 
ques-uns à rétracter leur serment de soumission, et à se 
jeter dans le parti du roi d'Aragon. Presque toutes les 
charges du royaume furent conférées à des Français; 
on aliéna en leur faveur beaucoup de domaines; enfin 
Charles, ne sachant plus que donner à ses courtisans, 


cession du despote de Morée, elle est constante : le traité dont elle fut 
l'objet ést à Paris, à la Bibl. du Roi, et se trouve imprimé dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tom. XVI. 


Google f 


184 HISTOIRE DE VENISE. 


leur permettait de vendre à leur profit les approvision- 
nements des places conquises et même des châteaux de 
Naples (1). 

C’est une vieille maxime que dans les conquêtes où 
on veut s’établir il faut exterminer, déporter ou gagner 
la population. Et comme les deux premiers moyens , 
toujours odieux , sont heureusement presque toujours 
impraticables, il s’ensuit que le troisième devient une 
règle générale. On ne peut établir dans un pays une 
autorité dispensée de la violence que de l’aveu de Ha 
population. La guerre d’invasion peut être faite seule- 
ment pour l'intérêt du conquérant ; mais un gouverne- 
ment qui veut acquérir quelque stabilité ne peut sé- 
parer son intérêt de celui des peuples. 

Le nouveau gouvernement de Naples avait oubl 
totalement cette maxime: Sa eonduite trompait les es- 
pérances des Napolitains qui avaient embrassé le parti 
du roi. L'orgueil et l’avidité des conquérants excitaient 
Vindignation populaire. La soumission des châteaux de 
Naples avait été célébrée par des représentations dra- 
matiques où les Français s'étaient fort moqués du pape, 
du roides Romains, du roi d’Espagne et des Vénitiens (2). 

Les tournois, les fêtes , les libéralités inconsidérées, 
la remise même de plusieurs impôts (3), ne compensaient 


(1) Gurcmanpin, liv. I; et COMMINES, liv. VIE, ch. XIV. 

(2) Die decima quinta martii, castrum Neapolitanum regi Franciæ 
se submisit; et factæesunt coram ipso rege per suos tragædiæ de papa, 
Romanorum et Hispanioram regibus ac Venetiarum et Mediolani du- 
eibus, ligam et epnfederationem simul facientes collusorie, et, more 
Gallico, derisorie. (Journal de BuncHARD, édit d'Eccard, pag. 2067.) 

(3) « 11 deschargea et soulagea tout son peuple dudit réaume de la 
somme de deux cent mille dueats à perpétuité, et à jamais des charges 
et autres subsides; de quoy ils estoient chargez audit réaume, qui pas 
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point le mauvais effet d’une administration déprédatrice, 
et il y avait à peine deux mois que Charles était entré 
dans Naples que déjà on n'y comptait plus que des mé- 
contents. 

Cependant un orage se formait dans le lointain. Tous 
les princes italiens, sans en excepter le duc de Milan, 
avaient été alarmés de la présence d’une armée fran- 
çaise dans la péninsnle. Les communications pour se 
faire part de leurs craintes, et pour concerter les me- 
sures que nécessitait leur shreté, avaient commencé en 
même temps que la marche du roi, et chaque pas qu'il 
avait fait leur donnant à connaître de plus en plus son 
ambition et son imprudence, ils avaient tous conçu la 
nécessité de le punir de cette invasion. 

Par une suite de cette circonspection qui était un 
des caractères de leur politique, ils avaient d’abord 
voulu laisser à la fortune le soin de les débarrasser de 
cet ennemi. Mais les Français avaient eu beau tenter 
son inconstance, elle leur avait été fidèle jusqu’à ce 
moment. Les Vénitiens, qui n'avaient eu garde de s'en- 
gager dans les intérêts du roi, le suivaient d’un œil 
attentif. Les ambassadeurs qu'ils entretenaient à sa 
suite rendaient un compte exact de toutes ses fautes. 
C'en était une de manifester de vains projets contre 
l'empire turc lorsqu'on n’avait ni flotte, ni troupes, ni 
argent, pour faire une expédition d'outre-mer, et de 
nouer quelques intrigues en Albanie pour y préparer 

cssoulèvements lorsqu'on était hors d'état de les pro- 
téger. Les Vénitiens, qui en furent instruits, saisirent 


ve fut petite chose. » (Histoire de la Guerre de Charles Flen 
Halie, par Guillaume de VILLENEUVE.) 
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cotto occasion d'acquérir la bienveillance do Bajazct. 
La révélation qu'ils lui firent (4) coûta, dit-on, la vie à 
quarante ou cinquante mille chrétiens. 

Dans cette disposition, la seigneurie prêtait une oreille 
favorable aux plaintes des autres puissances d'Italie, et 
travaillait à so mettre d’accord avec le roi d’Espagne 
et l’empereur. Le roi d’Espagne, Ferdinand d'Aragon , 
outre qu’il ne pouvait voir sans regret la branche bà- 
tarde de sa maison chassée du trône de Naples, crai- 
gnait, comme roi de Sicile, le voisinage d’un prince 
aussi puissant que Charles VIIL. L'empereur, dès long- 
temps jaloux de la France, en avait éprouvé récemment 
un double affront. Le roi venait de répudier et de lui 
renvoyer sa fille, et cela pour lui enlever Anne de 
Bretagne, sa fiancée. 

Les ambassadeurs de toutes ces puissances, ré unisà 
Venise sous différents prétextes , tenaient dès le mois 
de février, c’est-à-dire au moment où Charles entrait 
dans Naples, des conférences, qui ne purent être telle- 
ment secrètés que l'ambassadeur de France, Philippe de 
Commines, ne parvint à en pénétrer l’objet. Il en porta 
des plaintes à la seigneurie : on chercha à le rassurer ; 
mais on lui avoua les inquiétudes que les prospérités du 
roi donnaient à la république : on lui dit qu’elle ne 
pouvait voir sans en prendre de l’ombrage les troupes 
françaises occuper les places fortes de l'État de l’Église 


1) « Les Vénitiens, qui voyaient à contre-cœur que le roi Charles 
se fütrendu maître du royaume de Naples, et qui ne souhitoient rien 
moins que d'avoir un tel voisin, avertirent les Tures de se tenir sur 
leurs gardes; et le pape Alexandre leur en fit aussi donner des avis, 
pour se prémunir contre cette entreprise. » (MONTFAUCON, Monu- 
ments de la Monarchie française, , IV, p.44.) 
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et de la Toscane (1); que quant aux conférences dont 
il croyait avoir à se plaindre, il avait été induit en er- 
reur : que la république avait principalement deux 
objets en vue, l’un de se maintenir dans la bienveil- 
lance et l'amitié du roi, l’autre de prémunir l'Italie 
gontre les entreprises des Tures; que, puisque le roi 
paraissait avoir aussi des desseins contre les ennemis de, 
la chrétienté, on le verrait avec joie entrer dans une 
ligue qui devait assurer la défense de l'Italie ; que pour 
cela les Vénitiens s'empresseraient d'offrir leurs vais- 
seaux et d'avancer leur argent , à condition qu’on leur 
remettrait quelques ports du royaume de Naples à titre 
de garantie; que quant à ce royaume la paix de 
l'Italie leur faisait désirer que le roi voulüt bien se 
borner à en être le suzerain, à y tenir trois places, et 
à recevoir un tribut de Ferdinand; qu’ils se faisaient 
fort de déterminer le pape à agréer cetaccommodement ; 
mais que surtout ils ne pouvaient voir sans inquiétude 
le roi garder une çhaine de places depuis la frontière de 
Naples jusqu’au Piémont, après la déclaration solen- 
elle qu’il avait faile que ses prélentions se bornaient 
à ce royaume. 

Cette réponse, plus ou moins sincère, contenait des 
propositions d’accommodement que Philippe de Com- 
mines s’empressa de transmettre au roi; mais il en reçut 
maigre réponse, ce sont ses expressions (2). 

Tout cela se passait avant qu’on eût reçu la nou- 
velle de l’entréo des troupes françaises à Naples; il y 
avait encoro des chances pour qu'elles en fussent re- 

{1) Histoire de Charles VIII, IE partio. (Manuscrit de la Bibl. du 


Roi, n° 745.) 
(2) Mémoires de Comuines, liv. VIH, ch. xv. 
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poussées. Venise était le point d’où l'on observait les 
événements, et où on préparait les mesures pour écraser 
Charles dans le malheur ou pour l'arrêter dans ses 
prospérités. 

Quand le sénat eut appris la prise de Naples, l'am- 
bassadeur fut invité à se rendre au lieu des séances de 
la seigneurie. Là le doge lui dit cette nouvelle avec 
beaucoup de démonstrations de joie, que les sénateurs 
présents ne surent pas si bien imiter. Cependant ils eu- 
rent soin d’ajouter que les châteaux n'étaient pas encore 
rendus, et leur malveillance, que cette observation 
décelait, fut encore plus manifeste par la permission 
qu'ils donnèrent à l'ambassadeur napolitain de lever 
dans leur ville quelques gendarmes, destinés à ren- 
forcer les garnisons des places qui tenaient pour Fer- 
dinand. 

Commines proteste qu’il ne cessait d'écrire aux gou- 
verneurs français de se tenir sur. leurs gardes, au 
lieutenant général du royaume d’envoyer des renforts, 
et au roi de prendre le parti de s’accommoder. 

La prise de Naples et la soumission de presque tout 
le royaume, en faisant perdre aux Vénitiens l’espé- 
rance que les armes françaises éprouveraient quelques 
revers, les tirèrent d'incertitude. La ligue qu’on mé- 
ditait depuis si longtemps fut conclue, le dernier jour 
de mars 1495, entre l’empereur, le roi d'Espagne, le 
pape, le duc de Milan et les Vénitiens (#). 

L'objet avoué de cette ligue était la garantie réci- 
proque que ces puissances se donnaient de leurs États; 
mais l'intervention de l’empereur, qui n'avait rien à 


{1)Codez Italiæ diplomaticus, Lu1G; tom. 3, pars I, sectio 1, 24. 
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démèler en ltalie, décelait évidemment un autre objet. 
Les confédérés convinrent de rassembler une armée de 
trente-quatre mille chevaux et de vingt mille hommes 
d'infanterie. Chacun des alliés devait fournir quatre 
mille fantassins. Quant à la cavalerie, le contingent du 
pape était de quatre mille; celui de l’empereur de six 
mille ; celui du roi d’Espagne, du duc de Milan et de la 
république, de huit mille pour chacun (4) 

Le lendemain de la signature de ce traité, l’ambassa- 
deur de France fut invité à se rendre au sénat, où plus 
de cent sénateurs, la tête haute et l'air riant, se trou- 
vaient réunis. Là le doge lui déclara que la république 
venait de conclure un traité pour la défense de la 
chrétienté contre les Turcs et pour la sûreté de ses 
propres États et de toute l'Italie; ajoutant qu’on le 
priait d’en informer le roi, la seigneurie ayant jugé à 
propos de rappeler les ambassadeurs qu'elle avait au- 
près de lui. Commines, quoiqu'il fût troublé de cette 
nouvelle, ne voulut pas avoir l'air de l’apprendre dans 
l'instant, et répondit que dès la veille il l'avait mandée 
au roi. 

Là-dessus le doge lui dit que les intentions des con- 
fédérés n’avaient rien dont le roi dût prendre de l'om- 
brage; mais que seulement ils avaient cru se devoir à 
eux-mêmes de rassurer l'Italie, alarmée par l’occupa- 
tion de tant de places que le roi retenait, quoiqu'il se 
fût engagé à les évacuer après la conquête de Naples; 
qu'au lieu de s’en tenir à cette conquête, comme il 
l'avait annoncé, il commandait en maitre dans la 
Toscane, occupait le territoire de l'Église, et paraissait 


{1) ist. F'eneziana, da, Giov. Nicolo DoëLtont, liv. IX. 
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menacer le duché de Milan. A ces reproches Cbmi: 
mines répliquà que les rois de France avaient toujours 
favorisé l'accroissement de la puissance du saint-siége; 
au lieu d'y potter atteinte; et qu'il prévoyait que là 
ligue que la seigneurie venait de lui notifier appor- 
terait plutôt le trouble que la paix dans l'Italie. Après 
ces mots il se leva; mais on le pria de se rasseoir, en 
Jui demandant s’il n’avait aucune proposition à fairé 
pour la paix; à quoi il répondit qu'il n’y était pas au- 
torisé. 

Commines n’en ajouté pas davaritage dans son récit; 
mais les autres historiens racontent qu'il s’écria qu'à 
ce qu’il voyait, on voulait fermer le passage au roi 
pour l'empêcher dë retourner dans ses États. « Il le 
« pourra, reprit Je doge, s’il se conduit en ami, et à 
« cette condition il ne recevra de nous qué de bons 
« offices(4). » L’ambassadeur se retira, mais si troublé 
qu’il ne se souvenait plus au bas de l'escalier des pa- 
roles du doge, et qu’il pria l'officier qui le reconduisait 
de les lui rappeler. 

Il aurait été bien plus effrayé s'il avait su que pdr 
les articles secrets du traité le roi d’Espagne devait 
fournir des troupes au roi de Naples, afin de le remettré 
en possession de ses États, et que les Vénitiens devaient 
attaquer par mer les places qui s’étaient soumises à 
Charles, tandis que le duc de Milan et l'empereur opé- 
reraient une diversion, l’un en Piémont, l’autre sur les 
frontières de France. 

xv. I n°y avait pas un moment à perdre. Charles se dé- 


ie termina à quitter sa conquête. Cinq cents hommes d’ar- 


(1) Hist. Veneziana; da Giov. Nicolo DoGLionr, liv. IX. 


LIVRE XX. 191 


mes, quelque infanterie française, et deux mille cinq parur de 
cents Suisses furent tout ce qu'il laissa à Gilbert, comte Gi 
de Montpensier, prince du sang, pour défendre et con- 

tenir le royaume (1). Ces faibles moyens n'auraient 

pas suffi pour un homme de tête : qu’en espérer dans 

les mains d’un prince brave, mais inappliqué, et qui 

ne se levait jamais qu'à midi? 

Le roi nomma pour toutes les places des gouverneurs 
qu'il combla de bienfaits; mais vela ne suffisait pas pour 
s'assurer d’une bonne défense : il aurait fallu leur don: 
ner de fortes garnisons et des places bien approvision- 
nées. De deux choses l’une : ou le roi, avec une arméé 
réduite à douze ou quinze mille hommes, se croyait en 
état de soutenir la guerre en Italie, ou bien il ne jugeait 
pas pouvoir se dispenser de repasser les Alpes. Dans 
le premier cas, au lieu de perdre le temps à Naples en 
vaines cérémonies, il fallait en partir avec toutes ses 
forces, tomber sur la coalition avant qu’elle n’eût réuni 
ses armées, et détacher de la ligue, par la terreur, lé 
pape et le duc de Milan : leur défaite lui répondait assez 
de la fidélité de Naples, Dans le second cas il fallait 
abandonner tout à fait ce royaume, et marcher à grandes 
journées vers les Alpes. IL voulut faire les deux choses 
à la fois, ce qui prouve beaucoup moins l'étendue de 
ses vues et de son courage, que l'irrésolution d'un 
esprit qui ne sait à quel projet s’arrêter. Il lui restait 
neuf cents hommes d’armes, y compris sa maison mi- 
litaire, deux mille cinq centsSuisses, deux mille hommes 
d'infanterie française, et environ quinze cents hommes 


(1) = Gela faisoit environ quatre mille hommes » (MONTFAUCON ; 
Monuments de la. Monarchie française, tome IV, page 45. ) 
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en état de porter los armes, qui étaient à la su te de 
l’armée. Cela formait un corps de neuf mille combattants 
tout au plus, avec lequel il s'agissait de traverser l'Italie. 

Cette petite armée n’était pas encore partie de Naples, 
que déjà Ferdinand avait opéré son débarquement dans 
la Calabro, à la têto de quelques troupes espagnoles. 
Charles se mit en marche le 20 mai, peu de jours après 
la cérémonie de son couronnement. Il arriva sans dif- 
ficulté dans l’État de l'Église, traversa Rome, d’où le 
pape s'était enfui, et se renforça des garnisons qui 
avaient occupé jusque alors les places intermédiaires. 
Chemin faisant, on saccagea la petite ville de Toscanella, 
qui avait refusé de loger les troupes. 

Quand Charles fut arrivé en Toscane, il s'arrêta sept 
jours à Sienne et autant à Pise, sans nécessité, et de- 
manda en riant à Commines, qui était venu l’attendre 
en Toscane, s’il croyait que les Vénitiens envoyassent 
au-devant de lui. Commines lui répondit par l’énumé- 
ration des troupes de la ligue, et le pressa de continuer 
sa marche; mais il n’y eut pas moyen de le déterminer 
à abréger ces rotards inutiles. On discutait sur les dé- 
mélés des Pisans et des Florentins; on délibérait si on 
rendrait les places appartenant à ceux-ci; ils offraient 
de l'argent, et un renfort de deux mille hommes si le 
roi voulait évacuer les forteresses : rien n’était plus 
précieux que ces secours, rien n’était plus urgent que 
ce départ. On ne put obtenir du roi qu’il consentit à 
évacuer Pise ni quelques autres châteaux. La ville de 
Pontremoli avait ouvert ses portes; il y survint une 
rixe entre les Suisses et les bourgeois : ceux-ci furent 
passés au fl do l’épéo. Dans co tumulte le feu prit à 
quelques maisons, et les magasins de subsistances, dont 
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éotte ville était remplie, et dont l’armée avait grand 
besoin, furent consumés. 

Il restait à franchir l’Apennin et à donnet la main 
au duc d'Orléans, qui tenait Asti, et qui s'était avancé 
jusqu’à Novarre avec trois cents lances et six mille 
hommes de pied; mais l’armée combinée de Venise et 
du duc de Milan, forte de plus de trente mille hommes, 
était postée au pied de la montagne. Tout cela n’em- 
pécha point le roi d’affaiblir encore son armée, en en* 
voyant un détachement faire une tentative inutile pour 
surprendre Gênes. Ce détachement vit de loin les ré- 
jouissances des Génois pour la défaite de la flotte fran- 
çaise, qu’ils venaient de battre à Rapallo. 

L'armée qui allait s'opposer au passage du roi étäit 
presque toute composée de troupes de Venise, parce que 
celles du duc de Milan faisaient face au corps du duc 
d'Orléans. Cette armée était commandée par François 
de Gonzague, marquis de Mantoue, pour les Vénitiens, 
et par le comte de Gajazzo pour les Milanais. On y 
comptait deux mille cinq cents hommes d’armes, deux 
mille chevau-légers albanais, et huit mille fantas- 
sins. ‘ 

En descendant l’Apennin on vit ces troupes déployées 
dans la plaine, à trois milles en arrière de la ville de 
Fornoue. Les Français n'étaient guère plus de sept mille 
hommes; mais toutes leurs imprudences, leurs retards, 
la faute qu'ils avaient faite, en laissant des garnisons 
sur leur chemin, le détachement envoyé sur Gênes, le 
parti audacieux qu'ils avaient pris d’arriver par la route 
directe, quand il y avait des défilés plus sûrs, tout cela, 
joint au souvenir de leur impétuosité et de la fermeté 
des Suisses, jeta les troupes italiennes dans un étonne- 
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ment d'autant plus dangereux qu’il succédait à l'espoir 
d’une victoire facile. 

Cependant le commandant de l’avant-garde française 
était arrivé trois jours avant le roi de l’autre côté de la 
montagne, afin de garder l'entrée du défilé. Les ennemis 
ne l’attaquèrent pas vivement, et il se maintint dans 
cette position, donnant au reste des troupes le temps de 
le joindre. La marche était retardée par la difficulté de 
faire passer l'artillerie par des sentiers escarpés. Quel- 
‘ques généraux avaient proposé de l’abandonner au pied 
de la montagne, mais Charles ne le voulut pas. Les 
Suisses s'offrirent à passer les pièces : ils se mirent deux 
cents sur chacune, et parvinrent à les faire arriver dans 
la plaine de l’autre côté de l’Apennin. 

Depuis deux jours on parlementait avec les chefs de 
l’armée ennemie pour obtenir un libre passage. Après 
beaucoup d’allées et de venues, de conseils tenus dans 
les deux camps, de courriers envoyés à Milan par les 
généraux ennemis pour demander des ordres, les alliés 
sentirent qu'il y avait de la honte à laisser échapper une 
poignée de Français qui avaient traversé l'Italie en 
‘conquérants, et ceux-ci comprirent que plus ils per- 
daient de temps, plus l’armée ennemie se renforçait. 

La pénurie de l’armée royale était extrême. Ce n’était 
pas une situation convenable pour continuer des pour- 
paners qui traînaïent en longueur. Les paysans des 
environs, attirés par l’appât du gain, apportèrent quel- 
ques vivres au camp; mais on n'osait y toucher, car 
«on avoit grand soupçon, dit Commines (1), qu'ils 
« eussent laissé là les vivres pour empoisonner l’ost, 


€) Liv. VI, ch. v. 
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et n'y toucha-t-on point de prime face; et se tuèrent 
deux Suisses, à force de boire, ou prindrent froid et 
moururent en une cave, qui mit les gens on plus 
grand soupçon ; mais avah{ qu’il fût minuit les che- 
vaux commencèrent les premiers et puis les gens, et 
se tint-on bien aise. » 

« La crainte, dit le même historien, commençoit à 
« venir aüx plus sages. » Malgré l'esprit de suffisance 
dont on pouvait justement accuser beaucoup d'officiers 
français, tous devaient sentir que l'armée vénitienné 
n’était point à mépriser. Elle était formée de trois élé- 
ments divers. Le premier était la gendarmerie, cothposée 
des compagnies d'ordonnance : la forte solde que don- 
nait la république lui procurait l'avantage d’avoir les 
meilleures. Le second était l’infanterie, composée pour 
la plupart de nationaux ; c’est-à-dire d’ltaliens et de 
Dalmates, et renforcée par des milices. Quant à la troi- 
sième espèce de troupes, c'était une cavalerie légère 
dont les autres nations n’avaient pas encore adojté 
l'usage. C’étaient des Stradiots ou Albanais, « vaillants 
« hommes, dit Commines, qui fort travaillent un ost 
« quand ils s’y mettent (1). » Aussi étaient-ils fort in- 
commodes à l’armée ennemie. Cette milice, qui couchait 
toujours en plein air, s’était formée dans les guerres que 
les Vénitiens avaiett eu à soutenir contre les Turcs. Elle 


« 


a 


(1) Voici ce que dit de cette cavalerie légère l'auteur du Diarium 
Komanum, Jacques de VOLTERRE (Rerum ltalicarum Scriptores, 
tom. XXII, p. 176), en parlant d'une descente des troupes vénitien- 
nes sur les côtes de Naples : « Octingentbs equites in ea esse dieunt, 
quos lingua Illyriea seu Græca materna Stratiotos appellant. li velo- 
eitate mira equorum parvo tempore spatia longa percurrunt, ac quæque 
obvia tam pecora quam homines abigunt, fruges corrumpunt, villas 
et domos comburunt. » 
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en avait adopté les usages, ne faisait point de quartier, 
et emportait les têtes des ennemis vaincus, qui lui 
étaient payées fidèlement par les provéditeurs à raison 
d’un ducat chacune ; c'était le tarif. 

Lés hommes d’armes de l’armée vénitienne, presque 
tous étrangers et rassemblés au hasard, ne valaient cer- 
tainement pas la gendarmerie française ; l'infanterie n’a- 
vait ni la fermeté dés Suisses ni l’impétuosité des Gas- 
cons; l'artillerie vénitienne était moins perfectionnée 
que celle des Français : mais d’un autre côté la cava- 
lerie légère était une arme encore inconnue chez ceux-ci. 
Le matériel des armées de la république était toujours 
soigné commeil devait l’être par un gouvernement opu- 
lent. L’abondance régnait dans les camps, grâce à la 
présence des provéditeurs, personnages d’un rang émi- 
nent, revêtus d’une grande autorité, qui avaient la 
charge de surveiller le général, et qui devaient prendre 
soin que les troupes ne manquassent de rien. 

C’était en présence d’une armée de trente-quatre mille 
hommes ainsi organisée que se trouvaient , le 6 juillet 
4495, sept à huit mille (1) Français ou Suisses, manquant 
de tout; ils n'avaient point de retraite, et il ne leur 
restait qu’une ressource, celle de passer sur le ventre 
des ennemis. 

Le roi, à qui son inexpérience ne permettait pas de 
diriger lui-même le combat, faisait du moins fort bonne 
contenance ; le témoignage que lui rend Commines n’a 
point les caractères de la flatterie. « Je le trouvai, ditil, 
armé de toutes pièces, et monté sur le plus beau che- 


1) Au rapport de Commines, cette armée avait six mille chevaux, 
lines ou mulets de bagage. 
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« val que j'aie va de mon temps; et sembloit que ce 
« jeune homme fût tout autre que sa nature ne portoit, 
« ne sa faille, ne sa complexion; il étoitfort craintif à 
« parler, et est encores aujourd’hui : aussi avoit-il été 
« nourri en grande crainte, et avec petites personnes ; 
« et le cheval le montroit grand , et avoit le visage bon 
« et bonne couleur, et la parole audacieuse et sage (1). » 

IL prouva en effet que dans l’occasion il savait 
parler aux soldats. Le défaut d'instruction et la timidité 
de l’orateur pourraient faire douter de l’authenticité de 
ce discours ; mais on vient de voir qu’il avait ce jour-là 
la parole audacieuse. 

« Or, d'autant que Jacques de Bergame , au supplé- 
« ment de ses Chroniques , a mis par écrit la harangue 
« que le roi fit ce jour-là à ceux de son armée avant de 
« commencer la charge, et qu’elle me semble très-belle 
«et gentille, j'ai avisé de la mettre ici. Elle est donc 
« telle sans la changer (2). 

« Certes, dit-il, très-fortset hardis chevaliers , jamais 
« je n'eusse entrepris de si grandes choses comme ce 
« voyage, n’eust été la fiance que j'ai toujours eue en 
« votre vertuet prouesse, pareillement les sollicitations et 
« promesses do Sforce , duc de Milan, lequel nous eust 
«bien gardés d’estre en nécessité de combattre s’il 
« m’eust tenu sa foy. Mais, comme ainsi soit que la na- 
«ture des traîtres se délecte plus en trahison qu’en 
< foy et vertu, nous devons combattre, afin de vaincre 
« mauvaistié ; et soyés certains qu'autant ou plus nous 
«est facile de vaincre la bataille que de la commen- 


Q) Liv. VIN, ch, vi. 
(2) BRANTÔME, Éloge de Charles IL, iv. VI, ch. vi. 
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« cer (1); car nos ennemis sont soudoyés et merce- 
«naires, qui combattent plus par crainte que par 
« amour qu’ils ayent à leur prince, par quoi nous 
« ne les devons pas redouter. Songés que nos an- 
« cêtres, en combattant vaillamment, ont passé par 
« tout le monde, et de leurs ennemis ont emporté 
« grandes dépouilles et triomphes, etànous, quisommes 
« leurs successeurs, échappera cette troupe imbécile 
« quen’en rapportions victoire? Regardés, pour l’hon- 
<neur de Dieu, ce que c’est que fortune vous offre à 
« présent,  preux chevaliers : considérés que vous estes 
« François, desquels la nature et propriété est de faire 
« et souffrir force choses, comme les Gaulois, ayant 
« toujours tenu estre plus glorieuse chose de mourir en 
< bataille que d'estre pris. Nos ennemis se confient en 
« leur multitude , et nous en notre force et vertu ; si nous 
« vainquons, tous les Italiens sont à nous et nous obéis- 
« sent, et si nous sommes vaincus, ne vous chaille : 
« France nous recevra, qui défendra assés son pays : 
« bref, notre casest seurement. Mais je vous avertis que 
« pour cette heure n’ayés soin ni sollicitude de vos 
« femmes et enfants, ne pensés qu’à vaillamment com- 
« batire ; etsivousavésautrecourage,etqu’aimiezmieux 
« honteusement par fuite vous retirer et voir votre roi 
«et naturel seigneur dolent et captif ès mains de ses en- 
« nemis, déclarés-le de bonne heure. » Voilà certes, 
dit Brantôme, de belles paroles d’un braveet gentil roi 
pour n’avoir jamais étudié. 

Les deux armées campaient à une demi-lieue l’une 
de l'autre, près de Fornoue, dans la vallée du Taro, 


(13BranrômE metici en parenthèse: (gentillerodomontade de mot}. 
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toutes doux sur la rive droite de cette rivière, qui dans 
ce moment était guéable partout, même pour les gens 
de pied. Il s'agissait pour les Français de passer sur la 
rive gauche, non pas en face, mais sous les yeux de 
l'ennemi, de la suivre jusqu’à l'endroit où la vallée du 
Pô commence, etensuite de remonter cette vallée, ayant 
le Po à droite et les montagnes de Gênes à gauche, ex 
par conséquent en traversant toutes les rivières qui de 
ce côté descendent de l’Apennin dans le PO, c'est-à- 
dire le Sfrono, l'Ongina, la Larda, la Chiavena, la Nura, 
la Trebbie, la Staffora, la Bormida, et enfin le Tanaro, 
pour arriver à Asti, où était le premier poste des Fran- 
çais stationnés en Piémont. 

Le roi s'était aitendu que les efforts des ennemis se 
porteraient principalement sur son avant-garde. Il avait 
en conséquence mis sous les ordres du maréchal de Gié, 
qui la commandait, l'élite et la plus grande partie de 
ses troupes. Le corps de bataille etl’arrière-garde étaient 
si faibles, qu’ils étaient obligés de se tenir fort près l’un 
de l’autre, pour être à portée de se secourir mutuelle- 
ment; on n'avait pas assez de troupes pour laisser une 
garde au camp et une escorte aux bagages. 

1l arriva tout autre chose que ce qu’on avait prévu, 
Les ennemis n’attaquèrent point l'armée française pen- 
dant qu’elle traversait la rivière, ce qui leur aurait 
donné nécessairement quelque avantage. Ils passèrent 
immédiatement après elle. Au lieu de tenter d'arrêter 
l'avant-garde, ce fat l'arrière-garde qu’ils attaquèrent. 
Comme elle était incomparablement plus faible que le 
corps nombreux que le général en chef des Vénitiens 
menait contre elle, Charles, qui était au centre de la co- 
lonne, fut obligé de s'arrêter pour porter du secours à 
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cette arrière-garde. Ce fut là qu’un combat fort vif s’en- 
gagea, pendant que la cavalerie légère albanaise pillait 
le camp, et s'emparait des tentes du roi. D'abord, la 
gendarmerie française fut sur le point d’être écrasée, 
mais quand le corps de bataille et l’arrière-garde furent 
réunis, ontint ferme. Le roi , au milieu du danger, donna 
le meilleur exemple, et une charge faite à propos culbuta 
les hommes d'armes italiens, qui ne furent secourus ni 
par leur infanterie, dans laquelle le passage de la ri- 
vière avait mis quelque désordre, ni par leur cavalerie 
légèro, uniquement occupée du partage du butin. À la 
tête de la colonne le combat fut beaucoup moins vive- 
ment engagé ; les troupes du maréchal de Gié se présen- 
tèrent avec une telle résolution, que les ennemis s’arré- 
tèrent d’eux-mêmes dans la charge, et se retirèrent 
avc une perto assez médiocro. On peut juger de la vi- 
vacité du combat qui eut lieu à l’arrière-garde par le 
nombre des morts : en moins d’une demi-heure les Vé- 
aitiens eurent à peu près trois mille hommes hors de 
eombat (1). La perte des Français fut infinimentmoindre. 
Mais on n’osa poursuivre les Vénitiens, qui présentaient 
en avant de leur camp, de Pautre côté de la rivière, une 
énorme ligne rangée en bataille, derrière laquelle les 
troupes repoussées allaient se rallier. 

Au lieu de continuer sa marche , l’armée royale s'ar- 
rêta tout le reste du jour , sur le terrain où elle avait 


(1) « La bataille dura à peine un quart d'heure, et la chasse trois 
quarts d'heure. Le nombre des morts du côté des ennemis. monta à 
trois mille cinq cents hommes , et des nôtres, selon Commines , qui ÿ 
étoit, il n'y ent pas quarante hommes de guerre tués et soixante ou 
quatre-vingts valets. » (MonTrAucON, Monuments de la Monarchie 
française, & IV, p. 49.) 
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combattu : elle y coucha sans tentes et sans vivres. Le 
roi fut obligé d'emprunter un manteau, et l’on recom- 
mença le lendemain avec les chefs de l’armée ennemie 
d’inutiles pourparlers. Enfin on se remit en marche. 
On fut suivi, mais faiblement inquiété, par les enne- 
mis, el après avoir côtoyé Plaisance et traversé Vogherre, 
le roi rejoignit le duc d'Orléans à Asti, le huitième jour 
qui suivit la bataille de Fornoue. 

Les Vénitiens firent des réjouissances de cette ba- 
taille, comme si elle eût été pour eux une victoire. Ils 
se fondaient sur ce qu'ils avaient pris tous les ba- 
gages de l’armée royale; mais une telle circonstance ne 
prouve rien , sinon que l’ennemi n'a pas su garder ses 
équipages, ou n’a pas voulu s’en occuper. Peut-être 
même le pillage du camp fut-il le salut de l’armée fran- 
çaise, puisqu'il empêcha la cavalerie albanaise de com 
battre (1). 

D'une autre part, l’armée royale, après avoir repoussé 
l'ennemi, ne présentait pas l'attitude d’une armée victo- 
rieuse. « Nous n’étions point tant en gloire, dit Com- 
« mines, comme peu avant la bataille, parce que nous 
« voyons les ennemis près de nous (2). Les prisonniers 
« détenus par nous étoient bien aisés à panser, cer il 
« n’y en avoit point, ce qui n’advint par avanture ja- 
« mais en bataille (3). » Le roi ne prit ni le parti de 


uteur de l'Historia di Venetia , dall anno 1457 al 1500 (Ma- 
le la Bibl. du Roi, n° 9960 ), rapporte, dans la 11° partie de 
cet ouvrage, pli rs lettres contenant la relation de cette bataille. 
Une de ces lettres dit : Se £ Stradioti e le fanterie attendevano a 
comlattere, come hanno alteso alla preda i Francesi i quali erano 
tutti in fuga , restavano del tuto vinti. 

(2) Liv. VI, eh. vr. 

8) Liv. VII, ch. vin. 
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poursuivre les confédérés ni celui de continuer sa mar- 
che. Il resta sur le champ de bataille, pendant vingt. 
quafre heures pour parlementer. L'armée décampa le. 
lendemain, une heure avant le jour, sans que les trom- 
pettes sonnassent : « Et croi aussi, ajoute le témoin ocu- 
« laire que j'ai eu souvent occasion de citer (1), qu’il 
« n’en étoit aucun besoin, et puis nous tournions ledos. 
« à nos ennemis, et prenions le chemin de sauveté, qui 
«est chose bien épouvantable pour un ost. » Ces ré- 
flexions naïves donnent une juste idée de l’état de l’ar- 
mée française après ce combat. Cependant les alliés 
avaient trois ou quatre mille morts, les Français n’en 
avaient guère que deux cents, et, ce qui est décisif, ils 
achevèrent leur marche jusque vers Asti sans être en- 
tamés. Le signe le plus caractéristique d’unebataille ga- 
gnée , c’est d’avoir atteint le but qu'on s'était proposé. 

Cette journée couvrit de gloire l’armée française, 
et le roi en mérita une grande part. La bataille de For- 
noue était gagnée; mais l'Italie était perdue. 

Il en était de même dans le royaume de Naples. Les 
Français remportaient un avantage considérable sur les 
troupes espagnoles débarquées ; mais la capitale se ré- 
voltait, la garnison française se retirait dans les forts, 
et le roi Ferdinand faisait son entrée dans la ville le 
lendemain de la bataille de Fornoue. Plusieurs places se 
déclarèrent pour lui. Les Vénitiens, accourus sur les 
côtes avec trente vaisseaux, se présentèrent devant 
Monopoli. Cette ville, qu'ils venaient conquérir pour 
le roi de Naples, lui fut rendue, mais dépeuplée; on 
put à peine sauver la vie à une partie des femmes ct 


(1) Liv. VIU, eh. vin. 
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des enfants réfugiés au pied des autels (1). Pulignano, 
Mola, et quelques autres places maritimes, qui avaient 
encore garnison française, se rendirent successivement. 
Ferdinand achetait de la république un secours de trois 
mille chevaux en lui remettant les villes de Trani, 
d'Otrante, et de Brindes, pour sûreté du rembourse- 
ment des dépenses que l'entretien de cette troupe oc= 
sionn. La garnison française qui tenait encore dans 
Tarente conçut le projet de livrer cette ville aux Véni- 
tiens, c’est-à-dire apparemment de la leur vendre : l'am- 
bitieux sénat, affectant de bonnes intentions et un vif 
intérêt pour les Tarentins , craignant qu'ils ne se don- 
nassent aux Turcs (2), voulant assurer le salut de l’I- 
talie et de la chrétienté, ne se montra pas moins em- 
pressé de recevoir une ville du royaume des m: 
des ennemis du roi que du roi lui-même. 11 avait déjà 
délibéré d'accepter la cession de celle-ci; mais tous 
les princes de la ligue en furent avertis, et y mirent 
opposition. Le royaume était perdu pour Charles VIII : 
les Vénitiens occupaient les côtes; les Espagnols, la 
révolte et la défection faisaient des progrès dans l’in- 
térieur. Le peu de Français qui restaient se virent 
réduits à capituler et à acheter la permission de se re- 
tirer par le sacrifice de toute leur artillerie (3). 


(D Vix templa in quæ feminæ puerique confugerant summo Gri- 
mani labore a militum libidine atque avaritia defenduntur (Pauli 
Jovi ist, lib. IL). 

{2) Con grandissimo damno e pericolo, non solamente di quel regno, 
ma di tutta l'Ialia, e della eristianità, si dariano al Turco, avendo la 
repubblica buona intenzione, per evitare maggiori mali e provvedere 
per bene del suo rè, alla disperazione de’ Tarentini, deliberato di dare 
recchie alla pratica, ete. (Storéa J'eneziana, di Andrea NAVAGIERO. ) 

(3) Composition de la rendition du royaume de Naples par M. de 
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Ceux qui tenaient encore quelques places dans le Pié- 
mont étaient bloqués par l’armée combinée de Milan et 
de Venise. Le pape ordonnait au roi d’évacuer l'Italie, 
et défendait aux Vénitiens de se préter à aucun accom- 
modement. Le duc d'Orléans, assiégé dans Novarre, 
avait perdu la moitié de sa garnison, et était pressé 
par la famine ; il n’y avait plus ni moyen de se défendre 
ni espoir d’étre secouru. La reddition de cette ville 
fut l’occasion d’un traité. Novarre fut remise au duc de 
Milan, qui fit sa paix avec leroi, sans s'occuper desin- 
térêts des Vénitiens, et même sans observer à leur égard 
tous les ménagements que leurdevait un voisinet un allié. 

Le mécontentement de ceux-ci éclata au point que 
lun de leurs officiers, Bernardin Contarini (4), chef 
de la cavalerie albanaise, dit qu'il savait un moyen de 
n’avoir plus à redouter les infidélités du duc, et lors- 
qu’on lui demanda de s'expliquer, il offrit de fendre la 
tête à Louis Sforce dans la première conférence. C'était 
une proposition digne du chef d’une horde barbare. Le 
gouvernement vénitien , à qui les provéditeurs envoyè- 
rentdemander des ordres sur cette proposition, ne jugea 
pas que les maximes d’État s’étendissent jusqu’à per- 
mettre un crime commis ouvertement, 

Cette brouillerie, qui commençait entre le duc de 
Milan et la république, détermina la seigneurie à former 
d’autres liaisons. Elle appüya les Pisans, qui voulaient 


Mowrensten, chapitres facts entre don Femand, soy-disant roy de 
Sicile, d’une part, et Gilibert de Bourbon, vieaire et lieutenant-générat 
du très-chrestien roy de France, soy-disant roy de Sicile et de Jehru- 
salem, 4 octobre 140$. (Manuse. de la Bibl. du Roi, provenant de la 
Bibl. de BRIENNE, n° 14.) 

(1) Htoria Feneziane, di Gio. Nicolo Doëz1on, lib. IX. 
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échapper à la domination des Florentins, en leur four- 
nissant de l'argent, des munitions et des troupes. Pen- 
dant trois ans les Vénitiens soutinrent cette ville, 
moins par intérêt pour elle que par inimitié pour Flo- 
rence , sa rivale. Il leur en coùta 800,000 ducats (1). 
Pise, désespérant de sa liberté, offrit de se donner à 
saint Marc; mais la république ne crut pas pouvoir 
faire une acquisitionnon contiguë à ses États, fort diffi- 
cile à conserver , et qui aurait mis son ambition trop à 
découvert. Elle se borna à prendre Pise sous sa pro- 
tection. Quelque tëmps après les circonstances appe+ 
lèrent ailleurs l'attention du sénat. Le sort des Pisans 
fut mis on arbitrage, et, abandonnés de leurs protec- 
teurs, ils se virent condamnés à rentrer sous la domi- 
nation des Florentins. 

Cependant Charles VIII au moment où il quittait 
l'Italie avait reçu des renforts suffisants pour s’y main- 
tenir, et annonçait le projet de recommencer la con- 
quête de Naples. Tout était croyable de la part d'une 
cour qui montrait une si grande légèreté dans la con 
duite des affaires. Le duc de Milan et les Vénitiens, 
alarmés, offrirent un subside à l’empereur, pour l'en- 
gager à venir au secours de l'Italie. Maximilien, à qui 
le mauvais état de ses finances ne permit jamais de re- 
fuser une proposition d'argent, prit l'engagement qu’on 
sollicitait, en acceptant un à-compte sur le subside. La 
république empruntait d’une main pour préterdel’autre. 
Son crédit s'en ressentait : les effets publics étaient tom- 
bés à 66 pour 400 (2). 


{1) Chronicon Fenetum;— Rerum Italicarum Script. tom. XXIV, 
pag. 71. 
(2) dbid., pag, 40. 
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Pendant qu’on était dans les appréhensions de cetté 
nouvelle invasion , un seigneur du Frioul, nommé Tris- 
tan, comte de Savorgnano, offrit, dit-on (4), au con: 
seil des Dix de se charger d’empoisonner le roi dé 
France. H faut dire encore à la gloire du gouvernement 
vénitien, qu’il rejeta hautement cette odieuse propo- 
sition, et cet exemple mérite d’autant plus d’étreremar: 
qué, que dans ce siècle plusieurs princes, et notam: 
ment le chef de l'Église, s’étaient montrés fort au-des- 
sus de pareils scrupules. Quelque temps après la mott 
de Charles VIII, qui fut incontestablement la suite d'un 
accident, délivra les Vénitiens de toutes les inquië- 
tudes que l'ambition de ce prince leut avait inspirées. 

Ils ne devaient pas s’attendre à en éprouver de bien 
plus vives sous Louis XII, son successeur. 


(1) Historia Veneziana, di Gio. Nicolo Do6Lionr, lib. TX. 
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liance de la république avec Louis XII; elle acquiert le pays dé 
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par les Vénitiens. — Traité de Blois, entre Louis XII et l'empereur. 
— Guerre de la république contre l'Autriche. — (1504-1508. } 


La protection donnée par Venise aux Pisans contre 
les Florentins avait prolongé pendant quatre ans la 
guerre en Italie. Malgré lo soin que les Vénitiens 
avaient pris de sauver les apparences, on soupçonnait 
cette protection de n'être pas désintéressée, et, pour 
les empêcher d'établir leur domination au sein de la 
Toscane, on chercha à leur susciter ailleurs des affaires 
qui les empéchassent de suivre celle-ci. 

Les Florentins , le duc de Milan et le pape excitèrent 
contre la république le ressentiment des Turcs, à qui 
les relations de commerce et de voisinage fournissaient 
de fréquentes occasions de se brouiller avec les Véni- 
tiens. Quoique le pape fût un des chefs de cette intrigue, 
qui avait pour objet d’appeler les Turcs, il n’en pu- 
blig pas moins une croisade contre ces infidèles; c'é- 


L 
Guerre de la 
république 
centre Les 
Turos. 
vs. 


tait une manière de lever un impôt sur les peuples. Il fit - 


distribuer les indulgences avec une telle profusion , 
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que dans les États de Venise seulement il s’en ven= 
dit pour seize cents marcs d’or. Un incident, comme il 
en arrive souvent à la mer, vint offrir un prétexte à la 
rupture qu'on provoquait. Un vaisseau marchand otto- 
man , qui appartenait à un pacha , avait refusé le salut 
à une escadre de la république, et même, dit-on, lâché 
sa bordée contre la galère détachée pour le semoncer. 
Les Vénitiens l'avaient coulé bas. Bajazet arma sur- 
le-champ : les Vénitiéns se hâtèrent de lui offrir des 
explications : il dissimula ses projets de vengeancé , 
protesta de sa résolution de rester en paix avec la ré- 
publique , et renouvela même ses anciens traités avec 
elle. 

Toutes ces démonstrations n'inspirèrent point de sé- 
curité au sénat : il fit de son côté des préparatifs de 
défense. En effet, en 1499, Bajazet, après une tenta- 
tive infructueuse sur Corfou, que des traîtres avaient 
promis de lui livrer, s’avança avec son armée pour 
attaquer toutes les possessions vénitiennes dans la Mo- 
rée, et envoya des corps détachés pour opérer des 
diversions sur les côtes de la Dalmatie et dans le 
Frioul (1). Une flotte turque, de trois cents voiles , se- 
condait ces opérations. La république ne pouvait pré- 
senter un développement de forces proportionné à cet 
armement. Réduite à la défensive sur presque tous les 
points, elle n’avait, pour porter des coups à son en- 
nemi, qu’une flotte inférieure à celle de Bajazet, et 
commandée malheureusement par un général sans ré- 
solution, citoyen zélé d’ailleurs , car il avait contribué 


(1) Ceite guerre est racontée dans l'Histoire Turque de Saadud-äin- 
Méhémed Hassan, règne de Bajazet 11, traduite par GaLLAND. ( Ma- 
nuserit de la Bill. du Roi, n° 10528, ) 


LIVRE XXI. 209 


de vingt mille ducats aux frais de cet armement. H y 
avait cependant alors dans la marine vénitienne un 
homme de mer qui jouissait d’une grande réputation : 
c'était André Lorélan ; mais sa présence sur la flotte, 
où il ne commandait point en chef, fut plus nuisible 
qu'utile. Antoine Grimani , l'amiral, était jaloux de la 
gloire de son lieutenant. 

Il arriva qu’un jour que la flotte turque était en vue, 
on aperçut un de ses plus-gros bâtiments à une assez 
grande distance des autres pour ne pouvoir pas en être 
secouru. Aussitôt une galère vénitienne se détacha pour 
l'assaillir, el Lorédan courut avec la sienne pour secon- 
1er cette attaque. Le capitaine turc, se voyant pressé 
de lous côtés, mit le feu aux deux vaisseaux qui l’abor- 
daient (4); tous trois sautèrent, et presque tous les équi- 
pages périrent, sans que l'amiral vénitien eût fait aucun 
mouvement pour les sauver, ni mis une chaloupe à la 
mer pour recueillir les malheureux qui , après l’explo- 
sion, se soutenaient encore sur les vagues. Il suivit, 
mais avec timidité, la flotte ottomane, et laissa prendre 1 prennent 
la ville de Lépante, presque sous ses yeux. Celte con "**"* 
duite excita une indignadon générale. Grimani fut 
rappelé. Comme il approchait de Venise, ses fils, qui 


Gi) L'historien ture, dans le récit de cette guerre , dit que les Véni- 
tiens avaient dans les combats de mer un grand avantage, parce 
qu'ils avaient armé leurs vaisseaux de canons, dout jusque là on n'a 
vait su faire usage que sur terre. Cela semblerait indiquer bien posi- 
tivement que les bâtiments ottomans n'avaient point d'artillerie; ce- 
pendant, un instant après, l'écrivain ajoute que le capitaine ture 
dontil s'agit ici venait de couler bas une galéasse et un vaisseau vé- 
nitien. Comment cela lui aurait-il été possible s'il n'eit point eu d'ar- 
tillerie? 11 ÿ a des historiens qui disent que ce vaisseau ture était du 
port de quatre mille tonneaux. Cela n'est pas croyable ; car un vais- 
seau de cent vingt canons ne jauge que mille cinq cents tonneaux. 
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étaient allés au-de vant de lui, et parmi lesquels il y en 
avait un cardinal et patriarche d’Aquilée, le joignirent 
pour l’avertir qu’on avait déjà délibéré de le jeter en 
prison au moment de son arrivée. L'amiral se fit 
mettre les fers aux pieds, et -dans cet état se fit dé- 
barquer sur la place Saint-Marc, après avoir envoyé 


: dire à la seigneurie qu’il attendait ses ordres. Des gardes 


vinrent le prendre, et le portèrent sur leurs épaules jus- 
que dans la prison, accompagné de ses enfants et des 
cris de la populace (4). Sept mois après, un jugement 
du grand conseil le dépouilla de ses dignités , et le relé- 
gua dans l’île de Cherzo. Il en sortit ensuite, soit qu’on 
eût adouci son exil, soit qu'on voulût bien fermer les 
yeux sur son évasion , et se retira à Rome, chez le car- 
dinal son fils, dont la piété s'était manifestée en parta- 
geant la captivité de son père pendant qu'il était dans 
les prisons du conseil des Dix. On lui donna pour suc- 
cesseur dans le commandement Melchior Trévisani, 
Les Turcs, maîtres de Lépante, s'étaient portés de- 
vant Modone, qu’ils assiégeaient par terre et bloquaient 
par mer. Leurs premiers assauts avaient été repoussés. 
Trévisani s’approcha pour secourir la place. Il détacha 
quatre vaisseaux, qui traversèrent à pleines voiles toute 
l'escadre ennemie, Arrivés à l'entrée du port, ils la 
trouvèrent fermée par une chaine. Aussitôt les gens de 
la ville accoururent pour ouvrir un passage à ces na- 
vires, qui leur apportaient du renfort; mais les Turcs 
prirent ce moment pour livrer un nouvel assaut. Tous 
les soldats ne se trouvaient pas à leur poste : la place 


(1) Chronicon venetun ; — Rerum Italicarum Script. tom. XXIV, 
p.124. 
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fut emportée, et un massacre horrible la dépeupla de 
la moitié de ses habitants. Cet exemple effraya telle- 
ment les garnisons de Coron et de Zonchio, qu’elles ca- 
pitulèrent. Trevisani en mourut de chagrin. 

Les progrès des Turcs alarmèrent le pape. Il assem- 
bla, sur les instances que lui en fit la république, les 
ambassadeurs du roi des Romains, de France, d’Angle- 
terre , d'Espagne, de Naples, de Venise, de Savoie et 
-de Florence , pour leur exposer les périls de la chrétien 
té; mais la plupart de ces ministres lui répondirent 
qu'avant de songer à former une ligue contre Les Turcs 
il fallait rétablir l'harmonie parmi les chrétiens (1). 

Alexandre n’en publia pas moins une bulle pour or- 
donner le rassemblement d’une flotte , et la levée d’un 
décime sur les revenus du clergé et du vingtième sur 
ceux des Juifs, pendant trois ans. Le sacré collége y 
était taxé à 343,000 ducats par an (2). 

Après Trevisani, Benoit Pesaro ayant pris le com- 
mandement suivit la flotte turque à sa rentrée dans 
les Dardanelles, lui enleva une vingtaine de galères, 
saccagea les îles de Mételin et de Ténédos, fit la con- 
quête de Samos et de Céphalonie , surprit et enleva onze 
galères ottomanes dans le golfe de Patras. Dans le cours 
de cette brillante campagne il avait chassé les Turcs 


(1) Journal de BuncHARD , 11 mars 4500, pag. 2114 de l'édition 
d'Eccard. 

(2) Cette bulle se trouve dans le manuscrit du Journal de Bum- 
cmanD , n° 5162 de la Bibl. du Roi. L'état des sommes auxquelles 
sont taxés les cardinaux et les divers officiers de la cour de Rome a 
été inséré par Eccard dans l'édition qu’il a publiée de ce journal, 

2118. La plupart des cardinaux sont taxés à 10,000 ducats; le car- 
inal_ Ascagne l'est à 30,000 ; et le cardinal vénitien Cornaro ne l'est 
pas du tout. 
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de Zonchio ; mais à son retour il apprit que cette place 
venait d’être perdue une seconde fois, par l'impéritie 
ou la lâcheté du commandant ; il le fit décapiter. 

os, Ce retour de la fortune ranima les espérances des 

république, -Puissances qui étaient plus particulièrement intéressées 
à arrêter les progrès des Ottomans. Déjà les chevaliers 
de Rhodes avaient fourni un renfort de trois galères à 
Ja flotte vénitienne, Le roi d’Espagne, Ferdinand, y 
avait joint une escadre, que commandait le fameux Gon- 
salve de Cordoue , et pendant les campagnes de 1499 
et de 1500 on vit à côté du lion de saint Marc flotter le 
pavillon de France sur vingt-deux bâtiments, faible 
commencement de la marine française. Louis XII 
avait fourni ce secours aux Vénitiens, dont il était de- 
venu l’allié, comme on le verra ci-après. 

Les rois de Pologne et de Hongrie consentirent à 
concourir, par une utile diversion , à la guerre que la 
république soutenait contre les Turcs. Le roi de Perse 
saisit ce moment pour faire une attaque sur les frontières 
orientales de l’empire ottoman. 

Shin: Bajazet, attaqué de plusieurs côtés, faisait face par- 
pme tout. Ses troupes surprirent la place de Durazzo, en 
Atewioet_ Albanie; mais la ville d’Alessio se révolta, et se donna 
sean à la république. Pesaro enleva l’île de Sainte- Maure 
desVénitins. après un combat meurtrier , et parcourut en vainqueur 
l’Archipel, où il ruinait le commerce des ennemis. Mais 

cette guerre rie pouvait promettre des avantages solides. 

négocien, Les Vénitiens, qui avaient en Italie des affaires d’un in- 
térêt plus pressant , profitèrent de ce moment, où la 

fortune leur était favorable , pour proposer la paix. Ils 
chargèrent de cette négociation un de leurs patriciens, 

qui, se trouvant à Constantinople pour les affaires de 
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son commerce au moment où la guerre avait éclaté, y 
avait été jeté dans les fers avec tousses compatriotes. Ce- 
négociateur était André Gritli, que nous verrons rendre 
«d'éminents services à sa patrie dans la guerre, dans la: 
eaplivité, et sur le trône. La paix fut signée en 1501. ru 
Bajazet céda aux Vénitiens l'ile de Céphalonie, reprit 
Sainte-Maure, et garda toutes ses autres conquêtes (1). 

Les établissements. de commerce, les conquêtes au 1 


delà de la mer, n'étaient plus que l'objet secondaire de desveritis. 


l'ambition des Vénitiens. Depuis qu'ils étaient devenus. “mére 
puissance territoriale, en Italie, ils dirigeaient toutes ‘**"*"" 
leurs pensées , toute leur politique, sur les moyens de: 
s'agrandir. La ruine de leurs voisins était Pobjet qu’ils 
avaient le plus constamment suivi ; leurs intrigues et 
leurs armes avaient fait disparaître la famille de la Sca- 
la, qui régnait à Vérone , puis les Carrare, seigneurs 
de Padoue. Les princes de Ravenne et de Ferrares’étaient 
vu dépouiller d’une partie de teurs États. Le patriarche 
d’Aquilée avait perdu avec le Frioul toute sa puissance 
temporelle, et la maison de Visconti avait été chassée du. 
duché de Milan, après en avoir cédé la moitié à la répu= 
blique. Les Sforce, qui avaient succédé aux Visconti, 
étaient devenus l'objet de son inimitié actuelle. C'était 


1) Ce n'est pas ainsi que les historiens vénitiens ec l'abbé Laugier 
rapportent ce traité : ils disent que la république ne céda que Sainte- 
Maure ; mais je dois ajouter que suivant Guichardin ce traité fut 
Heaucoup moins favorable, card dit (Liv. VI) qu'elle ne garda que Cé- 
phalonie , tandis que Bajazet recouvra Sainte-Maure, et retint toutes 
les places qu'il avait conquises. Pierre Giustiniani (iv. X ) ne parle 
que de Céphalonie et de Sainte-Maure. Verdizzotti (liv. XXXIL) n6 
fait mention aussi que de la cession de Sainte-Maure ; mais l’orateur: 
qu'il suppose avoir harangué dans le sénat à l'ocession de ce traité 
s'exprime en termes si lamentables , qu' bien que les conditions 
devaient en être douloureuses pour les ns. 
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contre les Sforce qu’on invectivait dans les conseils 
et qu'on intriguait auprès des gouvernements étrangers. 

On avait à reprocher à Louis Sforce, qui dans ce mo- 
ment était en possession du trône, d'avoir attiré sur 
l'Italie le fléau d’une armée française; et, quoiqu'il 
eût contribué à l'en chasser ; on ne lui pardonnait pas 
d’avoir accoutumé le plus puissant roi de l’Europe à 
s'entremêler dans les affaires de la Péninsule. Mais le 
mal était fait; les Français avaient appris le chemin de 
l'Italie ; ils avaient conçu une haute idée de leur su- 
périorité. Leurs revers, qu’ils attribuaient avec raison 
à limprévoyance de leur gouvernement, étaient pour 
eux un motif d'y revenir; et il était facile de prévoir 
que désormais là où on ne voudrait pas les avoir pour 
ennemis il faudrait les accepter pour arbitres. 

Les Vénitiens avaient pris trop de soin de donner de 
justes inquiétudes à Louis Sforce pour pouvoir douter 
de son empressement à réclamer contre eux l’appui de 
la France. De là la nécessité de le prévenir dans cette 
alliance , tant il est vrai que les leçons de l’expérience 
sont presque toujours perdues , parce que les hommes 
consultent leurs passions plutôt que leurs intérêts. 

Ce qui frappe le plus dans les événements que nous 
allons avoir à retracer, ce n’est pas la mobilité de la 
fortune, c’est celle des hommes : c’est de voir des po- 
litiques habiles, sages même, s'écarter des conseils 
d’une prudence ordinaire, embrasser des partis ex- 
trêmes , dont ils ne pouvaient se dissimuler le danger, 
changer d'amis, d’ennemis et de vues, comme si cette 
versatilité n’eût été que de la dextérité, et au milieu des 
soins les plus vigilants oublier leurs plus grands inté- 
rêts ou les commettre au hasard. Mais en général notre 
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espril est bien moins responsable de nos fautes que notre 
caractère. Presque toujours c’est aux passions des 
hommes qu'il faut avoir recours pour: trouver l’expli- 
cation de leurs erreurs. 

Louis XIE, qui venait de monter sur le trône de France, 
ne s'était pas montré, sous les deux règnes précédents, 
sujet soumis et prinee désintéressé. Il se trouve presque 
toujours à la suite des princes mécontents quelques con- 
seillers qui les encouragent et les poussent fort loin, 
surtout quand ils parviennent à les dominer. Un évêque 
attaché à celui-ci trama, de l'aveu du prince, une 
conspiration pour se rendre maitre de la personne de 
Charles VIIL, encore mineur (1). La découverte de ce 
projet avait coûté la liberté à ce prélat, et le-prince 
s'était réfugié à la cour du duc de Bretagne. Là, tandis 
qu'il so ménagcait les moyens de se faire craindre de 
la cour de Charles, il avait conçu, disent les histo- 
riens (2), pour l’héritière de Bretagne une passion qui 


(1) 11 eausait avec lui, en lui faisant réciter, ou plutôt sous prétexte 
de lui faire réciter ses prières. Le jeune monarque lui témoigna quel 
que désir de secouer le joug de sa sœur alnée. L'évêque en avertit le 
due d'Orléans; et la fuite du roi, et par conséquent la disgrâce de Ma- 
dame de Beaujeu étaient résolues, lorsqu'elle en futavertie. (Loisirs 
d'un ministre d'État, par le marquis de PAUL. 

Au reste, ce fait est rapporté par tous les historiens, même par Gar- 
nier. Voici le passage de Saint-Gelais : « Et est tout vray que en ce 
temps-là ledit Charles dict plusieurs fois à messire George d'Am- 
boise, qui disoit ses heures avec luy ; qu'il mandast à mondict seigneur 
{d'Orléans ) qu'il poursuivist son entreprise et qu'il vouloit estre avec 
luy. » (Hist. de Louis XII.) 

(2) Je suis loin de contester que Louis XII ait conçu une passion 
violente pour la duchesse de Bretagne ; mais je ne puisla faire remonter 
aussi haut que le veulent Brantôme, Garnier, Gaillard, et tous les 
écrivains qui ont fait de cette passion le sujet d'un roman. 

Suivant GatLLARD, la passion de Louis XII et d'Anne s'ét 
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paraissait payéo de retour; mais ses armes ne furent 
pas heureuses : poursuivi devant le parlement comme 
rebelle, prisonnier à la bataille de Saint-Aubin, 


 ex- 


ritée par les obstacles ; et en acceptant la min de Charles VIII la prin- 
cesse s'était immolée aux intérêts de son amant et de son pays. 

Suivant Garnier, l'héritière de Bretagne avait été promise à l'ar- 
chiduc Maximilien. Alin d'Albret, surnommé le Grand , avait de- 
mandé que la main de la princesse füt la récompense du guerrier qui 
saurait le mieux la défendre, Enfin ; le duc d'Orléans s'étant mis sur 
Les rangs, avait éelipsé tous ses rivaux. Premier prince du sang, héri- 
tier du trône, cousin germain du due, il possédait de plus l'heureux 
don deplaire, et il captiva bientôt Le cœur de sa maîtresse. 

Toutcela, n'en déplaise aux deux historiens, sent un peu le roman. 
Héritière d'une principauté considérable , Anne avait dû être viw 
ment recherchée avant d'avoir atteint l’âge où l'on peut faire un choix. 
Elle avait été demandée par le fils du vicomte de Rohan et par le conte 
de Richemont , derniers débris de la maison de Lancastre. Elle avait 
été successivement promise au prince de Galles, fils d'Édouard 1V, au 
sire d'Albret et au roi des Romains. Quant à la part que l'amour 
put avoir dans toutes les poursuites dont Anne fut l'objet, il suit, 
pour s'en faire une idée de rapprocher quelques dates. Toutes ces pro- 
messes et le premier voyage de Louis XII en Bretagne sont antérieurs 
à l'année 1484. Or, Anne était née le 16 janvier 1476 : elle n'avait donc 
en 1484 que huit ans. Quant au duc d'Orléans, il en avait alors vingt- 
deux, étant né en 1462. De plus, il était marié depuis l’année même de 
là naissance d'Anne de Bretagne, et il ne pouvait pas penser à rompre 
ce mariage, puisque sa femme était la fille du dernier roi et la sœur 
du roi régnant. Il serait difficile de croire à une passion réciproque 
entre un prince déjà marié et une princesse non encore nubile. Cest 
eependant ce que racontent tous les historiens, tant Bretons que 

Français. 

Si on veut plscer la naissanee de eette passion à une époque pos- 
térieure, il faut choisir entre l'année 1485, qui fut celle du second 
voyage que le due d'Orléans fit en Bretagne, ou l’année de la guerre 
qui se termiua par la bataille de Saint-Aubin, en 1488, ou enfin l'é- 
poque du mariage de Charles VIII avec Anne yen 1491. 

Mais à la première de ces époques les obstacles physiques étaient 
à peu près Les mêmes, puisque la princesse n'avait que neuf ans. À la 
seconde la princesse avait déjà douze ans , mais le prince était marié 
depuis douze. Enfin, lorsqu'elle se maria avec Charles VIII, le' duc 
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pia par une détention dans une cage de fer (1) les 
troubles qu'il avait excités dans le royaume. 
Les désordres de la Bretagne n’étaient pas moindres ; 


d'Orléans n'avait pu devenir amoureux d'Anne, puisqu'il ne l'avait 
pas vue depuis la bataille de Saint-Aubin, à moins que sa tête ne se 
füt exaltée pendant sa prison. 

On s'explique très bien la répugnance d'Anne, princesse jeune, belle, 
sachant le grec et le latin, à épouser Charles VIII, prince difforme, 
d'un esprit inculte , et dont les armées ravageaïent les États de la 
duchesse et la tenaient elle-même assiégée. C'est apparemment pour 
rendre cette répugnance plus intéressante qu'on a voulu opposer à 
un mariage forcé un amour malheureux. Gaillard s'est tellement at- 
taché à cette idée, qu'en analysant une clause du contrat de mariage, 
qui obligeait la reine devenue veuve sans enfants à épouser l'héritier 
de la couronne, il ajoute : « Cet article ne put déplaire à la princesse; 
« illui laissait l'espérance, quoique éloignée et incertaine , d'épouser 
« le duc d'Orléans, » Voilà encore une réflexion qui appartient au 
roman plus qu'à l'histoire. Anne, âgée de quatorze ans, épousait 
Charles VIN, qui-n'en avait que vingt et un. Assurément il était pro- 
bable qu'ils auraient des enfants; et en effet ils eurent trois fils et une 
fille, qui mourut en bas âge , et il n'était nullement vraisemblable que 
le due d'Orléans, alors Agé de vingt-neuf ans , survécût au roi, ni 
qu'il pût épouser sa veuve , étant déjà marié lui-même depuis qua- 
torze ans. 

‘Tout eela démontre, ee me semble , que la passion de Louis XII et 
d'Anne de Bretagne n'a pu remonter à une époque aussi ancienne; 
mais il n'en résulte pas que éette passion n'ait pris naissance plus 
tard, et il serait diflicile de ne pas le reconnaître dans la conduite du 
prince. 

(1) VozTaiss se moque (Essai sur les Mœurs ) des cages de fer de 
Bajazet et de Louis Sforce, mais il est certain que vers lafin du 
quinzième siècle on en fit plusieurs fois usage. On peut en croire Phi- 
lippe de Commines , qui, suivant son expression, en avait laslé huit 
mois, Quant au due d'Orléans, Louis XII, il était en prison dans la 
tour de Bourges, et le soir, par précaution, on l'enfermait dans une 
cage de fer. Ces cages étaient de l'invention d’un évêque de Verdun 
nommé d'Haraucourt. Ce sont les auteurs de l'Art devérifier les dates 
qui nous l’attestent (art. de Louis XI). La justice divine voulut qu'il 
fütle premier sur qui on en fit l'essai. 11 y fut enfermé pendant qua- 
tôrze ans, etle cardinal de Balue pendant douze. 
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la princesse avait été tour à tour recherchée par le vi- 
comte de Rohan, par le comte de Richemont, qui fut 
depuis roi d'Angleterre sous le nom de Henri VII ; pro- 
mise au sire d’Albret, et au prince de Galles, fils 
d'Édouard IV; enfin épousée au nom de Maximilien , 
roi des Romains. Après la cérémonie on avait couché la 
princesse , etl’ambassadeur, tenant d'une main la pro- 
curätion de san maître , avait, en présence de témoins, 
introduit sa jambe, nue jusqu'au genou, dans le lit 
de la nouvelle épouse. Mais ni tant de mariages com- 
mencés ni cette espèce de prise de possession n'avaient 
pu fixer sa destinée. Les progrès des armes du roi dans 
le duché de -Bretagne furent si rapides, qu’on jugea 
qu’il n’y avait qu’un moyen de l'arrêter, c'était de lui 
offrir à la fois la province et la duchesse. Cette négocia- 
tion présentait de grandes difficultés. 

D'une part la duchesse était mariée par procureur 
avec Maximilien , d’un autre côté le jeune Charles VIII 
l'était aussi avec une fille de ce même Maximilien, ame- 
née depuis longtemps en France, mais non encore nu- 
bile. On négocia avec du canon. Les troupes françaises 
pénétrèrent en Bretagne de toutes parts. La duchesse 
sentit qu'elle allait perdre ses États. Elle se détermina à 
accepter la main de Charles ; celui-ci renvoya la jeune 
princesse d'Autriche , et épousa Anne de Bretagne (1). 

Charles VIII avait avoué l'ambition d’envahir la Bre- 
tagne pour en garder la possession. Il tirait son droit de 


(1) L'expédition de la dispense qu'on demanda pour ce mariage au 
pape Innocent VILL ne fut pas sans difficulté. On en peut juger par 
les expressions du maître des cérémonies Jean Burchard, qui, en 
rendant compte de ce mariage dans son Journal, dit : « Adulterium 
notabile regis Franciæ. » 
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ce que le dernier duc n’avait point d'enfants mâles. On 
avait nommé des commissaires, et Anne, dans cette 
négociation, avait été réduite à s’abstenir de prendre 
le titre de duchesse. Le mariage eut pour objet de faire 
cesser toutes ces prétentions. La princesse en considé- 
ration de l’honneur que lui faisait le roi en l’épousant, 
lui cédait et transportait , pour lui et les rois de France 
ses successeurs , à jamais, irrévocablement, soit comme 
héritage, soit à titre de donation faite en raison du 
mariage, tous ses droits sur le duché, dans le cas où 
elle mourrait avant le roi sans qu’il y eût des enfants 
de leur mariage , le constituant dès à présent son pro- 
cureur fondé. 

De son côté, et dans le cas de prédécès sans enfants 
issus du mariage , le roi se désistait en faveur de lareine, 
sa veuve survivante , de toutes ses prétentions sur la 
Bretagne, mais à condition que , dans la vue d'éviter 
les guerres , elle ne se remarierait qu'avec le roi futur , 
où, s’il y avait impossibilité , avec l'héritier présomp- 
tif de la couronne, qui dans ce cas serait tenu de 
faire hommage de la Bretagne au roi, et ne pourrait 
aliéner cette principauté en d’autres mains. 

On voit par ce contrat qu'Anne ne pouvait se dispen- 
ser d’épouser le successeur de Charles VIII, sous peine 
de se voir expropriée de son duché. Cetle clause liait 
donc la duchesse très-étroitement, et assurait irrévoca- 
blement la réunion de la Bretagne à la France. 

I n°y est pas dit un mot des enfants, ni de la manière 
dont ils succéderont à la couronne de Bretagne (1). 


(1) Comme il faut être exact dans ses citations, lorsqu'on raisonne 
sur des pièces de cette importance, je dois prévenir que dans les 
historiens Bertrand d'Argentré, dom Lobineau , Bellefort, dans les 
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De tout cela on est autorisé à conclure que Char- 
les VIII dans son contrat de mariage avec Anne de 
Bretagne rappelait tous les droits ou toutes les préten- 
tions de la France sur ce duché, et leur donnait même 
une nouvelle force , en stipulant que la France n’y renon- 
cerait, n’en suspendrait la poursuite que tant que la du- 
chesse serait femme du roi ou de son successeur. Veuve 
sans enfants, elle était tenue de se remarier à l'héritier 
présomptif, sous peine de se voir dépouillée de son du- 
ché; veuve avec des enfants, elle conservait sa souve- 
raineté. Mais que devenait cette souveraineté après elle? 
L’acte ne l'explique nullement. On ne peut pas suppo- 
ser que ce soit un oubli, au lieu qu'on peut très-bien 
admettre que les ministres de Charles VIII évitèrent les 


Preuves de COMMINES , dans la collection des Traités de LEONARD, 
et dans plusieurs autres recueils, ce contrat se trouve avec un article 
ainsi conçu : « Au cas qu'il y auroit des enfants procréés desdits 
«seigneur et dame, et ladite dame survivroit ledit seigneur, icelle 
«dame jouira et possédera entièrement lesdits pays et duché de Bre- 
« tagne, comme elle appartenants. » Il existe au Trésor des Chartres 
une copie du même contrat, certifiée Lelong, maitre des comptes. 
Cette expédition est en français ; on ne dit pas sur quelle pièce elle a 
été prise ; elle est tout à fait modeme: l'article que je viens de citer 
s'y trouve. On se croirait bien en sûreté en produisant une pièce au- 
thentique, qui émane d'un dépôt public ; mais l'article ne se trouvant 
pas dans d’autres copies, j'ai voulurecourir à l'instrument original. 
L'acte signé de la main du roi et de la reine fut reçu par deux notai- 
res, dont l'un, le notaire apostolique, le rédigea en latin, et l'autre 
le notaire royal, le rédigea en français. Deux expéditions originales 
en parchemin, revêtues du nom et du sceau de ces officiers publics, 
existent au trésor des Chartres; on ne trouve ni dans l’une ni dans 
l'autre l'article dont il s'agit. On nesaurait opposer des copies infor- 
mes, diverses entre elles, ou des expéditions faites longtemps après 
l'événement, à des instruments originaux ; signés de la moin même 
de ceux qui les ont faits et expédiés le jour même. Il en résulte que 
l'article a été évidemment ajouté. 
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explications à cet égard : s’il naissait un fils de ce ma- 
riage, la réunion de la Bretagne à la France devenait 
légalement irrévocable ; si Charles VIII ne laissait que 
des filles, ces princesses ne pouvaient avoir aucun 
moyen de soutenir leurs droits contre le roi de France 
successeur de leur père. 

A la mort de Charles l’ancien amant de la du- 
chesse devint roi ; mais il n’était pas libre. Sa femme, 
Jeanne, fille de Louis XI, était une princesse à qui on 
ne pouvait reprocher que la difformité du corps. 

La passion de Louis XII se révoilla dès qu’il ontre- 
vit la possibilité de la satisfaire. La conservation de la 
Bretagne lui parut une raison d’État suffisante pour ex- 
cuser aux yeux du public ce que pouvait avoir d’odieux 
la rupture des liens qui l’unissaient avec Jeanne. Mais 
on ne pouvait faire casser ce premier mariage sans re- 
courir à l'autorité du saint -siége. Il ne s'agissait pas de 
incre les scrupules d’un pontife tel que Borgia, le dif- 
ficile était de satisfaire son avidité dans une occasion où 
l'on avait besoin de lui. 

On sait quel pape était Alexandre VI. Parmi ses nom- 
breux enfants, le second, César Borgia, déjà arche- 
vêque de Valence et cardinal, était un homme plus vi- 
cieux encore que son père; on lui reprochait d'avoir fait 
assassiner son frère aîné, dont il était jaloux. Ennuyé 
de l’état ecclésiastique , quoique assurément il ne crût 
devoir s'imposer aucune retenue, il ne trouvait pas 
dans les honneurs de l’Église de quoi satisfaire son am- 
bition. Sa passion était d’être prince souverain. Déjà son 
père, dont la faiblesse pour un tel fils était suffisamment 
expliquée par la conformité de leurs vices, s'était adres- 
plusieurs princes, pour former à César Borgia un 
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établissement tel que celui-ci lo désirait. Il avait de- 
mandé au roïde Naples une de ses filles et la principauté 
de Tarente; mais le roi n’avait osé accepter pour gendre 
un homme si dangereux. Le ressentiment du pape (1), 
l'ambition de son fils, et la passion de Louis XII, furent 
une source de malheurs pour l’Itakie. 

Le conseil du roi, à la tête duquel se trouvait Georges 
d’Amboise, ce même prélat qui avait partagé ses dis- 
grâces et obtenu toute sa confiance, le conseil du roi, 
dis-je, profita de l’avidité de César Borgia pour ob- 
tenir du papo la dissolution du mariage do Louis XII. 

On donna à César une pension de vingt mille livres, 
une compagnie de cent lances, le duché de Valentinois 
en Dauphiné, et on lui promit de l’aider à conquérir la 
Romagne, 

Co n’était pas à boaucoup près de quoi satisfaire un 
scélérat qui avait pris pour devise, aut Cæsar, aut 
nihil ; mais ce politique habile vit dans l’avantage d’u- 
nir ses intérêts à ceux d’un roi de France une perspec- 
tiveillimitée d’agrandissement. 

Il ne fut pas difficile d’exciter dans l'esprit du roi le 
désir de reproduire toutes les prétentions qu’il pouvait 
avoir en Italie. Il succédait à celles de Charles VIII sur 
le royaume de Naples, et de son chefil avait des droits 
sure duché de Milan, par Valentine Visconti, sa grand”- 
mère, à qui la réversibilité de cette principauté avait 
été promise, à défaut d’enfants mâles. La ligne mascu- 
line des Visconti était éteinte, et par conséquent il y 
avait lieu à réclamer cette réversibilité. 


{te H voulait beaucoup de mal à Frédéric, roi de Naples, parce 
qu'il avait refusé sa fille à César Borgia, fils naturel de sa sainteté. » 
(Histoire Ecclésiastique, Viv. CXIX.) 
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Ilest vrai qu'il y avait trois opposants à cette pré- 
Lention. L'empereur soutenait que ce duché était un fief 
mâle de l'empire ; le roi de Naples le réclamait, à titre 
d’héritier institué par Philippe-Marie Visconti ; et enfin 
la maison de Sforce s’en était mise en possession. 

Tout cela n'empécha pas Louis XIIde prendre, à la 
cérémonie de son sacre, les titres de roi de France, de 
Jérusalem, de Naples, de Sicile, et de duc de Milan; 
mais ces titres ne sont le plus souvent qu'une protesta- 
tion, et il y avait loin de là à l'intention arrêtée de sou- 
tenir toutes ces prétentions par les armes. 

Plus le roi avait d’affaires en Italie, plus l'alliance du 
pape lui devenait nécessaire, plus celui-ci pouvait es- 
pérer que son fils s'agrandirait sous la protection d’un 
prince si puissant. 

On vantait fort la modération et le désintéressement 
du premier ministre; mais un homme qui était évêque 
depuis l’âge de quatorze ans ne pouvait guère se 
croire parvenu au terme de sa fortune ecclésiastique. 
Louis XII ne crut pas avoir suflisamment récompensé 
la fidélité de Georges d'Amboise en lui donnant l’arche- 
vêché de Rouen, et en le plaçant à la tête de ses con- 
seils; il demanda pour ce ministre la pourpre romaine, 
qu'Alexandre VI s'empressa d'accorder, comme si elle - 
eûtété le prix de l'élévation de César Borgia. 

Une commission de trois évêques fut nommée par le 
pape, pour juger les moyons sur lesquels on fondait la 
nullité du mariage du roi. Ces moyens étaient : 4° la pa- 
renté, parce qu’en effet le mari et la femme descen- 
daient de Charles V; Louis XI et son gendre étaient 
cousins issus de germains ; 2° l'affinité spirituelle, c’est- 
à-dire que Louis XII avait été tenu sur les fonts bap- 
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tismaux par son beau-père ; mais l'un et l'autre empé- 
choment avaient été levés, lors du mariage, par une dis- 
pense du légat du pape; 3° la violence qui avait été 
faite au roi pour contracter cette union : il est bien cer- 
tain qu’il ne l'avait pas contractée sans répugnance ; 
mais le fait de la violence n’était nullement établi; 
4° la difformité de la princesse, qui la rendait inhabile 
au mariage. 

Les commissaires firent une information juridique. 
Ils ordonnèrent une visite de matrones, à laquelle la 
reine, indignée, se refusa fermement. Ils lui firent subir 
un interrogatoire ; ils interrogèrent même le roi, et si la 
reine, comme épouse outragée, eut à rougir de cette 
procédure, Louis XII ne dut pas comparaître avec moins 
de honte devant trois évêques, qui exigeaient de lui le 
serment de dire la vérité (4). 

Enfin cette odieuse procédure s termina par urie 
sentence dans laquelle les trois évêques déclaraient, 
ayant Dieu devant les yeux, que le mariage du roi était 
et avait toujours été nul, et on y ajouta cette clause dé- 
risoire, que quant aux dommages el intérêts la reine en 
demeurait déchargée. 

Si la raison d’État avait exigé réellement le second 


{1) On peut voir au Trésor des Chartres cette singulière procédure 
pour dissoudre un mariage formé depuis vingt-deux ans. Le procu- 
reur du roi y déclare « que le roi Louis XI avait, par terreur, même 
« parcontrainte, forcé Louis non pubère de faire ce mariage , leme- 
« naçant de mort et de le noyer ; que ledit roi en usait ainsi envers ses 
« sujets qui ne faisaient pas ce qu'il voulait. » Tom. VIII de l'nven- 
taire, Miscellanea fe 447.) 

Quint au moyen tiré de ce que Louis était loin d'être impubère 
lorsqu'il avait épousé Jeanne , on peut faire observer qu'il était né le 
27 juin 1462, et qu'en 1476, époque de son mariage, il avait atieint 
quatorze ans. 
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mariage de Louis XI, on devait au moins éviter le 
_scandale public, la honte du roi, l’humiliation d’une 
femme irréprochable. 

Ce fut le sentiment que manifesta sur cette affaire le 
peuple, qui s’est toujours montré le plus délicat sur les 
convenances. On en murmura, et des orateurs populaires 
firent retentir la chaire évangélique de leurs déclama- 
tions (4). 

Louis XII était impatient ; la reine Anne, qui, comme 
on l’a vu, avait laissé sacrifier les intérêts de son duché 
dans son premier contrat, se montra cette fois plus avi- 
sée. « Ce fut choseimpossible à dire et croirecombien cette 
« bonne princesse print de desplaisir dela mort du roi. Car 
« elle se vestit de noir, combien que les roynesportent 
« le deuil en blanc, et fut deux jours sans rien prendre 
« ni manger, ni dormir une seule heure , ne respondant 
« aultre chose à ceux qui parloient à elle, sinon qu’elle 
« avoit résolu de prendre le chemin de son mari (2). » 

Le chemin qu’elle prit fut celui de la Bretagne, où elle 
se hâta de publier des édits, de frapper des monnaies , 
d’assembler les ordres de la province. 

Louis XII, qui avait été fort inquiet de sa douleur, 
fut encore plus alarmé de son départ. On dit que dès 
sa première entrevue avec elle, après la mort de 
Charles VII, il lui avait rappelé ces sentiments dont il 
l'avait autrefois entretenue. À en croire Brantôme, elle 
n’avait pas attendu cette déclaration pour y penser, et, 
sentant bien qu’il n’y avait que Louis XII qui pôt la 

(1) L'historien du chevalier Bayard, Jean NICOLAS, se contente de 
dire : « Si ce feut bien ou mal faict, Dieu esttout seul qui le cogaoist. » 


Ch. xn. 
&) Bertrand d'AnGenré, Hist. de Bretagne. 
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replacer sur le trône de France, elle n’avait rien négligé 
pour fomenter encore un peu ses anciens sentiments dans 
sa poitrine échauffé. Cependant elle n’en partit pas 
moins pour son duché, et se garda bien de laisser aper- 
cevoir l'intention de revenir. Les messages se succé- 
dèrent ; la princesse montra d'abord de grandsscrupules, 
et on éffet on pouvait en avoir à moins. Cependant les 
messagers mirent une telle activité dans lours négocie- 
tions qu’en peu de jours Anne eut accepté la proposi- 
tion de se remarier au successeur du feu roi. Mais il 
fallait que ce prince obtint préalablement la cassation de 
son premier mariage. La duchesse exigea en attendant 
qu'il lui rendit los places fortes qu'il tenait en Bre- 
tagne (1). La longueur de la procédure ne s'accordant 
pas avec l’impatience de Louis, la sentence des évêques 
n’était pas encore prononcée qu'il sollicitait les dispenses 
du pape pour son second mariage. La cupidité des Borgia 
mit son amour à do nouvelles épreuves. Averti que 
César différait de produire les dispenses dont il était 
porteur, dans l’espérance de se kes faire payer plus 
cher, le roi prit le parti de s'en passer (2) ; de telle sorte 


(Je trouve à ce sujet dans les Mémoires de Henri-Charles de la 
‘Trémouille, prince de Tarente , un passage assez singulier, que voici : 
« Cette princesse, qui n’aimait pas M. de la Trémouille depuis la guerre 
qu'il avait faite au feu dc son père, lui avait fait signer un acte par le- 
quel il s'engageait à lui remettre les villes de Nantes et de Fougères, 
dont il avait le gouvernement, au cas que le roi Louis XII ne l'épousât 
pas dans l'espace d’un an ou qu'il vint à mourir avant ce terme. » Cet 
acte singulier, qui se trouve imprimé parmi les Preuves de la nouvelle 
Histoire de Brelagne, est daté du 19 avril 1498, et par tonséquent du 
douzième jour après la mort de Charles VII; ce qui prouve que cette 
reine n'était pastellement occupée da regret de l'avoir perdu, qu'elle ne 
pensit dès les premiers jours de son veuvage à épouser un autre roi. » 

(2) « Borgia apporta la dispense avec lui; mais, s'imaginant que 


Google 


LIVRE XXI. 297 


que la sentence de séparation fut prononcée à Amboise 
le 12 décembre, la dispense expédiée à Rome le 6, et 
le mariage conclu à Nantes le 7 janvier suivant. 

Et il était si vrai que Louis était entrainé par une 
autre passion que celle de la politique, que dans son 


Louis, impatient de la tenir, lui accorderait tout ce qu’il demanderait, 
il jugea à propos de la tenir eachée, jusqu'à ce que ce prince eût fait 
conclure son mariage (de Borgia ) avee Charlotte, infnte de Naples, 
Dans cette vue, il dit qu'il n'avait point la dispense, mais qu'il l'at- 
tendait tous les jours de Rome; ce qui était non-seulement contraire 
aux promesses du pape et à ses lettres, mais à ce que l'évêque deSeuta, 
nonce à Paris, savait, qui dit au roi que quoi qu'en dit Borgia, il était 
sûr qu'il avait apporté la dispense avec lui. 

« Louis assembla ses théologiens, et leur demanda s'il ne pouvait 
pas, en bonne conscience, terminer son mariage, quoiqu'il n'eût pas 
vu la bulle, étant bien assuré qu'elle avait été donnée, quand bien 
inême elle ne serait pas présentée, par la faute d'autrui, Les théologiens 
décidèrent unanimement en faveur du roi, et l'assurèrent qu'il pouvait 
consommer son mariage quand il lui plairait. Sur quoi le mariage 
avet Anne de Bretagne fut terminé. Elle fut déclarée reine de France, 
et le mariage du roi avee Jeanne nul. 

« Borgia, voyant ses artifices découverts, fut fort mortifié et obligé 
enfin de présenter de mauvaise grâce la bulle de dispense au roi, qui 
ne jugea pas à propos d'entrer en diseussion , et laissa là cette affaire. 
Mais Borgia n'en ft pas de même ; car, voyant ses espérances trompées, 
il résolut de s'en venger sur celui qui l'avait décelé. 1 fit donner au 
nonce une dose de poison , moyen ordinaire qu'il employait pour se 
défaire de ceux qu'il haïssait, et en fort peu de temps l'évêque mourut 
misérablement. » ( Dictionnæire de CAUrFePtÉ, au mot Borgia. 

« César avoit la bulle de la dissolution du mariage ; mais , par le 
conseil du pape son père, il disoit qu’il ne l'avoit point, afin que le 
désir de l'obtenir portât le roi à lui faire encore quelque grand avan- 
tage. Cela déplut à Louis; mais l'évêque de Seuta l'informa de la vé- 
ritédu fait. Le roi sachant que la bulle étoit expédiée ne la demanda 
plus; et alors Borgia, voyant qu'il ne lui serviroit de rien de la retenir, 
la remit au roi. Ayant appris que c'étoit l'évêque de Seuta qui en avoit 
informé le roi, il le fit empoi sonner. » ( Monuments de la Monarchie 
Françoise, par MonTrAucon, t. IV, p. 64. ) 
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contrat de mariage il oublia totalement les intérêts de 
la France. Il ÿ fut slipulé que la reine pendant sa vie 
conserverait la jouissance ploine ot entière de son du- 
ché; que si elle avai plusieurs enfants, le duché passe- 
rait après elle au second de ses fils, et même, à dé- 
faut de mâle, à l’ainée des filles; que si elle n’avait 
qu'un fils, la Bretagne appartiendrait après lui au puiné 
des enfants de celui-ci ; et qu'enfin si la reine mourait 
sans enfants, le roi, en lui survivant, n’aurait que ia 
jouissance viagère du duché, qui reviendrait ensuite 
au plus proche parent de la reine. 

De sorte que le second mariage de la duchesse Anne 
détruisait l’effot du premier, c’est-à-dire la réunion de 
la Bretagne à la France. 

Ainsi un roi, digne des bénédictions du peuple par 
plusieurs qualités respectables, mais entraîné par une 
passion que tant d'obstacles avaient irritée, se trouvait 
avoir bosoin de l'autorisation d’un prêtre dissolu pour 
répudier une épouse légitime et vertueuse, se livrait, 
sur la foi de deux scélérats, aux rêves de l'ambition, 
entraiten communauté d'intérêts avec un César Borgia, 
et promettait de l'aider à devenir souverain. 

Un ministre recommandable par la sagesse de son 
caractère et de son administration ne put se défendre 
de Fillusion commune à tous les courtisans qui ont par- 
tagé la mauvaise fortune de leur maitre. Iloublia samo- 
dération .au point de porter ses vues jusqu’à la tiare. 
Les Borgia ourent l'adresse do lui faire entrevoir com- 
bien la présence d’un armée française serait utile pour 
appuyer ses prétentions au moment où le saint-siége 
viendrait à vaquer, et dès lors le conseil du roi jugea 
presque unanimement qu'il n’y avait rien de si conve- 
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nable aux intérêts de la France que de tenter la con- 
quête de Milan et même celle de Naples. 

Louis XII n'était pas, comme Charles VIIF, un prince 


parvenu sans savoir encore lire à l’Ago de gouverner, * 


et réduit à être un instrument aveugle dans la main de 
deux ministres corrompus. Le nouveau roi avait à peu 
près quarante ans. Rien ne lui manquait, ni l’habitude 
deshommes etdes affaires, ni l’expérience de la guerre, 
ni même les leçons de l’adversité. A ces avantages il 
joignait beaucoup de vertus et le bonheur de posséder un 
ministre habile. La bonté , la modération , l’économie, 
ont mérité à ce prince le surnom de Père du Peuple. Ce 
titre est si auguste, et l’on a tant de plaisir à admirer en 
tout ceux qu'on doit respecter, qu'il en coûte à notre 
propre vanité de faire l’aveu de leurs erreurs. 

Celles de Louis XII paraissent avoir eu pour principe 
sa passion pour Anne de Bretagne et sa confiance trop 
aveugle dans le cardinal d’Amboise. Le désir de rompre 
son premier mariage le mit dans la dépendance du pape 
et lui fit contracter une alliance avec deux infâmes scé- 
lérats. Dans son second mariage il se laissa dicler par 
la duchesse des conditions qui détruisaient le seul bien 
qu’eût fait le conseil de Charles VIIL. « Le premier con- 
«trat d'Anne de Bretagne, dit l’historiographe de 
« France (1), fut celui d’un souverain avec sa vassale ; 
« le second, celui d’une reine qui consent à donner sa 
« main à son amant. » 

Quant à sa confiance pour Georges d'Amboise, elle 
était méritée à beaucoup d'égards (2); mais elle devint 

(1) Ganwien, Louis XIL. 


(2) Le marquis de Paulmy a j tre bien plus sévèrement. 
Le cardinal d'Amboise selon lui n'eut d'autres vertus que celles do 
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de la faiblesse. Ce cardinal était archevêque et premier 
ministre. On vantait sa modération et son désintéresse- 
ment, parce qu’on le jugeait par comparaison avec Bri- 
çonnet; mais il n'avait pu sé défendre de l’ambition 
commune à tous les hommes de son état, et celle d’un 
cardinal premier ministre ne pouvait avoir que la 
tiare pour objet. On peut ajouter qu’il en était digne, 
et que son tort fut non pas d'y prétendre, mais d’em- 
ployer pour y parvenir les moyens que son maître lui 
avait confiés. Il avait partagé la disgrâce du roi pendant 


son maître ; il avait de l'esprit, de l'habileté, de l'adresse ; il s’en est 
principalement servi pour faire sa fortune, et ce n'est pas sa faute 
s’il ne l'a pas poussée encore plus loin. Mais je pense, ajoute:t.il, que 
tout ce qui s'est fait de beau sous le règne de Louis XII appartient au 
monarque, et que le blâme de tout ce qui s'est fait de mal doit tomber 
sur le premier ministre. Louis XII était bon et doux, mais il se méfiait 
de lui-même, il consultait, et je soupçonne que d'Amboise mettait 
plus d'adresse et de politique dans ses couseils que de eandeur et de 
zèle pour les véritables intérêts de son princeet de la France. 
(Loisirs d'un ministre d'État.) 

Ce jugement du ministre d'État philosophe sent un peu le courtisan. 
Louis XII eut de grandes vertus, mais il eut de grands torts. Sa 
cruauté envers sa première femme, sa passion pour Anne de Bretagne, 
qui lui fit sacrifier les intérêts de la France dans son contrat de mariage, 
l'insensibilité qu'il montra après la perte de cette seconde épouse, 
quelques actes de barbarie dont il se souilla à la guerre, sont des torts 
graves, que l'équitable histoire ne peut imputer au cardinal d' Amboise, 
et dont le blâme doit retomber tout entier sur le monarque. 

Quant à la vente des offices, à l'alliance honteuse avec les Borgia, 
aux guerres imprudentes d'Italie, aux traités si onéreux faits avec l'em- 
pereur Maximilien et rompus par la mauvaise foi, ce sont des fautes 
dont le prince et le ministre sont solidaires. 

On a aussi reproché à Louis XII son avarice ; mais on est tenté de 
la lui pardonner quand on se rappelle ce mot charmant : « J'aime 
« mieux qu'ils rient de mon avarice que de les voir pleurer de ma pro- 
digalité. » Le marquis de Paulmy fait remarquer assez maligoement 
que le roi était quelquefois libéral , mais jamais que pour le cardinal, 
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lerègne précédent. Jamais l'ambition des eourtisans n'est 
plus effrénée que lorsqu'elle peut s'attacher à un pareil 
prétexte. La mitre, la pourpre, le bâton, l’amirauté, 
le ministère, de riches bénéfices, dix-sept évéchés, 
quatre chapeaux, seize gouvernements, trois grandes 
charges de la couronne, la pairie, la grande maitrise 
de Rhodes , toutes sortes de dignités ecclésiastiques, 
militaires et civiles accumulées sur ses huit frères (4), 


(1) Faères. L'aîné, Charles d'Amboise, chevalier de l'ordre du roi, 
gouverneur de Champagne, de Bourgogne et enfin de l'ile de France. 
Il est vrai que celui-ci était mort avant le règne de Louis XII. 

Le deuxième, Jean abbé de Saint-Jean d'Angely et de Bonnecombe, 
évêque de Maillezais , puis de Langres, pair, lieutenant général en 
Bourgogne. 

Le troisième, Aymeri, grand prieur de France et ensuite grand mai- 
tte de Rhodes. 

Le quatrième, Louis, évêque d'Alby, lieutenant du roi dans les 
provinces de Languedoc, de Guyenne, et de Roussillon, ministre et 
genéral d'armée. 

| Le cinquième, Jean, lieutenant général en Normandie. 

7 Le sixième, Pierre, abbé de Lire et de Saint-Jouin, évêque de 
Poitiers. 

Le septième, Jacques, abbé de Jumièges et de Cluny, enfin évêque 
de Clermont. 

Le huitième, Hugues, capitaine de deux cents gentils-hommes de la 
maison du roi, sénéchal de Roussillon, lieutenant général en Lan- 
guedoc. 

Sœurs. 1. Anne, mariée à Jacques, seigneur de Chazeron. 

2. Marie, femme de Jean de Hangest, seigneur de Genlis. 

3. Catherine , femme de Pierre ‘Tristan de Castelnau, seigneur de 
Clermont-Lodève. 

4. Louise, femme de Guillaume Gouffier, seigneur de Boisi, premier 
chambellan du roi, sévéchal de Xaintonge, gouverneur de Languedos 
et de Touraine, 

5. Madeleine , abbesse de Sainte-Ménehould. 

6. Marguerite, mariée d'abord à Jean Crespin, baron du Bec Crespin 
et de Manni , et ensuite à Jean de Rochechouart, seigneur de Mor- 
tem: 
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sur ses huit sœurs et sur leurs maris, sur ses neveux, 
rien ne pouvait payer le dévouement du cardinal et ac- 
quitter à ses yeux Louis XII. 

Lorsqu'il eut conçu l’idée de devenir pape, il se fit 
illusion jusqu’à croire qu’il était juste que la France 


7. Charlotte, prieure de Poissy. 
8. Françoise, religieuse à Fontevrault. 


Neveux. Enfants de Charles d'Amboise. 


François, prieur de Saint-Lazare. 
Charles, chevalier de l'ordre du roi, grand maitre, maréchal et 


amiral de France, gouverneur de Paris, de Normandie, de Gênes et 
de Mik: 


Louis, évêque d'Alby et cardinal. 

Marie, femme de Robert de Sarrebruck, et ensuite de Jean de 
Créqui. 

Catherine , mariée à Christophe de Tournon , ensuite à Philibert de 
Beaujeu; enfin, à Louis de Clèves. 

Gui, capitaine de deux cents gentils-hommes de la maison du roi. 


Enfants de Jean d'Amboise. 


Jacques, seigneur de Bussy. 
Jean, évéque-duc de Langres. 
Georges, cardinal et archevêque de Rouen, après son oncle. 
Geoffroy, abbé de Cluny. 
Charles, colonel général de l'infanterie. 
Jacques, seigneur de Vaurai. 
Bernard, 
Robert, 
Louis, 
Renée , femme de Louis Clermont-Gallerande. 
Françoise, mariée d'abord à Grise Gonnelle Frottier, baron de 
Preuilli, et ensuite à François de Volvire, baron de Ruflec. 
Charbtte, femme de Pierre de Beauffremont. 
Marie , abbesse de la Trinité à Poitiers. 
Anne, abbesse de Sainte-Ménehould. 
Marguerite, 
Madeleine, 


morts jeunes. 


religieuses. 
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tout entière concourût à ce dessein. Cet homme respec- 
table ne vit pas que de toutes les prévarications dont 
un dépositaire du pouvoir puisse se rendre coupable, la 
plus funeste c’est de les faire servir à son ambition per- 
sonnelle, quelque noble que puisse en être l'objet. Il 


Enfants de Hugues d'Amboise. 


Jacques , capitaine d’une compagnie d'ordonnance. 
Georges, 
Hugues, 
Barbe , mariée à Jean, comte dela Chambre , vicomte de Maurienne : 
Madeleine, femme de Guillaume de Lévis, baron de Quélus. 
Jeanne, prieure de Prouilleen Languedoc. 


morts jeunes. 


Enfants de Marie d' Amboise et de Jean de Hangest. 


Jacques, seigneur de Genlis, conseiller et chambellan du roi, am- 
bassadeur en Autriche. 

Charles, évêque de Noyon. 

Adrien, grand échanson de France. 

Louis, grand écuyer de la reine. 

Marie, femme de François Delannoi. 

Jeanne, mariée à Jean d'Humières. 


Enfants de Catherine d'Amboise et de Pierre Tristan de Casteliäu. 


Pierre de Castelnau. 
François-Guillaume, successivement évêque d'Agde et de Valence, 
archevêque de Narbonne et d'Auch, cardinal et ambassadeur à Rome. 


Enfants de Marguerite d'Amboise el de Jean de Rochechouart. 


Jean , archidiaere d'Aunis. 

Aymeri, sénéchal de Xaintonge 

Charles, bailli de Rouen. 

Pierre, évêque de Xaiates, 

Louis, abbé de Moustiers-Neuf. 

Jean, archidiaere de Xaintes. 

Anne, mariée à Guillaume de Vergy. 
Madeleine , mariée à Pons de Gontaut-Biron 
Jeanne, femme de Jean de Châtillon. 
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s'était porsuadé facilement que l'intérêt de l'Église était 
le même que le sien, et dès lors les richesses et le sang 
de la France ne lui parurent pas d’un trop grand prix 
pour assurer cet intérêt. Tous les prétextes pour por- 
ter des troupes françaises en Italie devinrent raisonna- 
bles : point de sacrifices qui parussent trop durs pour par- 
venir à le faire de l’aveu des puissances qui auraient 
pu être tentées de s’y opposer. 

On s’obligea à payer un subside aux Suisses; on 
donna trente mille ducats au pape; on assura un éta- 
blissement à son fils, et ce premier établissement fut 
formé aux dépens de la France. Le roi reçut à sa 
cour le nouveau duc de Valentinois, qui fit une entrée 
solennelle, dans laquelle il déploya un faste insultant 
à force d’être ridicule (1). 11 fallut que Louis XII se 
chargeât lui-même de solliciter la fille du roi de Na- 


()1l y a dans un historien presque contemporain un récit naïf de 
l'entrée de César Borgia. Après avoir décrit l'équipage, « les vingt- 
« quatre mulets chargés de bahuts, coffres et valises, couverts de tapis 
« aux armes du due, vingt-quatre autres qui portoient la livrée du roi, 
« les chevaux couverts de drap d'or, etc. » il ajoute : « Après cela ve- 
« noient dix-huit pages, chacun sur un beau coursier, dont seize étoient 
« vêtus de velours cramoisi et les deux autres de drap d'or frisé. Pen- 
« sés que c'étoient, disoit le monde, ses deux mignons, pour être ainsi 
« plus braves que les autres ; et après venoient deux mulets portant 
« coffres, et tout couverts de drap d'or; pensés, disoit le monde, que 
« ces deux-là portoient quelque chose de plus exquis que les autres, 
« ou de ses belles et riches pierreries pour sa maîtresse et pour d'au- 
« tres, ou quelques bulles et belles indulgences de Rome, ou quel- 
« ques saintes reliques, disoit ainsi le monde, ete., ete. » C'est bien pi 
lorsque l'historien peint César Borgia « brillant de pierreries , sur un 
« cheval couvert de bonne orfévrerie, avec force perles, et ferré d'or. » 
Au reste, cette description donne une idée de ce qu'était le luxe de 
l'Italie à une époque où Louis XIL défendait en France, par ses lois 
somptuaires, l'orfévrerie et la soie. 
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ples d’épouser cet ex-archevêque, bâtard du pape, et 
qu'après le refus de cette princesse il lui donnât la 
sœur du roi de Navarre, dont la France paya la dot. 
Enfin, il fallut trouver bon que Borgia crût s'acquitter 
de la reconnaissance qu’il devait au roi en prenant le 
titre de César de France. 

Ce fut à ce prix que le roi put entreprendre sans 
contradiction la conquête du Milanais, dont on fut 
obligé d'abandonner une partie à la république de 
Venise. 

Pour subvenir aux dépenses de cette guerre on n’é- 
tablit point de nouveaux impôts; mais le ministre pro- 
posa de vendre les offices , et fit adopter cette mesure , 
malgré la répugnance du roi, qui s’y refusait. 

Dès que les Italiens purentsoupçonner celte espècede  v. 
ligue, ils en furent vivement alarmés, le due de Milan Vence en 
surtout. Il se hâta de négocier auprès du roi, pour prenant 
obtenir d'être reconnu de lui, comme il l'avait élé par La. 
Louis XI et par Charles VIII; en même tempsil ne : 
négligea pas d’exciler le ressentiment de l’empereur 
Maximilien et de son fils l’archiduc d'Autriche. Celui-ci 
réclamait les villes d'Aire, de Béthune et d’Hesdin, 
que le roi devait lui restituer. Louis XII, pour être tran- 
quille de ce côté, remit ces trois places, abandonnant, 
comme Charles VIII, ce qui était dans ses mains et à 
sa convenance pour Courir après des conquêtes incer- 
taines et éloignées. 

Les Vénitiens furent plus alarmés peut-être de la pos- 1 font un 


traité avec 


sibilité d’une réconciliation entre Louis XII et le duc de je soi pour 
Milan , que de l’idée de voir revenir les Français en Pts, 
Italie. Ils se hâtèrent d'envoyer des ambassadeurs au Rs 


roi, sous prétexte de le féliciter sur son avénement; 
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ils le trouvèrent très-disposé à se lier avec eux, pourvu 
qu'ils prétassent les mains à ses projets sur les États de 
Milan et de Naples. Des plénipotentiaires français vin- 
rent bientôt à Venise faire des propositions séduisantes à 
la seigneurie : ils offraient, si la république voulait con- 
courir à la conquête du Milanais, de partager avec elle 
les dépouilles des Sforce, et de lui abandonner, outre 
ce qu’elle possédait déjà, la province de Érémone et 
tout le pays situé entre l’Adda, l’Oglio et le Pô. 

Quelle que fût l'ambition de ce gouvernement, quelle 
que-füt sa haine contre un voisin dangereux, il devait 
craindre d’en attirer un plus dangereux encore; mais 
la question n’était pas de savoir si on empécherait l’en- 
trée des Français en Italie. Louis XII ne demandait pas 
aux Vénitiens leur agrément, mais leur concours. Les 
Véhnitiens n'étaient pas assez puissants pour s'opposer 
seuls et ouvertement à ce que le roi de France avait 
résolu. Déjà il avait traité avec le duc de Savoie, qui 
lui livrait passage dans ses États. Il avait conclu avec 
les Suisses une alliance offensive et défensive. Par con- 
séquent il ne s'agissait plus pour les Vénitiens que de 
décider s’ils accepteraient Louis XIX pour ami ou pour 
ennemi, ou bien s'ils tâcheraient de garder une neu- 
tralité nécessairement suspecte. Aider le roi de France 
à conquérir le Milanais, c'était reconnaître la justice 
de ses prétentions, et faciliter à un prince, déjà trop 
puissant, les moyens de s’établir sur les frontières de 
la république; c’était enfin donner un maître à l’Italie. 
Rester spectateurs de cette conquête, c’était manquer 
une belle occasion de s’agrandir, et laisser à ce redou- 
table voisin des pays qui ajouteraient encore à ses 
forces. 
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Lorsqu'on agita cette affaire dans le conseil, Antoine 
Grimani, celui qui quelques mois après eut, si mal- 
heureusement pour lui, le commandement de la flotte 
contre les Turcs, fut l'orateur de ceux qui voulaient que 
la république se liguätavec le roi de France pour sè par- 
tager les États du duc de Milan (1). 

Il s’adressa aux passions, réveilla toute la haine 
qu’on avait contre Louis Sforce, peignit les dangers 
que la politique de ce voisin perfide faisait courir à la 
république, ft valoir l'importance des acquisitions qui 
étaient offertes, une augmentation de revenu de cent 
mille ducats , la possession de Crémone, l'avantage d’a- 
voir l’Adda et le Pô pour limites; et comme il fallait 
bien parler aussi du danger qu’il ÿ avait à appeler un 
roi de France en Italie, l'orateur s’attacha à rassurer 
l'assemblée par la considération de l’inconstance des 
Français, de leur peu d’habileté à conserver leurs con- 
quêtes, et de la jalousie que celles-ci ne manqueraient 
pas d’exciter. 

Melchior Trevisani s'éleva contre cette proposition. 
I n’était pas difficile d'établir qu’un roi de France était 
un voisin plus dangereux que le duc de Milan ; mais il 
fallait prouver que la neutralité seule de la république 
empécherait Louis XII de persister dans ses projets de 
conquête. Or, c’est ce qui n’était nullement probable. 
D'un autre côté, l'union des Vénitiens avec la France 


(4) 1 y a quelques historiens qui ont rapporté les harangues qui (u- 
rent prononcées à celte occasion, notamment Verpiz20rr1, liv.XXX, 
et Gurcmanpin, liv. IV. Celle de Guichardin est beaucoup meilleure, 
d'où il faut eonclure que ni l’une ni l’autre ne sont authentiques. On 
leurs que Guichardin aimait à donner à l'histoire la parure de 
'éloquence. 
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ne pouvait manquer d'exciter le ressentiment de l’em 
pereur et des princes italiens , et ce ressentiment pour- 
rait éclater dans un moment où la France ne serait plus 
disposée à secourir la république. Ainsi on allait se 
faire‘des ennemis pour se donner un allié dangereux. 
Cette raison était la meilleure de toutes ; mais la passion 
de se venger de Louis Sforce, l'ambition de s’agran- 
dir (4) et l'espoir d’intimider l’empereur ottoman, alors 
en guerre avec la république, par une alliance avec le 
plus puissant roi de l’Europe, déterminèrent le conseil à 
accepter les propositions du roi. Machiavel a jugé cette * 
faute: « On ne doit jamais, à moins d'y être forcé, 
« dit-il, prendre parti pour un voisin plus puissant que 
« soi, sous peine de se voir à sa discrétion s’ilest vain- 
« queur.. Les Vénitiens seperdirent pour s'étre alliés, sans 
« nécessité, à la France contre le duc de Milan (2). » 

Ce traité fut signé à Blois, le 15 avril 1499 (3). 

Le duc de Milan n’avait d’alliés que le roi de Naples, 
qui était obligé de réserver toutes ses forces pour la dé- 
fense deses propres États. 

L'armée française, composée de seize cents lances, 
huit mille hommes d'infanterie française et cinq mille 
Suisses, commença les hostilités au mois d'août. Louis 


(1) Ë ancora nel senato un poco d'ambizione d’acerescere il dominio 
loro. (Hist. de Fenise de P. Jusranrant, liv. X.) 

(2) Le Prince, ch. xx1. 

(8) On peut le voir en latin dans un manuscrit de la Bibliothèque du 
Roi; provenant de la bibliothèque de Brienne, n° 14, et dans un 
autre manuscrit, n° 9690. L'original est au Trésor des Chartres, 
tom. VIII de l'nventaire, Miscellanea. Ce traité est imprimé partout, 
notamment dans la collection de Lun1G, Codex Italiæ diplomaticus, 
tom. II, pars Il, sect. 6, xxv1, et dans celle de LéonanD, tom. 1, 
pag. 419. 
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Sforce lui opposa le même nombre d'hommes d’armes, 
quinze cents chevau-légers, dix mille hommes d’infan- 
terie italienne, et cinq cents Allemands. On voit que les 
deux armées étaient à peu près égales. Voltaire fait re- 
marquer, avec raison, «qu'il doit paraître étrange que 
« le duc de Milan eût une armée tout aussi considérable 
« que le roi de France (4) ». 

Malgré cette égalité du nombre, le Milanais fut en- 

vahi en quelques jours. On a beaucoup exalté la rapidité 
de cette conquête. On en a fait honneur à cette impé- 
tuosité que les Italiens appelaient la furia francese. Il est 
vraique l’armée du roi prit coup surcoup Arrazzo, Anon, 
Valence, Bassignano, Vogherra, Castel-Nuovo, Ponte- 
Corona, Tortone ; mais si les deux premières de ces 
places furent emportées d’assaut, Valence fut livrée par 
la trahison, Tortone évacuée par lâcheté, les autres 
placès enlevées sans résistance. Alexandrie succomba 
par la mésintelligence des généraux milanais, et Pavie 
capitula après un investissement de quelques jours. 

Pendant ce temps-là les troupes vénitiennes avaient Larépubli- 
attaqué la frontière orientale du duché et pris, avec non quirtiepays 
moins de facilité, toutes les placesentre l’Oglio etl'Adda, “ras 
c’est-à-dire Soncino, Caravaggio, Castiglione ; il ne res- 
taità conquérir que Crémone et Milan. 

Dès que le duc vit toutes ses espérances détruites et re 
le danger s'approcher, il fit comme tous les princes qui Le rraneuis 
ne comptent pas sur l'amour de leurs sujets : il prodigua cures 
les protestalions de dévouement à leurs intérêts; il les 
excita à des efforts dont il garantissait la réussite, promit 
de mourir à leur tête, et se sauva le lendemain avec le 


(1) Essai sur les Mœurs, ch. cx. 
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peu de troupes qui lui restaient fidèles, emmenant avec 
Jui son trésor, réduit à deux cent mille ducats, reste de 
quinze cent mille, qu’il avait peu de temps aupara- 
vant (4). 

Ce prince, au moment de quittér sa capitale, dit aux 
ambassadeurs vénitiens un mot prophétique, qui con- 
damnait la politique de leur gouvernement : « Vous 
« m'avez amené le roi de France à diner; je vous prédis 
« qu’il ira souper chez vous (2) ». 

Aussitôt qu’il fut parti, la capitale envoya des députés 
pour se soumettre au roi et solliciter l'exemption du 
pillage. Le gouverneur du château de Milan vendit cette 
forteresse, qui passait pour imprenable. Gênes affecta 
de se soumettre avec joie: c'était la quatrième ou cin- 
quième fois qu’elle passait sous le joug des Français. 
Quant à Crémone, la reddition de cette place ne fut dif- 
férée de quelques jours que parce que les habfants 
avaient en horreur le gouvernement vénitien. Ils se bor- 
naient à solliciter le roi de les recevoir sous son obéis- 
sance; mais Louis voulut tenir les engagements qu’il 
avait pris avec la république. Il exigea que Crémone se 
soumit (3). Le gouverneur du château n’attendit pas 


(1) « Ainsi parlo Sforce, comme espris de somme litargieux, enclins: 
le chief vers la terre, etsans mul mot dire , ainsy pensif moult long- 
temps demoura. Toutes fois ne fut de deuil tant perturbé, que ee jour 
ne fist trousser son bagage, charger son charroy, bien ferrer ses che- 
vaux, encoffrer ses dueatz , dont il avoit plus de trente muletz char- 
gés, eten somme son train apprester, pour Le lendemain au plus matin 
desloger. » (Hist. de la Conquête du Duché de Milan faite l'an 14993 
Mau. de la Bibl. du Roi, n° 122, de la collect. de Durux.) 

(2) Diarium 3. BuncHARDI. 

3) On trouve dans la H* partie de l'Hisforia di Peneia dall anno 
1457 all anno 1500, la copie des priviléges que la république concéda 
aux habitants de Crémone. (Manuscrit de la Bibl. du Roi, n° 9960. } 
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même pour se rendre qu’on lui fit l’honneur de l’at- 
taquer, et sa trahison fut constatée par le don que lui fit 
la république de propriétés considérables, et par l’ins- 
cription de son nom sur le Livre d’or. Ce nom était 
Pierre Antoine Bretoléa (1), 

Louis XII s’étaitavancé jusqu’à Lyon pendant queson vit. 
armée faisait La conquête, ou plutôt l’invasionde la Lom- Xe neis* 
bardie. Dès qu'il eut appris les succès de ses armes, il Momsne 
vintprendre possession de ce duché, et se prépara à porter 
ses forces dans le royaume de Naples, dont il méditait 
la conquête pour l’'annéc suivante. Afin d'entretenir le 
pape dans de favorables dispositions, il lui prêta quatre 
mille Suisses , avec lesquels César Borgia se mit à en- 
vahir Faenza, Forli, Imola, Rimini, et quelques autres 
villes de la Romagne, qui appartenaient à divers sei- 
gneurs, vassaux ou vicaires de l'Églisé. Ce n'était pas 
pour accroitre le domaine du saint-siége que le pape 
entreprenait cette conquête ; c'était dans la vue de for- 
mer une principauté pour son insatiable fils. 

Les Vénitiens tenaient Ravenne et Cervia dans la Ro- 
magne. Leurs prétentions sur ces deux places n'étaient 
pas plus légitimes qu'anciennes. Ils sentaient bien que 
si celles de César Borgia ne s’étendaient pas encore jus- 
que là, c'était uniquement parce qu'il était forcé de 
garder des ménagements avec la république; mais il 
pouvait devenir un voisin dangereux, et à tous égards 
i convenait bien mieux aux Vénitiensde voir les places 
de la Romagne das la main de plusieurs seigneurs fai- 
bles, jaloux l’un de l’autre, inquiets de l'ambition du 


1) On pent voir les détails du marché dans la Chronique de Venise, 
vol. XXIV de la collection Rerun Iéalicarum Scriptores, pag. 111. 
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pape, et par conséquent toujours disposés à se mettro 
sous la protection de la république. 

La seigneurie était donc intéressée à s’opposer à l’en- 
treprise de César Borgia; mais ses forces se trouvaient 
occupées ailleurs. L'armée de terre prenait possession 
de Crémone et de la partie du Milanais cédée à la répu- 
blique par le traité de Blois. Toutes les autres troupes 
avaient à défendre les places de la Morée; car on était 
alors dans Le fort de la guerre contre les Turcs. Il fallut 
donc que les Vénitiens se résignassent à demeurer spet- 
tateurs des conquêtes qu’allait faire le fils du paps. Jé 
n’ai garde d'entreprendre le récit de la guerre par la= 
quelle César Borgia soumit la Romagne. Ce tüonstre a 
trouvé un historien qui a pris soin d’exalter beaucoup 
son habileté (1), mais qui rapporte quelquefois des hor- 
reursavoc cette froide indifférence aux yeux delaquelle 
il n’y aurait d’odieux que les crimes qui ne réussis: 
sent pas. 

vin Le roi, après avoir fait ses dispositions pour la cani+ 
rt pagne prochaine , retourna en France, laissant le gou- 
lombarie. yernemént de son nouveau duché à Jean-Jacques Tri- 
vulce, général milanais, qui, quelques années aupa- 
ravant, avait passé du service de Naples à celui de 

France. C'était uh homme de guerre d’une grande 
réputation ; mais ce fut une faute de lui confier l’auto= 

rité dans son propre pays. Il l’exerça avec passion, ot 

excita bientôt un mécontentement si général, que Louis 

Sforce fut regretté. Ce prince, averti par ses partisans 

de la disposition des esprits, passa rapidement les Alpes , 

avec huit mille Suisses et cinq cents gendarmes, qu'il 


(1) MacnraveL. 
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était parvenu à réunir, surprit la villé de Côme, et 
s'avança Vers Milan. Trivulce, ée jugeant trop faible 
pour lui résister êt pour contenir à la fois une population 
prête à se révolter, se rëtira sur Novare. Il fut dans sa 
retraile poursuivi par le peuple jusqu’au Tésin. Parme, 
Pavie, Torione, rentrèrent sous l’obéissänce du duc. Il 
n'avait fallu que trois semaines aux Français pour con- 
quérir la Lombardie, il ne leur en fallut pas davantage 
pour la perdre. Quelques villes éloignécé, comme 
Alexandrie, furent les seules qu'ils purent conserver. 

Quant aux Vénitiens, ils se maintinrent en possession 
de celles dont ils s'étaient rendus maîtres, et même dé 
Plaisance ot de Lodi, où ils avaient jeté garniéon à l’ap: 
proche du due. Louis Sforce leur envoya demander la 
paix, en leë priant d’en dicter les conditions ; mais ils 
ne voulurent point s’écarter du traité qui les liait avec 
la France. Ün peut cependant présumer que, maitres 
de Id partié du duché qui leur avait été promise, ils 
auraient pu Voir sans regret les Français perdre l’autre ; 
aussi les atcusa-t-on de n'avoir secouru Trivulce qué 
lentement. On remarqua même que, sous prétexte de 
garder le passage de l’Adda, ils $e jetèrent dans Pizzi: 
ghitone, dont ils se hâtèrent de démolir les fortifications; 
pour ne larendre que démantelée quandils seraient obli- 
gés de s’en dessaisir. 

À la nouvelle de ces événements, le roi renforça sori 
armée d'Italie de quinze cents gendarmes et de seize 
mille hommes d'infanterie ; parmi leëquels il ÿ avait dix 
mille Suisses. Le duc avait emporté Novarre, et s'y 
était jeté avec les huit mille hommes de la même na- 
tion qu'il avait à sa solde. Il y fut bientôt investi. Sé- 
duits par l'argent des Français , ces mercenaires le tra- 
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hirent ou au moins l’abandonnèrent. Ils refusèrent d’a- 
bord de combattre, parce qu’il y avait de leurs compa- 
triotes dans l’armée ennemie; ensuite, sous prétexte 
que le payement de leur solde était différé d’un jour, 
ils voulurent sortir de Novare, pour s’en retourner chez 
eux ; tout ce que Louis Sforce put en obtenir, ce fut de 
sortir avec eux , à pied , mêlé dans leurs rangs , déguisé 
en soldat, d’autres disent en moine. Mais il est rare que 
dans une telle situation les princes ne conservent que 
des serviteurs fidèles. En défilant devant les Français , 
il fut reconnu, peut-être même indiqué par les Suisses (A), 
arrêté, et envoyé en France, où il passa dix ans dans 
une prison de quelques pieds de large, pour mourir 
de joie le jour qu’on lui rendit sa liberté. C’était ce 
même prince de qui peu de temps auparavant ses 
courtisans disaient , qu’il avait les Vénitiens pour tréso- 
riers, le roi de France pour général, et pour courrier 
l’empereur (2). 

Son frère, le cardinal Ascanio, tomba entre les mains 
des Vénitiens. Le roi, qui était mécontent de la conduite 
équivoque de ses alliés, le réclama avec beaucoup de 
hauteur; la république fut forcée de livrer son prison- 
nier. Elle poussa même la déférence jusqu’à rendre 
l'épée et la tente de Charles VIT, trophées de la bataille 
de Fornoue, et jusqu’à livrer quelques fugitifs de Milan , 
à qui elle avait accordé un asile. On attribua la de- 
mande que le roi avait faite du prisonnier à l’impor- 
tance qu’il attachait à avoir en sa puissance le frère du 
duc de Milan ; mais on vit bientôt le premier ministre 


(1) Monuments de la Monarchie Française, par MONTFAUCON. 
t. IV, p. 70. 
(2) Maciavez, Fragments historiques , de 1494 à 1498. 
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de Louis XII visiter le cardinal dans sa prison, adoucir 
sa captivité, et profiter de cette occasion pour se faire 
un mérite auprès du sacré collége, en procurant la li- 
berté à un de ses membres (1). 

Louis XII, maître de son compétiteur, envoya le 
cardinal d’Amboise prendre possession de Milan. Les 
habitants le reçurent à genoux : il ne répondit à leurs 
larmes que par un regard-sévère ; et, au.lieu d’aller ha- 
biter le palais, comme on l'en suppliait, il se rendit au 
château, fit braquer le canon sur la ville, et-ordonna 
que tel. jour le peuple s’assemblt pour entendre sa sen- 
tence. Ce fut le vendredi-saint que, du haut du trône, 
le cardinal annonça leur pardon à tous les habitants 
prosternés devant lui (2) et leur imposa une contribu- 
tion de trois cent mille écus (3). Après cette cérémonie 
fastueuse, d’Amboise honora son administration par la 
modération avec laquelle il traita ces peuples, dont la 
seconde soumission n'était pas plus sincère que la 
première. 

Ceci se passait au mois d'avril de l’an 4500. | 

La république était en possession de ses nouvelles 
conquêtes dans le Milanais. Elle terminait par des sa- 
crifices, et non sans quelque gloire , la guerre dans la- 


(1) Guieuanpin dit positivement (liv. VI) que le cardinal d'Am- 
boise avait rendu la liberté au cardinal Ascanio dans la vue de se 
servir de sou crédit au conclave. Le marquis de PauLwY ajoute que 
tout le monde fut convaineu qu'en cela ce ministre avait fajt une grande 
faute, celle de rendre un chef au parti contraire à la France. 

2] Le procès-verbal de cette cérémonie et la harangue qui fut adressée 
au cardinal au nom des Milanais se trouvent dans la collection des 
Traités de Léonan, tom. I, pag. 430. 

(3) Monuments de la Monarchie Française, par MONTFAUCON , 
Cp 
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quelle elle avait été engagée contre les Turcs; mais 
les Français étaient maîtres de Gênes et de la Lombardie. 
Ce fut dans ces circonstances que mourut le doge Au- 
gustin Barbarigo. Son règne avait été marqué par des 
événements importants, et la fermeté de son caractère 
lui avait procuré une autorité plus grande que celle 
dont ses prédécesseurs avaient joui depuis que la 
jalousie du sénat avait dépouillé cette dignité de ses 
anciennes prérogatives. Le successeur d’Augustin Bar- 
barigo fut Léonard Lorédan. 

On a vu avec quelle facilité Louis XH avait fait, 
perdu et recouvré sa conquête. À peine était-il maître 
de Milan pour la seconde fois, que le moment arriva de 
remplir les engagements qu'il avait pris envers le pape, 
c’est-à-dire de fournir des troupes à César Borgia pour 
le mettre en état de dépouiller les seigneurs de la 
Romagne. 

L'historiographe de France Garnier fait ici une sin- 
gulière réflexion. Après avoir discuté fort au long 
l'origine de la puissance temporelle des papes, et mon- 
tré qu’il était fort impolitique de servir l'ambition d’A- 
lexandre VI, il ajoute : « On ne peut excuser la faute 
« que Louis commit en cette occasion , qu’en disant que 
« dans l’arrangement qu’il prit alors avec le papeil n'é- 
« tait point question des intérêts du saint-siége, mais 
« uniquement de ceux de César Borgia. » Comme si 
quelques raisons d'équité, de politique ou de morale 
eussent pu faire préférer celui-ci aux princes qu’on al- 
lait dépouiller pour lui former une souveraineté arrosée 
de sang français; le roi mit un prix à cette complai- 
sance, et ce prix fut un accroissement de dignité pour 
son premier ministre. Le cardinal d'Amboise fut revêtu 
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du titre de légat à latere dans le royaume, et reçut 
en traversant la France les honneurs réservés aux 
souverains. 

Cette faiblesse du ministre explique la faute du roi; 
et ce n’était pas que Georges d’Amboise n’en fût bien 
averti, car Machiavel raconte (1) qu'ayant été envoyé 
à la cour de Louis XII par sa république , le cardinal 
lui dit un jour que les Italiens n’entendaient rien à la 
guerre; à quoi le secrétaire de Florence répondit : 
‘« Comme les Français aux affaires d’ État, depuis qu’ils 
« travaillent à l'agrandissement du pape. » 

Les troupes françaises occupaient Génes, le Milanais ; 
il y en avait dans la Romagne. Il importait aux des- 
seins du cardinal d'Amboise de les porter encore 
plus près de Rome. Dans cette vue il envoya un corps 
d'armée aux Florentins, pour les aider à soumettre 
la ville de Pise; celte expédition n’eut aucun succès. 

Mais on ne manquait pas do prétextes pour répan- 
dre des troupes sur la surface de l’Italie. Il y avait encore 
un royaume à conquérir. 

Pour pouvoir entreprendre cette conquête avec sécu- 
rité, il fallait se mettre d’acçord avec l’empereur et avec 


le roi de Sicile, qui était en même temps roi d’Aragon 


et mari d'Isabelle reine de Castille. 

On était avec l’empereur dans un état de paix fort 
équivoque. Ce prince n’était pas très-puissant comme 
chef de l'empire; mais il possédait l’Autriche, et il avait 
acquis à sa maison, par son mariago, les États de la 
maison de Bourgogne, dont son fils était déjà on pos- 
session, Heureusement pour le roi de France, cet em- 


(I) Le Prince, ch. 1. 
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pereur était d’un caractère peu entreprenant. Le prêtre 
Luc, un de ses ministres, disait de ce prince qu’il 
ne savait prendre ni parti ni conseil. Ses finances étaient 
tellement dérangées, que les Italiens l’appelaient Maxi. 
milien le nécessiteux (1). Il avait reçu quarante mille 
ducats du roi de Naples pour le secourir par une diver- 
sion dans le Milanais. On employa lemême moyen pour 
le détacher de cette alliance (2). 

Quant à Ferdinand, roi d’Aragon et de Sicile, ce fut 
par un traité de partage qu'on l’amena à consentir à la 
spoliation du roi de Naples, son parent. Ce traité (3) 
fat négocié par un frère du cardinal d’Amboise. On 
régla que Ferdinand, comme héritier de la branche 
légitime de la maison d'Aragon, et Louis XIE, comme 
succédant aux droits de la maison d'Anjou, s’uniraient 
pour conquérir les États de Frédéric. Ce royaume était 
divisé en quatre provinces : la Pouille et la Calabre, 
qui étaient à la convenance de Ferdinand, à cause de la 
proximité de la Sicile, lui furent assignées avec le titre 
deduché; les deux autres, c’est-à-direl’Abruzze etlaterre 
de Labour, devaient former le royaume de Naples et le 
partage du roi Louis. On se rappelle que les Vénitiens 
tenaient quatre places maritimes sur cette côte, à titre 
de nantissement. Ces places devaientrevenir à Ferdinand 
lorsqu'il rembourserait la somme pour laquelle elles 
avaient été engagées. 


() Massimiliano pochi danari. 
(2) On lui donna cinquante mille écus, par un article secret du traité 
conclu au mois de mai 1501. 
(3) Traité fait entre le roy Louis XII° de ce nom et le roy d'Ara- 
gon, touchant le royaume de Naples. Mai 1502. (Manuscrit de la Bi- 
blioth. du Roi, provenant de la biblioth. de Brienne, n° 14.) 
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Il est inutile de faire remarquer combien ce partage 
avec un prince puissant et perfide était impolitique. On 
ne peut pas comprendre comment Louis XII, à qui le 
roi de Naples avait fait faire toutessortes de soumissions, 
et avait offert un hommage, un tribut, des places, put 
s’obstiner à vouloir conquérir un royaume qu’on lui sou- 
mettait, et cela pour le partager avec un allié très-dau- 
gereux. è 

Les intérêts et l'indépendance de l'Italie étaient évi- 
demment menacés par ce traité ; aussi le tint-on fort se- 
cret. Le roi d’Aragon avait envoyé une armée à Fré- 
dérie, pour l'aider à défendre ses États; mais à l'ap- 
proche de l’armée française les troupes espagnoles se 
joignirent à elle, et le roi de Naples n’eut plus que le 
choix de se mettre à la discrétion d’un parent qui l'avait 
trahi ou du roi de France ; il n’hésita pas : il fit demander 
un sauf-conduit. à Louis XII, et alla en France recevoir 
une modique pension. 

L’invasion du royaume de Naples n’eut de remar- 
quable que l'enlèvement de Capoue pendant qu’onnégo- 
ciait sa capitulation , le massacre des habitants, le par- 
tage et la vente des femmes, entre lesquelles le duc de 
Valentinois en eut quarante des plus belles pour sa 
part (1). On croit lire l’histoire des mahométans et non 
celle des chrétiens. Un autre fait, également indigne de 
la chrétienté et de toutes les nations, ce fut le parjure 
de Gonsalve de Cordoue, qui, après avoir promis, la 
main étendue sur l’hostie consacrée, d'observer la ca- 
pitulation de Manfredonia, qui assurait au fils aîné de 
Frédéric la faculté de se retirer librement, retint ce 


(1) Gurcæanpin, liv. VI, et Vennizzorni, liv. XXXIL. 
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prince prisonuier. Le père, en sortant de Naples, s'était 

jeté dans l’ile d’ischia, où Guichardin (4) fait remar- 

quer que la fortune avait rassemblé trois têtes dépouil- 

lées de leurs couronnes , savoir: le roi de Naples, Béa- 

trix, femme répudiée d’Uladislas, roi de Bohème et de 
Hongrie, et la veuve du dernier duc de Milan. 

xh Une conquête si injuste, faite par des moyens si 

ai ane Odieux, n’avait rien qui püt scandaliser un pape tel 

eee qu'Alexandre VI. Il ne fut question que de marchander 

Wen sur le prix del’investiture. Le roiattachait aussi beaucoup 

d'importance à obtenir de l'empereur Maximilien l’in- 

vestiture du Milanais. IL était mécontent des Vénitiens , 

qui sans doute avaient mal dissimulé leurs regrets de 

voir les Français répandus dans toute l’ltalie. Il se re- 

pentait de leur avoir laissé prendre possession de Cré- 

mone , et so proposait de faire valoir toutes les préten- 

tions qu’un duc de Milan pouvait avoir sur diverses pro- 

vinces de la république ; ainsi, non-seulement il méditait 

de leur reprendre Crémone et la rive gauche de l’Adda, 

qu’il leur avait abandonnées par le traité de partage, 

mais encore Crème, Bergame et Brescia, dont ils étaient 

en possession depuis longtemps (2). Mais telle est l’in- 

conséquence des hommes, ou plutôt telles étaient les 

vues détournées du premier ministre, que la première 

chose dont on demeura d'accord, dans les conférences 

qui eurent lieu à Trente avec l'empereur, fut d'ahan- 

donner ce même duché de Milan, que le roi venait de 

reconquérir, et dont il se préparait à réclamer les 

provinces détachées. 


Q) Liv. V. 
(2) Guicannin , live V. 
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Le roi n’avait qu’une fille, encore en bas Âge. L'em- 
pereur avait un petit-fils, à peine Agé de quinze mois. 
Cet enfant devait hériter des États de la maison d’Au- 
triche, qui appartenaient à son père et à son grand-père ; 
des États de la maison de Bourgogne, par sa grand”- 
mère, Marie de Bourgogne, femme de Maximilien; de 
l'Espagne, de la Sicile et de la moitié du royaume de 
Naples, par Jeanne, sa mère, fille de Ferdinand d’Ara- 
gon et d'Isabelle de Castillo. Cot enfant, qu’on appelait 
alors le comte de Luxembourg, fut depuis l’empereur 
Charles-Quint. 

Le cardinal d'Amboise proposa de marier l'héritier 
de tant de couronnes avec la fille de Louis XII, à qui 
on assurait pour dot le duché de Milan et la Bretagne, 
si le roi mourait sans enfants mâles nés de la reine 
Anne. C'était sans doute une faute de préparer d'avance 
l’agrandissement d’un prince qui devait être si redou- 
table. Maximilien accueillit avec empressement une pro- 
position qui procurait à sa maison un trône de plus en 
Italie. I1ne pouvait faire aucune difficulté deconsentir à 
laisser dépouiller les Vénitiens de tout ce qu'ils gvaient 
acquis dans le Milanais ; mais il disputa tellement sur 
les termes de l'investiture sollicités par Louis XII, et il 
se refusa si opiniâtrement à consentir à ce que le duché 
de Milan passât aux enfants du roi, dans le cas où lo 
mariage du princes d’Auiriche et de la princesse de 
France serait stérile, que, malgré toute l'impatience et 
toutes les concessions, du négociateur, qui était le car- 
dinal d'Amboise, le traité no put êtro conclu pour cctto 
fois. 

L'impatience du cardinal proveuait de ce qu'il y avait 
dans co projet de traité une clause qui rapprochait le 
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terme où tondait son ambition. L'empereur, qui n’en 
ignorait pas l’objet, lui avait proposé la convocation 
d’un concile général, pour réformer l’Église, dont le 
chef était depuis longtemps un sujet de scandale et un 
objet d'horreur. Ce concile devait prononcer la dé- 
chéance d'Alexandre VE; et quoique ce pontife fût déjà 
septuagénaire, l’ardeur de Georges d’Amboise ne lui 
permettait pas d'attendre la mort du pape pour ceindre 
la tiare. 

sn. Les Français et les Espagnols étaient à peine en: pos- 
Pre session des provinces qu'ils s'étaient distribuées dans 
met l'Italie méridionale, que des contestations s’élevèrent 
dargn. pour la fixation des limites, et chacune des deux puis- 
sances déployant l’appareil des armes pour soutenir ses 

droits, on ne tarda pas à commettre.des hostilités. 
Pendant que cet orage se formait dans le midi, les 
affaires se compliquaient dans le nord de l'Italie. Les 
Brouilerie_ Suisses, qu’on avait congédiés après la conquête du Mi- 
Sie, lanaïs, avaient réclamé. inutilement un supplément de 
paye, qu’on prétendait ne leur être pas dû. En retour- 
nant dans leurs montagnes, ils passèrent à Belinzona, 
ville dépendante du duché. de Milan, et s’en emparèrent 
à titre de nantissement de la somme qu’ils exigeaient. 
Quelque temps après, ils revinrent au nombre de quinze 
mille, et attaquèrent la frontière du duché. On parvint 
cependant à les arrêter ; mais on leur céda Belinzona, ot 
on remarqua dans cette circonstance que les troupes 
vénitiennes dont on avait réclamé le concours, en vertu 
du traité d’alliance subsistant entre la Franco ct la ré- 
publique, avaient eu soin d’arriver assez lentement pour 

qu prendre aucune part à celte guerre. ; 

Le roi fo. César Borgia n’était pas satisfait d'avoir ajouté letitre 
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de duc de Romagne à celui de ducde Valentinois. Beau- rise rambte 


coup de courage, d’habileté et de scélératesse lui avaient ; 
acquis en peu de temps un État déjà considérable. I 
se jetait sur tout ce qui était à sa convenance. Bologne, 
Sienne, Florence , l'avaient vu à leurs portes. Il s'était 
emparé du duché d'Urbin par une perfidie. Le roi, pour 
qui c'était déjà une honte d’avoir reçu César Borgia 
dans son alliance, ne put consentir à se déshonorer en 
Jui permettant de continuer ses brigandages. Il témoigna 
une vive indignation contre le père et le fils. Aussitôt 
tous les princes et toutes les villes d’Halie se hâtèrent 
de profiter de cette disposition pour former une ligue, 
à la tête delaquelleon suppliait le roi de se placer. Maisla 
politique du cardinal d’ Amboise ne permit pas à Louis XII 
de réaliser ses menaces. Ce ministre, quelque impatient 
qu’il fût de supplanter le pape, sentait qu'il n’avançait 
point ses propres affaires en Je renversant à main 
armée ; il voulait être maintenu dans sa mission de légat 
à latere ; il voulait se faire des créatures dans le sacré 
colége, en faisant nommer quelques cardinaux dévoués 
à ses intérêts, et en se constituante protecteur du saint- 
siége (4). En conséquence, lorsque César Borgia arriva 
à Milan pour s’excuser auprès du roi des usurpations 
qu’on lui reprochait, Louis le reçut avecdes démonstra- 
“ions de joie, et lui fit rendre des honneurs extraordi- 
naires; « ce qui luiattira, dit Mézerai, la haine de toute 
« l'Italie et peut-être la malédictionde Dieu, avec lequel 
« on ne peut être bien quand on est en société avec les 
« méchants. » 


()Gurcmanpin, liv. V, et le continuateur de l'Histoire Ecclésias- 
que de Fueuny, liv. CXIX. 
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On avait été étonné de éctte réconciliation , on fut in- 
digné quand on apprit que le roi venait de conclure avec 
Borgia un traité par lequel il approuvait que cet 4ambi- 
tieux s’emparât de Bologne. Cette résolution fut notifiée 
aux Bolonais eux-mêmes de la part du roi; müis il est 
bon d’ajouter que ce fut contre l’avis de tout son con: 
seil, et uniquément par l'influence du premier ministre; 
à qui le ducde Valéntinois avait persuadé qu’il pouvait 
le servir très-utilement, et lui procurer le pontificat 
âprès la mort d’Alexandré VI. 

Ce fut à la faveur du titre d’alliés de Louis XII qué 
Borgia et son père purent impunémënt continuer leurs 
rapines, attirer leurs ennemis dans un piége, et se dé- 
livrer de presque tous par le poignard ou le poison. 

Les Vénitiens crurent devoir adresser au roi quel- 


sata ques représentations, motivées uniquement sur l’inté- 
sibdemé rêt qu'ils prenaient à sa gloire, contre la protection 


ments à 
Louis XIL. 


trop éclatante qu’il accordait au duc de Valentinois. 
Ces représentations demeurèrent sans effet. Le roi leur 
fit une réponse menagçante, où il descendait jusqu’à 
entreprendre la justification de son indigne allié. Ses 
ministres, pour faire leur cour à César Borgia, lui en- 
voyërent copie de cette réponse, et celui-ci ne man- 
qua pas d’en fäire trophée. Il la montra à Machiavel, 
qui en rendit compte à lä seigneurie de Florence, dans 
une de ses dépêches (1). Louis XII était déjà, comme 
on voit, assez froidement avec la république. Il eut 
une nouvelle occasion de s’en plaindre dans sa guerre 
de Naples. 

Pendant que ses troupes assiégeaient par terre Bar< 


(1) Légation auprès du duc de Valentinois, lettre 13. 
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ictla , où Gonsalve de Cordoue s'était jeté, aveé peu de 
vivres et de munitions, les Vénitiens ravitaillèrent la 
place par mer; et lorsque le roi fit porter des plaintes 
de ce secours donné à ses ennemis, le sénat répondit 
que la chose s'était faite à son insu; que Venise était 
une république de commerçants : que des particuliers 
avaient bien pu vendre des vivres aux Espagnols, avec 
qui on étaiten paix, sans qu’on fût autorisé à en con: 
clure que la république avait manqué à ses engage- 
ments envers la France. On ne pouvait guère prendré 
moins de soin de dissimuler la connivence et la partia- 
lité du gouvernement. 

Mais Louis XII, ayant une armée occupée à Naplés, 
obligé d’en rassembler üne autre sur les frontières dé 
la province de Languedoc, menacée d’une invasion, et 
inquiet du côté du Milanais, ne voulut pas s’attirer de 
nouveaux ennemis, et feignit de trouver suffisantes les 
explications que le sénat voulait bien lui donner. 

Quelque temps après, quatre galères françaises; 
chassées par une escadre espagnole supérieure, se pré- 
sentèrent devant le port d'Otrante, qu’occupaient les 
Vénitiens. Cette fois, ceux-ci alléguërent leur neutra- 
lité pour refuser un asile à l’escadre française, à la- 
quelle le commandant fut obligé de mettre le feu pour 
qu’elle ne tombât pas entre les mains de l’ennemi. 

Cependant l’armée du roi dans le royaume de Na- 
ples avait eu d’abord de grands succès. Gonsalve de 
Cordoue s’était vu réduit à ne pouvoir tenir la campa- 
gne. Cette prospérité ne dura pas longtemps; il n'entre 
pas dans mon sujet de rapporter les détails de cette 
guerre, ni les exploits du duc de Nemours, de Daubi- 
gny Stuart, de la Palisse, et du capitaine Bayard. Je 


de Naples. 


236 HISTOIRE DE VENISE. 


ne dois m'attacher qu'aux résultats; ils étaient dans le 
commencement, comme je l’ai dit, peu favorables aux 
armes espagnoles. Aussi le roi d'Aragon adressait-il de 
vives sollicitations aux Vénitiens , pour qu'ils l’aidassent 
à chasser les Français de l’Italie; il offrait de leur cé: 
der, pour prix de leur alliance , une province de Naples, 
et de leur laisser prendre une partie ou même tout le 
reste du duché de Milan. Quelque séduisantes que fus+ 
sent ces offres, le gouvernement vénitien n'osa pas se 
déclarer; mais, comme on l’a vu, il laissa percer sa 
partialité, de manière à ne pas permettre aux Français 
le moindre doute sur ses véritables dispositions, 

L’armée de Louis XII avait une supériorité marquée 
sur celle de Ferdinand. Le général espagnol, malgré 
son habileté, qui lui mérita le surnom de grand capi- 
taine , était réduit à la défensive, perdait tous les jours 
du terrain, et aurait fini par être obligé d’évacuer en- 
tièrement l'Italie, si le roi de France eût fourni à ses 
généraux les moyens de faire un effort décisif. Au lieu 
de cela, il quitta tout à coup Milan, pour retourner en 
France, el se contenta d’ordonner quelques armements 
dans les ports de Gênes et de Marseille. 

xv. Il arrivait bion de temps en lemps quelques ren- 
ann forts d’Espagne en Sicile, qui de Sicile passaient ensuite 
jee. dans le royaume de Naples; mais ces secours ne réta- 
garun alt. blissaiont point l'égalité des forces. Ferdinand sentit que 

A0. ; PR 

pour obtenir la supériorité il lui fallait gagner du temps, 
etsurtout ralentir les préparatifs de l'ennemi. Dans cette 
vue, il engagea l’archiduc d'Autriche, son gendre, qui 
était allé en Espagne prendre possession de la couronne 
de Castille; il l’engagea, dis-je, à se rendre l’intermé- 
diaire de son accommodement avec le roi Louis XII. 
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L'archidue, qui avait à traverser la France pour re- 
tourner dans les Pays-Bas , se rendit auprès du roi, à 
Lyon. Là, il négocia la paix entre son beau-père et la 
France, et proposa que les deux rois qui se diputaient 
les provinces de Naples confondissent leurs intérêts, 
en cédant l’un et l’autre ce qui devait leur appartenir 
aux deux enfants, dont le mariage avait été arrêté l’an- 
née précédente. 

En conséquence, il fut convenu qu’en considération 
du futur mariage de Charles, fils de l'archiduc et petit 
fils de Ferdinand, avec Claude, fille de Louis XIE, Fer- 
dinand céderait à son petit-fils les deux provinces de 
Naples qui lui étaient échues, qu'il en retirerait son ar- 
mée, et que jusqu’à la majorité de Charles ces pro- 
vinces seraient administrées par l’archiduc et gardées 
par ses troupes; que de son côté Louis XII céderait 
également ses provinces à sa fille, mais en conserverait 
la garde et l'administration, On voit que par ce traité 
le roi ajoutait le royaume de Naples à la dot de sa fille, 
à qui il avait déjà promis le duché de Milan. Co n'é- 
tait pas un léger inconvénient de préparer la grandeur 
future du jeune héritier des deux maisons rivales de la 
France; cependant, pour le momentactuel, cet arran- 
gement, qui futsigné le 5 avril 1303, terminait d’une 
manière assez favorable les différends qui s'étaient éle- 
vés dans le pays de Naples. 

Les Espagnols venaient de s obliger à l'évacuer ; les 
Français, au contraire , y restaient. Les provinces qui 
formaient la part du roi d'Aragon étaient confiées au 
souverain des Pays-Bas, qui ne se trouvait pas placé 
avantageusement pour inquiéter les Français au fond 
de l'Italie. 
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Ces négociations avaient fait différer le départ des 
armements. Les commissaires français qu’on envoya à 
Naples pour y procéder à l'exécution du traité com= 
mencèrent par contremander sur leur passage toutes les 
troupes qui étaient prêtes pour cette destination. Ils firent 
désarmer les vaisseaux préparés à Marseille et à Gênes. 

nneret Mais lorsqu'ils arrivèrent à Naples, et qu’ils exhibè- 

‘%eR  rentle traité au général espagnol, Gonsalve de Cordoue 
répondit que, malgré tout son respect pour l’archiduc, 
qui l’avait signé, il ne pouvait recevoir des ordres que 
de ses maîtres, et que n’en ayant point reçu il n'éva- 
cuerait point le royaume. En effet, au lieu de voir ar- 
river les ordres pour cette évacuation, on vit paraître 
d’un côté une flotte qui amenait des troupes d'Espagne, 
et de l’autre un corps de deux mille Allemands, levés, 
de l'aveu de Maximilien, dans le territoire de l'empire; 
qui s'étaient embarqués à Trieste , et qui n’avaient pu 
traverser le golfe Adriatique sans que les Vénitiens y 
eussent consenti. 

Cet appareil de forces arrivant tout à coup changeait 
la face des affaires. Les Espagnols se trouvaient supé- 
rieurs en nombre, et les Français n'avaient plus de ren 
forts à attendre. 

Iln’en coûta à Ferdinand , pour colorer cette perfidie, 
que de désavouer son gendre, qui fit à Louis XII de 
grandes protestations de sa bonne foi, et qui donna 
lieu d’en douter en s’évadant du territoire de France. 

xvie Dès lors la fortune des Français déclina rapidement 


Les Français 


perdent dans le royaume de Naples. Ils perdirent deux batail- 
le royaume 


de Nle. les (1), et bientôt après la capitale. Quelques points 


1) A Seminata et à Cerigople. 
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fortifiés qui leur restaient furent attaqués avec un art 
nouveau , invention communément attribuée à Pierre 
Navarre ou Navarro, Biscaïen, qui de l’état de palefre- 
nier d'un cardinal s'était élevé par son courage au 
grade de capitaine dans l’armée espagnole (1). On es- 
saya pour la première fois de faire jouer des mines sous 
les remparts des châteaux de Naples. L'explosion ren: 
versa une partie des murs, et, comme il arrive pres- 
que toujours dans les occasions où un accident qu’on 
n'a pu prévoir vient frapper l'itagination , l’étonnie- 
ment ébranlant le courage à l'aspect d’un danger qu'on 
ne savait ni mesurer ni détourner, les assiégés se hâtè- 
rent de parlementer pour la reddition des châteaux. Il 
y eut cependant une petite garnison qui fit assez de ré- 
sistance pour être passée au fil de l'épée (2). 

Le royaume de Naples était perdu. Une nouvelle ar- snroi dune 
mée de huit cents hommes d'armes et de cinq mille ernate 
Gascons se mit en marche, sous le commandement de ‘!uie- 
Louis de la Trémouille, pour traverser l'Italie et aller 
recueillir les débris des troupes françaises. Le seul point 
dans lequel elles tinssent encore étdit Gaète, qu’une 


(1) Paul Jove, 

2) Tale à lo stupore e l'entusiasmo prodotto da simile avvenimento, 
che gli furono cognate medaglie, sulle quali veniva egli chiamato in- 
ventore delle mine, quantunque ognun sà, che sedici anni innanzi 
‘erano state poste in opers da un ingegnere genovese nell’ assedio del 
castello di Sarazanella difeso da’ Fivrentini. (MaRIN1, Dissertazioni 
sù f sistemi di de Marchi.) 

D'autres racontent que la mine dont les Génois firent alors le pre- 
mier essai contre Sarazanella n'eut point de succès , et que Navarre , 
présent à ce siége, remarqua le défaut du procédé, et le corrigea, pour 
le mettre ensuite en pratique au siége des châteaux de Naples. Tira- 
hoschi attribue cette invention à un architecte de Frédéric due d’Ur: 
bin, nommé Georges de Sienne, et la fait remonter à l'an 1482. 
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escadre avait heureusement ravitaillée; mais on pou- 
vait à bon droit se méfier de la fidélité du pape et de 
César Borgia, qui devenaient cependant dans ces fà- 
cheuses circonstances des alliés à ménager. Ils avaient 
poussé leurs usurpations même sur les villes et les 
princes que le roi protégeait. 11 fallut dissimuler cette 
injure. 

La petite armée du roi devait recevoir un renfort de 
huit mille Suisses, qui se réduisit à deux. 

Elle se recruta, en traversant l'Italie, de cinq cents 
lances, que lui fournirent les Florentins , la ville de Bo- 
logne, le duc de Ferrare etle marquis de Mantoue. La 
Trémouille, à la tête d’à peu prèsdix-huit mille hom- 
mes, s’avançait vers Rome, qu'il ne pouvait laisser der- 
rière lui sans s’être assuré, autant qu’il était possible, 
de la fidélité des Borgia. On savait qu’ils entretenaient 
des correspondances avec Gonsalve de Cordoue, eton 
ne pouvait pas douter qu'ils ne fussent prêts à trahir 
la France, à laquelle César devait sa grandeur, dès 
qu'ils y verraient leur sûreté. 

La Trémouille’ était à Parme et en marchant négo- 
ciait avec le pape, lorsque la mort subite d'Alexandre VI 
vint changer la face des affaires. 

XVIN. C’est une opinion généralement établie que ce pape 
1eme vL, et son fils s’empoisonnèrent par mégarde, le 17 août 
‘%. 1503, avec du vin qu'ils avaient préparé pour faire 
mourir quatre cardinaux. Il y a quelques historiens qui 
révoquent ce fait en doute (4). 


{) L'histoire ne doit prêter des crimes à personne, même à un Bor- 
gia; or, il y a quelques raisons de douter de celui-ci. Je me borne à 
rapporter les divers témoignages. 

Les auteurs contemporains qui accusent le pape et le due de 
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Quoi qu’il en soit, cette mort mit tout en combustion 
dans Rome: Ceux que César Borgia avait subjugués se 


Valentinois d'avoir voulu empoisonner quatre cardinaux , sont : 

Daniel Marrrv, de Volterre, liv. XXII, dons la seconde partie de 
ses commentaires intitulée Anthropologie, parce qu'elle est consacrée 
aux hommes illustres. Ce ouvrage est dédié au pape Jules Il, grand 
ennemi d'Alexandre VI, mais qui, pour l'honneur du pontificat, n'au- 
rait pas dû accréditer des bruits si injurieux à la mémoire de son pré- 
décesseur ; 

Onuphre Paraÿinz de Vérone, continuateur des Vies des Papes, 
commencées par Patins. Le pape Pie V ogréa la dédicace de catte 


Le cardinal Bexno, lv. VI; 

Paul Jovs, liv. VIIL, et Vie de Gonsalve: 

Manrana, liv, XX VII; 

GuicHanDin, liv. VI; 

Philippe de Comines , Preuves, liv. VII: 

Ainsi voilà un cardinal et un érêque italiens, un jésuite espagnol , 
un général des troupes de l'Église et un ambassadeur de France qui 
racontent un crime abominable confirmé par deux auteurs italiens , 
dont deux papes semblent avoir approuvé les. récits en agréant leurs 
dédicaces. 

Ces diverses narrations ne diffèrent que dans la manière d'expliquer 
la méprise per laquelle lepoison fut verséà eux qui l'avaient préparé. 

Beaucoup d'auteurs graves ont admis ce fait, entre autres : 

AnOULD Du FERRON, conseiller au parlement de Berdeaux et con- 
tinusteur de Paul Émile ; 

Le chartreux Laurent SuR1NoO, qui écrivit des mémoires sur l'histoire 
de son ternps, et-qui mourut en 1578; 

‘Thomas Trowast ( page 456), MÉzemay, le père DANIEL, BAYLE, 
CHAUFEPIÉ, MoRéRI, FéLi81en dans ses En/retiens sur la Vie des 
l'eintres ; DUCHESNE , dans son Histoire des Papes ; Gregorio LETI, 
l'ie du cardinal Borgiai les auteurs de la grande Histoire univer- 
selle; le continuateur de l'abbé FLEURY. 

Il y a une variante importante dans la version que rapporte un 
auteur, Pierre MaRrys, surnommé d'Angleria ( Lettre 264 ). Ce 
n'atribue ce projet d'empoisonnement qu'au duc de Valentinoi 
it que le pape n’en était pas complice 
est à peu près la version qu'a adoptée Monrraucon, dans ses 
Monuments de la Monarchie Française, +. IV, p. 84 
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déclarèrent aussitôt contre lui. Les chefs des factions 
puissantes, les Colonne, les Ursins rassemblèrent des 


Toutes ces versions, saufla dernière, s'accordent en ceci que Cé- 
sar Borgia ayant besoin d'argent pour lever des troupes ; et son père 
n'ayant pu lui en donner, ils imaginèrent de se défaire du cardinal 
Cornetto et de quelques autres, le pape étant en possession de s'emparer 
de la dépouille des cardinaux. Une invitation leur fut adressée pour 
diner à Ja campagne; des bouteilles de vin avaient été préparées et en- 
voyées d'avance. Le pape et le duc arrivèrent les premiers. Il faisait 
fort chaud ; ils demandèrent à baire, et on leur setit par mégarde le 
vin empoisonné. Alexandre en mourut le lendemain ; César Borgia en 
fut très-malade. On le mit, dit-on, dans le ventre d’une mule encore 
vivante. Ses cheveux et ses ongles tombèrent, sa peau se détacha de 
son corps, et il ne recouvra qu'au bout de dix mois une santé chan- 
celante. Gordon remarque que cette relation se trouve confirmée par 
tous les auteurs qu'il a pu consulter. 

Quelques jésuites, dont l'ordre, comme on sait; fut toujours dévoué 
à in cour de Rome, ont tâché de voiler le crime imputé à Alexandre VI, 
sans pouvoir dissimuler cependant que sa mort avait été occasionnés. 
par le poison. 

Voltaire, qu'on ne peut pas assurément soupçonner de la même 
partialité, reproche ( Essai sur les Mœurs ) à cette anecdote le défaut 
de vraisemblance. Le pape ne devait pas manquer d'argent, puisque 
après sa mort on trouva cent mille dueats d'or dans son coffre. Quand 
on prépare du poison, on prend ses précautions pour éviter les mé. 
prises. Ceux qui racontent ce crime ne rapportent les aveux d'aucun 
complice. Ce projet demeura impuni. Je voudrais bien savoir, ajoute 
t-il, de quel venin le ventre d’une mule est l'antidote ; et comment ce 
Borgia moribond serait allé au Vatican prendre cent mille écus d'or. 

Était-il enfermé dans sa mule quand il enleva ce trésor? 

On peut atténuer ces objections par les observations suivantes : 

L'invraisemblance du crime n’est pas telle qu'on puisse refuser 
eroire, si d’ailleurs il est d'accord avee le caractère des personnag 
et ici on n'en saurait douter. 

L'accident de la méprise aurait dû être prévenu si les scélérats pre- 
naïent toujours toutes les précautions. Mais un oubli, une distraction 
ne sont pas des faits extraordinaires. 

Le pape ne manquait pas d'argent, à Ja bonne heu 
fallait beaucoup à César Borgia; et l'un comme l'autre ils étaient 
satiables. 
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troupes, et on craignit de voir Gonsalve de Cordoue en- 
trer dans Rome à la tête de l’armée espagnole. 


On ne cite les aveux d'aucun complice; il n'y en avait peut-être pas. 

On ne punitaucun coupable. Et qui punir? Le pape était mort; le 
due de Valentinois mourant. D'ailleurs, de ce qu'après la mort d'A 
lexandre on ne constata aucun de ses crimes par une procédure, s'en- 
suit-il que son règne n'avait pas été rempli par des empoisonnements 
et des assassinats ? 

On ne met pas un homme empoisonné dans le ventre d'uue mule. 
On-peut l'y avoir mis dans un temps où l'on avait encore plus de pré- 
jugés qu'aujourd'hui. 

Enfin, comment César Borgia mourant serai llé au Vatican pour 
s'emparer du trésor de son père? Aussi n'y alla-t-il pes. Il y envoya 
un de ses oflidés, nommé Micheletto, qui, le poignard sur la gorge, 
força le cardinal Casa Nova à lui remettre les clefs de ce trésor. 

Ce que Voltiire ajoute est plus concluant. Le journal de la maison 
Borgia, ditil, porte que le pape, âgé de soixante-douze ans , fut attaqué 
d'une fièvre tierce, qui bientôt devint continue et mortelle. Ce n'est 
pas à l'effet du poison. 

11 s'agit de savoir quel est ce journal de la maison de Borgia que 
Voltaire nous cite. D'abord un pareil titre suffirait pour rendre l'ou- 
vrage un peu suspect et pour permettre d'y soupçonner quelques rédi- 
cences. 11 faudrait ensuite s'assurer de l'existence de ce journal , et 
enfin connaître l'auteur pour pouvoir apprécier son témoignage. 

1lya lieu de croire que Voltaire a fait cette citation de mémoire ; 
inais au fond elle est exacte , quoique l'ouvrage auquel il nous renvoie 
n'existe peut-être pas, 

Je vais tâcher d'y suppléer. 

Le continuateur des Annales de Banowtus, Oderie RAYNALDI , de 
'Oratoire soit qu'il ait eu dessein de justifier Alexandre VI du dernier 
erime qu'on lui imputait, soit pour rendre hommage à la vérité, dit 
re dont il 
écarter le soupçon de poison. 
Le samedi 10 août, dit-il, Alexandre VI se trouva mal dès le matin. La 
fièvre se déclara vers midi; le 15 il fut saigné, et la fièvre devint 
Le lendemain le pape prit médecine et se confessa. On célébra la messe 
dans sa chambre, et il communia en présence de cinq cardinaux. Son 
mal augmentant, on lui donna l'extrême-onction, et il expira. 

D'après ce récit, In maladie du pape aurait duré depuis le 10 août 
jusqu'au 16. 
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Si l'armée française, traversant rapidement l'État 
de l'Église, où elle ne pouvait plus trouver aucun ob- 
stacle, se fût portée vers les frontières de Naples, où les 


Cet auteur écrivait un siècle et demi après l'événement. Ainsi on ne 
peut guère suspecter son impartialité. Cependant il faut connaître les 
sources où il a puisé. 11 ne manque pas de nous dire qu'il écrit sur la 
foi de plusieurs bons manuscrits. Mais cela ne suffit pas; car Félibien, 
qui raconte la chose tout différemment, s’autorise aussi d’un exeel- 
ent manuscrit qu'il dit avoir vu dans la bibliothèque Barberini. 

11 n'est pas difficile de connaître les manuscrits où Raynaldi a puisé, 
parce que sa narration est exactement conforme à celle du journal tenu 
par Jean BuxcuARD , maître des cérémonies de la chapelle sous les 
pontificats de Sixte IV, d’Innocent VHI, d'Alexandre VI, de Pie III, et 
de Jules 1. ï 

Seulement, suivant Burehard, la fièvre se déclara le 12, et le pape 
mourutle 18. Du reste, les circonstances de la maladie sont les mêmes 
dans les deux récits. 

IL est certain que la fièvre tierce, la saignée, la purgation , ne don- 
nent guère lieu de eroire que le malade fut empoisonné. 

Chaufepié n'a pas aperçu ou n'a pas voulu apercevoir cette espèce 
de eontradietion. 

M. de Bréguigny, de l'Académie des Inscriptions, dans une notice 
qu'il a publiée sur le Journal de BuncæanD | Extraits des manuscrits 
de la Biblioth. du Roi, tom. If), paraît incliner pour l'opinion de 
Voltaire. 

On pourrait faire remarquer que le maître des cérémonies, qui ne 
manque jamais de se mettre en scène toutes les fois qu'il en trouve 
l'occasion , ne dit point qu'il ait été dans la chambre du pape pendant 
sa maladie, ni eu moment où il expira. Voici au reste comment ik ra- 
conte les circonstances qui suivirent cette mort : 

« Lorsque Alexandre rendit le dernier soupir, il n'y avait dons sa 
chambre que l'évêque de Rieti, le dataire et quelques palefreniers. 
Cette chambre fut aussitét pillée. La face du cadavre devint noire ; la 
langue s’enfla au point qu'elle remplissait la bouche, qui resta ouverte. 
La bière dans laquelle il fallait mettre le corps se trouva trop petite ; 
on l'y enfonça à coups de poing. Les restes du pape, insultés par ses 
domestiques, furent portés dans l'église de Saint-Pierre, sans être ac- 
compagués de prêtres ni de torches, et on les plaça en dedans de la 
grille du chœur, pour les dérober aux outrages de la populace. 
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troupes renfermées dans Gaète et une flotte formidable 
l’attendaient, il eût été possible à un général habile, 
comme l'était la Trémouille, de rétablir les affaires. 
Mais ce n'était plus du royaume de Naples qu'il s’a- 
gissait. 

Aussitôt qu'on eut appris la mort d'Alexandre, l’ar- 
mée s’avança jusqu’à Sienne. La flotte française, qui ** 
était à Gaète, reçut ordre de venir à l'embouchure du 
Tibre, et d'amener même toutes les troupes qui ne se- 
raient pas absolument indispensables pour la conserva- 
tion do cette place. Elle s0 présenta on effet dovant Ostie, 
et y débarqua un corps de quatre mille hommes. 

César Borgia s’adressa à l’ambassadeur de France, 
Villeneuve de Trans, pour lui offrir tout le crédit qu'il 
se vantait d’avoir sur le sacré collége, afin de procurer 
la tiare au cardinal d’Amboise. L’ambassadeur, qui 
n'avait rien plus à cœur que derendre un pareil service 
au premier ministre, accepta avec joie ce secours, 
comme s’il eût eu quelque chose de réel. Un traité fut 
conclu, le 4° septembre, avec le duc de Valentinois , 
par lequel le roi lui garantissait ses États, et de son côté le 
duc promettait de joindre ses troupes à celles de France 
pour la guerre de Naples, et de faire tous ses efforts 
pour élever Georges d’Amboise au pontificat. On stipula 
même que le nouveau pape lui conserverait la dignité 
de gonfalonier de l'Église. 

Le cardinal d’Amboise accourait à Rome, pour as- Arrivée du 
sister au conclave, menant avec lui deux cardinaux Fatars 
Italiens, sur la voix desquels il croyait pouvoir compter. 

Tous les cardinaux français avaient reçu ordre de se 
rendre à Rome. À son passage dans les quartiers de 
l'armée française, il donna ordre à la Trémouille de 
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s’avancer jusqu’aux portes de cette capitale. On sent 
bien qu’il n’était plus question de hâter La marche vers 
Naples , puisqu'on faisait même venir des troupes de 
Gaète à Ostie. 

Le cardinal touchait au terme de ses vœux. Une ar- 
mée, qui était à ses ordres, occupait les avenues de 
Rom du côté du nord, et du côté de la mer une flotte 
française mouillait à l'embouchure du Tibre. Les troupes 
du duc de Valentinois, retranchées dans le Vatican, 
faisaient cause commune avec celles du roi : les trésors 
de la France étaient à la disposition du candidat am- 
bitieux : il comptait plusieurs de ses créatures dans le 
sacré collége, et l'ambassadeur de France était allé jus- 
qu’à demander, à la vérité sans succès, que le château 
Saint-Ange fût remis aux troupes du roi. 

Les deux cardinaux que Georges d'Amboise amenait 
avec lui étaient le cardinal Ascanio, frère de ce même 
Louis Sforce, que le roi de France avait détrôné, et 
Julien de la Rovère, Génois, par conséquent actuelle-. 
ment sujet du roi, et que nous avons vu l'ardent pro- 
moteur des guerres d'Italie sous Charles VIII. 

“Plusieurs prétextes avaient retardé l'ouverture du 
conclave; d’abord les troubles de Rome et la nécessité 
d'assurer la tranquillité de cette capitale pendant l'é- 
lection; ensuite les obsèques du pape; enfin la difficulté 
que faisaient la plupart des cardinaux d’entrer dans le 
conclave tant que les troupes de César Borgia, des 
Colonne, des Ursins, seraient dans Rome et celles 
de France à à ses portes. 

Ce fut le sujet d’une longue négociation avec César 
Borgia; mais, comme elle n'avançait point, le cardinal 
dela Rovère alla trouver Georges d’Amboise; et, après. 
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l'avoir salué comme celui qui devait être infailliblement 
souverain pontife, il lui représenta qu'il importait à la 
gloire de son élection et à la tranquillité de son règne 
qu'on ne pèt pas altaquer la validité de sa nomination; 
que la présence des troupes fournirait un prétexle pour 
alléguer que les suffrages n'avaient pas été libres ; que 
dans un temps où la France et l'Espagne se disputaient 
une partie de l'Italie, l’exaltation d’un pape français, 
si elle n’était évidemment libre et régulière, occasion- 
nerait vraisemblablement un schisme dans l’Église ; 
qu'une nouvelle preuve de sa sagesse et de sa modéra- 
tion ne pouvait que lui concilier encore un plus grand 
nombre de suffrages; qu’il était digne de lui de monter 
dans la chaire de Saint-Pierre, non comme le ministre 
d’un roi puissant, mais comme un prélat qui avait ho- 
noré l’Église par ses vertus et un homme d'État qui 
l'avait défendue par son génie; qu’enfin il était de sa 
gloire, de son intérêt, d’éloigner les troupes françaises 
des portes de Rome, et d'exiger de César Borgia qu’il 
en fit sortir les siennes. 

Le cardinal d'Amboise se laissa persuader par ces 
discours, malgré les conscils de César Borgia. Toutes les 
troupes sortirent, le conclave s’ouvrit, et là le cardinal 
de la Rovère, le cardinal Ascanio, firent aisément sentir 
au sacré collége que ce serait, dans les circonstances 
présentes , attirer le fléau de la guerre sur Rome que 
de nommer un pape français ou espagnol. En consé- 
quence on se décida à choisir un Italien. L’ambassadeur 
de Venise, qui lisait dans ses instruetions la recomman- 
dation formelle de s’opposer de tout son pouvoir à l'é- 
lection du cardinal d’Amboise, s'était empressé d'offrir 
les troupes de sa république pour la garde du sacré col- 
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lége; on ne les accepta point, mais on profita de ses 
dispositions, etil contribua puissamment à faire exclure 
du pontificat le premier ministre de France. 

Julien de la Rovère apparemment n’était pas prêt à 
s'assurer de tous les suffrages pour lui-même : il fit 
tomber l'élection sur le cardinal Piccolomini, qui réunit 
trente-sept voix sur trente-huit. Digne de la tiare par 
ses vertus, il ne la dut qu’à ses infirmités. 

Ce n’était pas assez pour l’humiliation du cardinal 
d’Amboise de voir s'évanouir ses espérances , entrete- 
nues depuis si longtemps et si publiquement avouées , 
la fortune lui réservait une seconde épreuve. 

Pielll, ou Piccolomini, ne vécut que quelques jours ; 
mais dans un règne si court il eut le temps de se dé- 
clarer et de faire déclarer Rome contre la France. Le 
cardinal d’Amboise , comme ministre du roi et comme 
prétendant au pontificat, avait un grand intérêt à ga- 
gner la faction des Ursins, alors très-puissante. I} se 
croyait sur le point dy réussir, lorsqu'on vit arriver à 
Rome le comte de Petigliano, général de l’armée des 
Véhnitiens, qui était de cette maison , et qui fit rompre 
la négociation entamée. Les Ursins se jetèrent dans le 
parti des Espagnols, et le cardinal d’Amboise accusa 
les Vénitiens de connivence avec l'Espagne: du moins 
paraïit-il certain que leur ambassadeur avait fourni à 
Gonsalve de Cordoue la somme qui fut stipulée dans le 
traité que les Ursins conclurent aveclui (1). 

Aussitôt que le nouveau pape eut fermé les yeux, le 
cardinal de la Rovère fit connaître aux cardinaux es- 
pagnols qu'il était dans les mêmes dispositions poli- 


(1) Guicmanvin, liv. VL. 
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tiques que Pie IT; il gagna le cardinal Ascanio en lni 
promettant d'employer sa puissance pour rétablir Louis 
Sforce, son frère, sur le trône de Milan. Beaucoup de 
voix furent achetées; on se lia dans toute cette intrigue 
par des serments solennels, les uns engageant leur voix, 
l’autre ses bienfaits. 

I restait à s’assurer de la coopération du duc de Va- 
lentinois, qui ne laissait pas d’avoir encore quelque in- 
fluenco sur plusieurs membres du sacré collége, prin- 
cipalement sur ceux de la faction d'Espagne. L’ambi- 
lieux cardinal s’avisa, dit-on, d’un mensonge, qui n’au- 
rait pas dû être un titre à la tiare. Des affidés allèrent 
dire au duc que sa mère avait eu des liaisons avec Jules 
‘de la Rovère, et que Ini, César Borgia, était le fruit de 
cette union, au lieu d'’étre le fils d’Alexandre VI, comme 
il l'avait cru jusque alors. Ce pape, ajoutait-on, en 
avait eu quelque soupçon, et sa jalousie était le motif 
secret des persécutions dont il avait si longtemps pour- 
suivi le cardinal. Ce récit pouvait manquer de vrai- 
semblance, César Borgia n’était pas homme à céder 
aux mouvements de la piété filiale ; mais il ne vit que 
l'avantage d’être deux fois de suite le fils du pontife 
régnant, et il entra dans la brigue de son prétendu 
père; on verra comment celui-ci l'en récompensa. 

Le conclave cette fois s’assembla sans différer. L'é- 
lection de la Rovère fut terminée le jour même. Le 
cardinal d’Amboise était entré au conclave sans aucune 
espérance, et il eut la douleur de baiser les pieds de 
celui qui lui avait arraché la tiare, dont lui-même se 
croyait sùrun mois auparavant. 

Tel fut le fruit amer des longs travaux et de toutes 
les sollicitudes de ce ministre. Il aurait méritéune gloire 
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plus pure, si son ambition eût pu se borner à faire le 
bonheur de la France (1). 
Gpitulaton L'armée française, que toutes ces intrigues pour l'é- 
fran lection d’un pape avaient retenue deux mois dans les 
1 coÿame environs de Rome, se mit en route pour les frontières 
“ere de Naples, où elle arriva vers la fin d'octobre; mais il 
n’était plus temps, les Espagnols s’y étaient fortifiés au 
point d’y être inexpugnables. On fit contre eux une 
campagne d'hiver désastreuse, et après avoir essuyé 
une fatale déroute à Garillan, il fallutse replier sur Gaète, 
où les faibles restes de deux armées françaises capitu- 
lèrent, abandonnant cette place et le royaume, pour 
obtenir la faculté de se retirer dans le Milanais. 
AN: Le nouveau pape, qui avait pris le nom de Jules II, 
aus A, était nécessairement devenu l’ennemi irréconciliable du 
“ans Cardinal d'Amboise; aussi le cardinal ne cessait-il de 
ss 4° se féliciter hautement de ce que la Providence venait de 
placer sur le trône pontifical un ami de la France, et la 
pape redoublait-il ses protestations de reconnaissance 
pour le roi et de dévouement à ses intérêts. 

Ilavait eu soin de prodiguer des promesses semblables 
aux cardinaux de la faction d’Espagne ; et quoiqu'il ne 
les eût pas tenues, on ne pouvait douter qu'il ne vit 
avec joie les succès des Espagnols dans le royaume de 
Naples et l’expulsion des Français. Maintenant son plus 


{111 y a à cesujet une naïveté ou une petite malice dans Monrrate 
Con, Monuments de la Monarchie Française, 1. IV, p. 85. « 11 (le car- 
dinal d'Amboise) aspiroi à la papauté, plus, dit-on, pour être en état 
de rendre service au roi Louis, que par ambition ; mais l'un pouvolt 
bien aller avec l'autre. » Le même historien cite une médaille où l'on 
voit d’un côté la tête du cardinal d'Amboise, et de l’autre les deux 
clefs de saint Pierre avec cette inscription : Tulit aller honores. 
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ardent désir était de chasser de l'Italie ce qu’il appelait 
les barbares. 

Il oubliait qu’étant cardinal il n'avait pas mis moins 
d'ardeur à les y attirer. Mais ces contradictions dans un 
homme violent et impérieux n'ont rien dont on puisse 
s'étonner. 

Ce désir de délivrer la péninsule de la présence et de 
l'influence de l'étranger était certainement un vœu lé- 
gitime et une idée belle et sage. Mais il n’était pas dans 
le caractère de Jules II de traiter les affaires avec cette 
droiture qui permet de juger les vues de celui qui les 
entreprend. Gomme il avait plusieurs projets à la fois, 
ses intérêts étaient souvent contradictoires, ses desseins 
compliqués, et sa politique s’en ressentait. Elle avait 
quelquefois l’air d'étre inconséquente et tortueuse, tou- 
jours elle était hautaine et violente. Il avait passé une 
vie déjà longue au milieu des orages politiques. Son 
grand courage cherchait les périls, et il n’en était d'au 
cun genre qu’il ne sût braver. Comme prêtre, tous les 
éloges qu’on faisait de lui se réduisaient à dire qu'il 
était moins scandaleux qu’Alexandre VI. Comme homme, 
les Italiens vantaient beaucoup sa franchise, et c'était 
peut-être pour mériter cet éloge qu'il se laissait accuser 
d’intempérance. Comme prince, il voulait illustrer son 
pontificat par l’expulsion des étrangers et par l’agran- 
dissement de la puissance de l'Église. L'un ne pouvait 
s’obtenir que par la réunion des Italiens; l'autre suppo- 
sait la prépondérance du pape en Italie, et il ne pouvait 
l'y acquérir que par le secours des étrangers. Ce fut de 
ces deux intérêts différents que résultèrent toutes les 
contradictions que l'on a remarquées dans la conduite 
de ce pontife. 
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Dans le récit des événements que je viens de rappor- 
ter, je me suis permis quelques détails qui n'appartie 
nent pas précisément à l'histoire de Venise; mais ils 
m'ont paru nécessaires pour expliquer les événements 
subséquents , en faisant connaître le jeu des passions qui 
agitaient alors l’Europe, et surtout l'Italie. 

Le roi de France avait entrepris une conquête en 


ans Choisissant le pape et les Vénitiens pour ses alliés. 


contre les 
Vénitiens, 


Négociation 


Louis XL 
1505, 


L'objet véritable de cette guerre était d'élever Georges 
d’Amboise au pontificat. La guerre avaitété malheureuse. 
Le séjour des troupes autour de Rome avait fait man- 
quer la seconde expédition de Naples, sans procurer 
la tiare au cardinal. Le roi et le ministre étaient éga- 
lement mécontents, il fallait bien que ce fût la faute 
de leurs alliés. Alexandre VI était mort, César Borgia 
venait d'être renversé. Les Vénitiens portaient seuls 
tout le poids du ressentiment de la France. 

Les Florentins, effrayés de la position où les plaçaient 


: les revers de l’armée française dans le royaume de 


Naples, les succès des Espagnols, l’exaltation d’un 
pontife entreprenant, et les progrès des Vénitiens dans 
la Romagne, envoyèrent en France un homme d’État 
célèbre, Nicolas Machiavel, avec la mission de déter- 
miner le roi à leur fournir des secours , en lui faisant 
concevoir des craintes pour ses propres États d'Italie. 
« Tu Pappliqueras, disent les instructions données au 
secrétaire de Florence (1), à lui faire sentir la nécessité 
d’arracher Rome à l'influence des Espagnols, et le 
danger que l’ambition des Vénitiens fait courir à ses 
provinces de Lombardie. » 


{1) Seconde légation de Machiavel à la cour de France, instruction 
du 14 janvier 1503. 
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Le premier soin du négociateur, en passant à Milan, 

fut de parler des Vénitiens au gouverneur de ce duché, 

dans les termes qui lui étaient dictés par ses instructions. 

Chaumont lui répondit qu'il espérait qu’on les rédui- 
rait à s’occuper de la pêche (4). 

Arrivé à Lyon, où était la cour, Machiavel eut plu- 
sieurs conférences avec le cardinal d’Amboise, qui n’é- 
tait que trop disposé à accueillir tout ce qu’on pour- 

. rait lui dire contre les Vénitiens : « Le roi, répondit ce 
ministre, sait qu’il n’a d’alliés fidèles en Italie que les 
Florentins et le duc de Ferrare (2). » Il parla des Vé- 
nitiens de manière à annoncer des projets sinistres(3). 
Les paroles du roi furent encore plus positives. Il ditque 
les ducs de Mantoue et de Ferrare le sollicitaient d’at- 
taquer Venise, et qu’il ne manquerait pas de leur fournir 
des hornmes d’armes pour cela (4); qu’on pouvait être 
tranquille, que jamais il ne ferait de traité avec la ré- 
publique; que les Milanais étaient prêts à lui fournir 
cent mille ducats; que de manière ou d’autre, il s’ar- 
rangerait avec l’empereur pour faire ensemble la guerre 
à Venise et à l'Espagne, si celle-ci ne consentait pas à 
la paix ; qu'il n’abandonnerait personne, et qu'il ne 
voulait rien pardonner. « Je vous assure, ajoutait-il, 
« que l’empereur est indisposé contre les Vénitiens. Je 
« sais que vous ne les aimez pas, et moi je suis outré de 
« leurs ‘procédés. » Ces discours étaient accompagnés 
de la recommandation d'un profond secret et de jure- 


(1) Lettre de Macnravez à la seigneurie, du 22 janvier 1503. 

(2) Lettre ‘de Vauom, ambassadeur de Florence à Paris, du 
29 janvier. 

€) Ibéd. 

(4) Dépéche du même, du 30 janvier. 
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ments, qui prouvaient qu’ils étaient prononcés avec 
abandon. Le roi avait dit à l’envoyé de Ferrare qu'il 
espérait que par amitié pour lui le duc endosserait 
encore la cuirasse, eLqn'avant un mois ilen serait ré- 
compensé par la restitution de la Polésine (1). Les am- 
bassadeurs de l’empereur qui se trouvaient alors à la 
cour ne paraissaient pas moins animés pour la perte de 
la république (2). 

On voit que la négociation de l’envoyé florentin 
n’était pas difficile. Pendant qu'il tâchait d’exciter contre 
cette puissance, objet d'envie plus encore que d’ini 
mitié, tous les minisires réunis alors à Lyon, Venise 
était désolée par deux grandes calamités. 

Un incendie, occasionné par l'explosion d’un magasin 
à poudre , venait de dévorer son superbe arsenal, etun 
tremblement de terre, qui avait duré, disaiton, plu- 
sieurs heures, avait rempli cette capitale de conster- 
nation. À Venise il n’y a pas moyen de fuir dans la 
campagne, pour éviter d'être écrasé par la chute des 
édifices. Toute la population, le sénat lui-même, qui 
se trouvait en séance au moment où l’on avait ressenti 
les premières secousses, s'étaient jetés dans des bar- 
ques, et attendaient, au milieu des vagues en fureur, le 
sort de leur ville, prête à s'abimer dans les flots. 

Aussitôt que la mort d'Alexandre VI avait fait pré- 
voir Ja chute de César Borgia, les seigneurs que cet 
usurpateur avait détrônés s'étaient empressés de se res- 
saisir de leurs domaines. Les Vénitiens ne furent pas 
des derniers à accourir pour assister au partage de ses 


(1) Dépeche de VALORT, du 31 janvier. 
{2 Lettres du même, ambassadeur de Florence , à Paris. 
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ils se présentaient comme les protecteurs des faibles 
contre l'injustice et la tyrannie. Îls envoyèrent à cet 
effet quelques troupes à Ravenne. Cependant les villes 
de la Romagne, que Borgia avait administrées avec 
beaucoup d’habileté, et même avec assez de douceur, 
ne regrettaient nullement leurs anciens maîtres. Ceux- 
ci, faibles et inquiets, étaient sans cesse en guerre avec 
leurs voisins. De leur temps le pays était tour à tour 
pressuré et ravagé (1) : sous le duc de Valentinois, au 
contraire, ces villes avaient recouvré la tranquillité et 
vu renaître l’abondance ; aussi ne faisaient-elles aucun 
mouvement pour se soulever. 

Pandolfe Malatesta, l’un de ces seigneurs dépossé- 
dés, surprit la ville de Rimini. Les gens de Borgia l'en 
chassèrent; il parvint à y rentrer, mais les habitants ne 
le voyaient pas de bon œil; il se trouvait trop faible 
pour assiéger le château, et trop pauvre pour payer au 


vaient certainement aucun droit; ma 


1) Avant que le pape Alexandre VI eût délivré la Romagne des sei- 
gneurs auxquels elle obéissait, cette contrée étaitle repaire de tous 
les crimes. Les causes les plus légères y produisaient des meurtres et 
des pillages effroyables. Ces désordres naissaient de la méthanceté des 
princes, et non, comme ceux-ci le disaient, du mauvais naturel de ces 
peuples. Ces princes étaient pauvres, et voulant vivre avec le faste de 
lopulence , étaient obligés d'avoir recours à tous les genres de rapi- 
nes, ete. (MacHtAvEL, Discours sur Tite-Live, liv. IL, chap. XxIx.) * 

Le même auteur revient sur cesujet dans un autre endroit : « Quand 
César Rorgia ent pris la Romagne considérant qu'elle avait eudes sei- 
gneurs avares, qui avaient dépouillé leurs sujets, au lieu de les policer, 
ilréprima le brigandage, les factions, les meurtres. Pour la rendre pai- 
sible et obéissante, il lui donna un gouverneur actif, vigilant, mais 
cruel, qui y rétablit l'ordre, et un beau jour, pour donner satisfaction 
aux peuples des actes de sérérité de celui-ci, Borgia le ft couper en 
quaire et fit exposer ses membres sur la place de Césène. « (Le 
drince, eh. vit.) 
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gouverneur la somme au prix de laquelle celui-ci aurait 
consenti à se déshonorer (1). Dans cet embarras, les 
Véñnitiens lui offrirent leur secours, et traitèrent avec 
lui de la cession de ses droits. 

Une fois armés de cette cession, ils se mirent en pos- 
session, non-soulement des États de Malatesta, mais de 
plusieurs autres villes qu’ils considéraient comme des 
biens à l'abandon. 

Pendant qu'ils faisaient ces acquisitions, ou ces usur- 
pations, César Borgia était encore à Rome, traitant de 
son accommodement avec le cardinal de la Rovère; 
qui, n’étant pas encore pape, ne faisait pas difficulté de 
lui promettre la conservation de ses possessions et de sos 
dignités. Les Vénitiens se doutaient bien que de telles 
promesses étaient de ces engagements que les princes, 
une fois parvenus à leur but, ne se croient pas toujours 
obligés de tenir. L’ambassadeur de la république alla 
trouver Julien de la Rovère, et lui offrit de contribuer 
de tous ses moyens à son exaltation. Ensuite il amena, 
comme sans dessein, la conversation sur les affaires de 
la Romagne. Le cardinal, qui venait de recevoir dans le 
momen£un bon office de la république, ne put se dis- 
penser de témoigner qu’il voyait avec joie les Vénitiens 
maitres d’une partie des propriétés de César Borgia (2). 
C'était. prendre l'engagement de reconnaître quand il 
serait pape la légitimité de ces conquêtes. En consé- 
quence, les Vénitiens, dont l'ambition n’avait pas be- 
soin d’être encouragée, étendirent leurs acquisitions. 
Ils s’emparèrent du château de Forlimpopolo, d’une 


(1) Htst. Veneziana, da Gio. Nicolo DoGiont, lib. X. 
(2) Fatti Veneti, di Fr. Vempizzorri, lib, XXXIL, et Hist. J'e- 
neziana , di Gio. Nicolo DoLroni, lib. X. 
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douzaine de petites villes (1), et essayèrent de surprendre 
Césène, dont les habitants leur fermèrentles portes. 

Ils pressaient vivement le siége de Faenza, lorsqu'ils 
virent arriver un nonce du pape, qui leur ordonna de 
cesser ces usurpations, de restituer Rimini, de lever le 
siége de Faënza et d'en évacuer la citadelle, qui leur 
avait déjà été livrée. Tous les places de la Romagne ap- 
partenaient, disait-il, au patrimoine de Saint-Pierre ; le 
duc de Valentinois venait de le reconnaître par la remise 
qu'il en avait faite au saint-siége. En effet, le pape avait 
fait arrêter César Borgia, et avait obtenu de lui, moitié 
par caresses, moitié par menaces, la cession de tout ce 
qui lui restait; ce fut la rançon de ce singulier person- 
nage, qui, fils illégitime, archevêque, due en France, 
prince en Jialie, puis prisonnier à Rome et en Espagne, 
alla mourir les armes à la main, en combattant pour le 
roi de Navarre. 

Imola venait de reconnaitre la souveraineté du pape. 
Ludovic Ordelafe , qui était rentré dans Forli, et qui ne 
se sentait pas en état de résister à Jules IT, voulait 
vendre cette place aux Vénitiens; mais ils n’osèrent, 
dans les circonstances, conclure le marché. La notifica- 
tion qu’ils venaient de recovoir des prétentions du saint- 
siége les arrêtait, sans les déterminer cependant à se 
dessaisir de ce qui était déjà entre leurs mains. Cette 
querelle, dans laquelle personne n’avait raison, comme 
il arrive souvent, fut l’origine d’affreuses calamités pour 
l'Italie. ° 

On répondit à la sommation, en termes très-respec- 


{1) Monteñore, San-Arcangelo, Verrucchio, Gattera, Savignano, 
Meldola, Porto-Cesenatico , dans la Romagne; Tossignano, Solar- 
nolo et Monte-Battaglia dans la province d'Imola. 
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tueux, que les villes de Faenza et de Rimini (1), quoique 
relevant dusaint-sige, avaient été gouvernées pendant 
plusieurs siècles par divers princes, dont la possession 
n'aurait été ni interrompue ni contestée sans l’injuste 
usurpation de César Borgia; que la mort du pape 
Alexandre VI ayant amené la chute de cet usurpateur, 
les choses avaient dà rentrer dans leur premier état; 
mais que la ville de Rimini s'étant soulevée contre les 
Malatesta, ses anciensmaitres, et ayant réclamé la protec- 
tion de larépublique, celle-ci avait eu la générosité d’ac- 
quérir les droitsde la maison Malatesta, en lui assurant 
une juste indemnité. Quant à Faenza, le château et lo 
territoire de cette ville s'étaient donnés à la république 
Les Vénitiens s'étaient crus autorisés à chasser de la 
place les troupes florentines, qui l’occupaient sans en 
avoir le droit ; la descendance légitime des seigneurs de 
Faenza étant éteinte, il n’y avait pas lieu de stipuler uno 
indemnité en faveur des anciens possesseurs, surtout 
celte place ayant appartenu depuis à César Borgia. On 
déclarait en terminant que la république, toujours em- 
pressée de mériter la bienveillance du saint-père, par 
uno déférence respectueuse, tant que sa propre dignité 
ne s’y opposait pas, offrait de tenir ces villes comme les 
précédents seigneurs, c’est-à-dire à titre de vicariats du 
nt-siége, et en payant le tribut accoutumé. 

Lorsque cette note fut présentée au pape par l'am- 
bassadeur de Venise, Jules IL répondit avec emporte- 
ment qu'il persistait à exiger la prompte restitution des 
deux places réclamées, et que si les forcos de l’Église 
n'élaient pas suffisantes pour y contraindre les Véni- 


CD Fatli F'encti, di F. VervizzoTrs, vol. 11, lib. L 
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tiens, il appellerait le secours des princes qui s’étaient 
RE ms montrés les fidèles défenseurs des droits du 
e. L'ambassadeur eut beau lui exposer qu'on 
ne se rappelait pasque Faenza ni Rimini eussent jamais 
appartenu à l'Église; que par conséquent le saint-siége 
ne pouvait y prétendre d’autres droits que ceux dont il 
j avant l'occupation de César Borgia; que la 
république , de son côté, ne prétendait pas les posséder 
autrement que comme des vicariats de l’Église; qu’elle 
avait succédé aux droits des anciens possesseurs ; qu’elle 
était appelée par le vœu des peuples ; qu'il était digne 
du père commun de la chrétienté de laisser un pays 
qu'il affectionnait sous l'autorité d'un gouvernement en 
qui tous les sujets reconnaissaient une administration 
éclairée, et trouvaient une protection efficace ; que lui- 
même, avant d’être élevé au ponlificat, avait paru re- 
connaitre ces avantages et voir avec plaisir les ac- 
quisitions que la république faisait dans la Romagne; 
qu'il avait même daigné l’y encourager. Toutes ces rai- 
sons, qui au fond n'étaient guère plus solides que celles 
sur lesqutlles lo pape établissait ses prétentions, ne pu- 
rent ébranler le prince le plus opiniâtre qui fut jamais. 

Il adressa ses plaintes au roi de France et à l’empo- 
reur, déjà aigris l’un et l’autre contre les Vénitiens ; ce- 
lui-ci, parce qu'il ient alliés avec le roi pour In 
conquête du Milanais; celui-là, parce qu'il n’avait pas 
trouvé en eux des alliés à l'épreuve de la mauvaise 
fortune. 

Louis XII et Maximilien traitaient à celte époque, 
pour latroisième fois, du mariage de Charles d'Autriche 
avec Claude de France. Cette union des deux maisons 
était devenue une formule de réconciliation entre les 
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deux puissances. Rien ne prouve mieux combien on 
comptait peu sur ce mariage que la facilité avec laquelle 
on y revenait si souvent. Il n’y a pas de promesses 
moins sûres que les promesses réitérées. En effet, il y 
avait tant de chances, soit dans les accidents de la na- 
ture, soit dans l'instabilité des volontés humaines, pour 
empêcher que deux enfants, dont le plus âgé n’avait 
pas cinq ans, fussent jamais unis l’un à l’autre, qu'on 
croyait ne rien promettre en prenant des engagements 
fondés sur la réalisation de ce mariage. 

Il n’y a que cette manière d'expliquer l'incroyable 
traité de Blois, que l’histoire, à l’exemple des états gé- 
néraux, a reproché à Louis XII et à son ministre. La 
première fois qu’on avait arrêté l’union de ces deux en- 
fants royaux, le roi de France avait assigné pour dot à 
sa fille le duché de Milan, accru de tout ce qu’il se pro- 
posait de conquérir sur les Vénitiens et la Bretagne. 
Ensuite il y ajouta le royaume de Naples. Maintenant 
il promettait la Bourgogne, le comté de Blois, le comté 
d’Asti, Gênes, et le duché de Milan. Ainsi la célébration 
de ce mariage aurait occasionné le démembrement de la 
France, en faveur du plus redoutable ennemi que la 
France pât avoir. Pour prix de tous ces sacrifices, 
l'empereur, moyennant deux cent mille écus, promettait 
à Louis XII l'investiture de ce duché de Milan, qui allait 
bientôt passer à la maison d'Autriche. 

A ce traité on en avait joint un autre, dont les dis- 
positions restèrent quelque temps secrètes. Celui-ci ex- 
pliquait un peu ce que le premier avait d’incompréhen- 
sible. Louis XII, après avoir perdu non-seulement les 
provinces de Naples, mais son armée, craignait que les 
Espagnols ne se portassent dans l’ltalie, et ne fissent la 
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conquête du duchéde Milan. Ils l’auraient pu ; la France, 
dans les premiers moments qui suivirent ses revers, 
n'avait rien à leur opposer. On prévoyait avec raison 
que l’empereur Maximilien s’allierait avec les Espa- 
gnols, pour partager le Milanais, comme le roi s'était 
allié aux Vénitiens pour eù faire la conquête. Ce soup- 
çon avait pris un caractère de vraisemblance depuis 
qu’on avait vu l'empereur embrasser hautement la cause 
du pape, dans sa querelle avec la république au sujet 
des villes de la Romagne, et annoncer le dessein de 
faire passer une armée en Italie pour y soutenir les 
droits du saint-siége. Louis XI croyait que le Milanais 
était encore plus sérieusement menacé que les États vé- 
nitiens, Il voulut détourner l’orage sur ceux-ci, et as- 
surer en même temps ses possessions et sa vengeance. 

Ce fut dans cette vue qu’il proposa à l’empereur et au 
pape une ligue offensive contre Venise, et cette ligue 
était le sujet du traité secret dont je viens de parler, qui 
fut signé à Blois le 22 septembre 4504 (1). On s'y 
partageait d’avanco les provinces que la république 
possédait en Italie. Brescia, Bergame , Crémone , Crème, 
et le pays compris entre l’Oglio et l’Adda, devaient res- 
ter au roi, pour être réunis au duché de Milan; le 
pape seréservait toute la Romagne. Le Frioul, Trévise , 
Vicence, Vérone et Padoue, devaient former la part 
de l'empereur. Pour dépouiller les Vénitiens encore 
plus complétement, on se proposait d'inviter tous les 
voisins de la république à entrer dans cette ligue; sa- 
voir : les Florentins, le marquis de Mantoue, le duc de 
Fcrrare, qui avait à réclamer la Polésine de Rovigo, et 


(1) Codex lalix diplomaticus, UM6.; om. 1, pars 1, sect. 1, XAVE. 
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enfin le roi de Hongrie, qui ne refuserait pas de repro- 
duire ses prétentions sur la Dalmatie. C'était faire ren- 
trer la république de Venise dans ses anciennes limites, 
la réduire à ses lagunes. 

Si on se rappelle que deux ans auparavant, dans 
les conférences tenues à Trente entre Maximilien et 
le cardinal d’Amboise, il avait été convenu que l’em- 
perour et le roi s’uniraient pour reprendre aux Véni- 
tiens les provinces qui avaient appartenu au duché de 
Milan, on ne s’étonnera pas de voir ces deux princes 
revenir à cet ancien projet. Le premier ne cherchait que 
les conquêtes faciles , et les provinces vénitiennes étaient 
au moins autant à sa convenance que le Milanais, 
puisqu'elles étaient contiguës à ses États héréditaires. 
Le second, affaibli par ses revers, et menacé par un 
voisin puissant, ne, se faisait pas scrupule d'en dépouil- 
ler un autre. Le pape, en intervenant dans cette af- 
faire, ne pouvait que s’y porter avec une extrême cha- 
leur, parce qu’il était en ce moment en querelle ouverte 
avec les Vénitiens, et sa passion était d'autant plus 
vive, que ses prétentions étaient plus injustes. Quant à 
l’archiduc d’Autriche, qui était aussi l’un des signatai- 
res de cette ligue, il n’y avait qu'un intérêt indirect, 
éloigné, celui d'agrandir le duché de Milan, qui devait 
un jour appartenir à son fils. 

Sans doute si l’empereur et le roi de France cus- 
sent considéré cette affaire avec moins de passion, ils 
auraient senti que la république était un voisin moins 
dangereux que celui qu'ils voulaient se donner. Aussi, 
la première idée que l’empereur avait conçue était-elle 
de chasser les Français du duché de Milan, Cette idée 
était beaucoup plus conforme aux véritables intérêts do 
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sa politique ; mais il préféra une acquisition certaine à 
une entreprise hasardeuse, Le roi, comme je l'ai dit, 
avait à détourner un danger. Le cardinal d’Amboise 
éprouvait l'embarras qui attend les ministres dont les 
propositions imprudentes n’ont pas eu de succès. Il avait 
promis au roi des conquêtes en lialie ; il fallait bien lui 
en procurer aux dépens de qui que ce fût. Jules II devait, 
plus que lout autre, sentirque cette ligue, à laquelle il 
venait de prendre part, allait directement contre le plan 
qu'il s'était tracé, d’expulser tousles étrangers de l’Ita- 
lie. Mais avant de songer à délivrer la Péninsule il avait 
un objet plus pressant, celui d’agrandir le domaine du 
saint-siége. C’est ainsi que dans la politique, comme 
dans les affaires privées, les intérêts et les passions du 
moment font souvent négliger les intérêts de l’avenir. 
Les Vénitiens voyaient avec étonnement les sacrifices 
par lesquels Le roi de France payait l'avantage de s’al- 
lier à la maison d'Autriche. Il aurait été difficile de de- 
viner quo le roi sacrifiât la Bretagne et la Bourgogne 
pour obtenir la permission de conquérir Bergame et 
Brescia. Cependant ils n'étaient pas sans inquiétude , 
surtout lorsqu'ils apprirent qu'il existait un traité 
cret, et que le pape, de qui ils n’étaient pas en droit 
d'attendre un bon office, y était intervenu. Leurs am- 
bassadeurs à la cour de France faisaient tous leurs ef- 
forts pour pénétrer le mystère de ce traité; mais le car- 
dinal d’Amboise n’épargnait ni les protestations ni les 
serments pour les-rassurer, leur répétant sans cesse que 
le roi tenait plus que jamais à conserver son alliance 
avec la république. 
Dans la vue de la tromper plus sûrement, l’empereur. 


ete roi la firent exhorter par leurs ministres à donner 
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satisfaction au pape sur l'objet de ses réclamations 
mais la république , toujours respectueuse dans ses for- 
mes, resta inébranlable dans ses refus. 

Maximilien, que son inconstance naturelle jetait dans 
tous les projets, sans lui permettre d’en suivre aucun, 
ne se hâtait point de faire une conquête qu’il ambition- 
nait; il différait de donner à Louis XII l'investiture du 
duché de Milan , quoiqu'il l’eût formellement promise, 
et que la cour de France lui en eût avancé le prix. En- 
fin, après avoir laissé expirer les délais fixés, il se dé- 
termina à recevoir l’hommage que le cardinal d’Amboise 
vint lui faire, au nom du roi, qui se reconnaissait son 
vassal pour Milan et pour Génes (1). 

Mais pendant que ce ministre était encore à la cour 
de l'empereur, le roi tomba dangereusement malade, et 
cette circonstance arrêta encore Maximilien dans l’exé- 
cution de ses premiers projets. 

Tous ces délais avaient donné aux Vénitiens le temps 
de pénétrer le mystère du traité de Blois. Effrayés du 
danger qu’ils venaient de découvrir, ils n’eurent plus 


(1) « Le cardinal, comme procureur de Louis XII, jura par la vie et 
le salut de son roi; aussi était-ce ce que le grand homme avait de plus 
cher au monde. Prélat, dit l'histoire, avec un seul bénéfice, ministre 
sans-avarice et même sans orgueil, et qui n'eut jamais pour objet que 
la gloire d'un prince qui ne la cherchait lui-même que dans la félicité 
de sessujets. » ( Dissertation sur l'ancienne forme des serments usités 
parmi les Français, par l'abbé VEnror, Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions, t. 11, p. 667. ) Ce n'est point l'histoire qui parle ainsi 
du cardinal d'Amboise, ee sontles bistoriographes. La vérité veut qu'on 
ne lui conteste nison mérite ni ses vertus ; mais elle ne peut dissimuler 
ni son ambition ni ses richesses, Vertot le louede n'avoir possédé qu'un 
bénéfice, parce qu'il le juge par comparaison avec le cardinal Brisson- 

* net, son prédécesseur dans l'archeréehé de Rouen et dans le minis- 
tère ; lequel avait retenu plusieurs évéchés à la fois. 
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qu’une pensée, celle de désunir la ligue par des séduc- 
tions ou des soumissions. Le pape, qui était le plus ar- 
dent promoteur de la guerre dont ils se voyaient mena- 
cés, exigeait loujours la restitution de tout ce qu’ils 
avaient acquis dans la Romagne à la faveur de la der- 
nière révolution. Lorsqu'on lui offrait une restitution 
partielle, il parlait de réclamer Ravenne et Cervia, qui 
n'avaient jamais été occupées par le duc de Valentinois, 
et quoique la république possédât la première de ces 
villes depuis plus de soixante ans et la seconde depuis 
deux siècles. 

Le pape convoitait surtout Bologne, qui était sous la 
domination de Jean Bentivoglio. Les Vénitiens offrirent 
de chasser ce prince de ses États, de conquérir Bologne 
pour le saint-siége , espérant qu’à ce prix Jules consen- 
ürait à leur laisser Faenza et Rimini. Cette offre fut re- 
jetée. 

Cependant les lenteurs de Maximilien firent craindre 
au pape de manquer une occasion favorable. Les cir- 
constances pouvaient changer, les Vénitiens pouvaient 
revenir de leur frayeur. Jules consentit à se relàcher 
un peu de ses prétentions, et à leur laisser Le territoire 
de Faenza etde Rimini ; les autres places contestées lui 
furent remises. Ce pontife ambitieux ne s’en tint pas à 
ces importantes cessions : il entreprit des conquêtes , 
leva des troupes, se mit à leur tête, ets’empara de Pé- 
rouse et de Bologne, aidé dans cette expédition par 
quelques troupes du roi qui étaient dans le Milanais. Ce 
secours était le prix de la pourpre romaine que Jules 
avait promise à deux neveux du cardinal d’Amboise (4). 


() Histoire Ecclésiastique, du continuateur de Fleury, liv. CXX. 
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La France tremblait pour la vie du roi, et la reine 
faisait charger sur la Loire des bateaux qui emportaient 
toutes ses richesses en Bretagne. Dans ces instants, 
qu'il croyait les derniers de sa vie, Louis XII considé- 
rait avec amertume l’état où il laissait son royaume et 
le démembrement prochain de tant de provinces. La 
nation allait avoir à regretter la Bretagne , la Bourgo- ° 
gno, une partie de la Flandre, le comté de Blois, et les 
possessions au delà des monts. Elle allait se trouver 
plus faible qu'avant Louis XI. Les chagrins du roi aug- 
mentaient l’ardeur de la fièvre qui le dévorait, et dans 
ce moment suprême il n'avait à choisir qu'entre les 
reproches éternels de la France ot la honte d’un par- 
jure. 

Le cardinal d’Amboise arriva d'Allemagne, appor- 
ant cette investiture qui coûtait si cher. Le premier as- 
pect de la cour lui apprit la part qu'il avait à la cons- 
ternation générale. Près du lit du roi il ne trouva ni 
la reine, qu'on en avait écartée , ni l’héritier de la cou- 
ronne, le jeune comte d'Angoulême , qu’on tenait en- 
core loin de la cour. C'était devant Dunois, la Tré- 
mouille , le secrétaire d’État Robertet et le grand aumô- 
nivr, les souls qui fussent admis dans la chambre royale, 
que Louis versait des larmes cuisantes, lorsque son mal 
lui laissait assez de raison pour retomber dans ses cha- 
grins. 

Georges d'Amboise sentit sa faute, et pour la répa- 
rer le courtisan eut recours à son double caractère 
d’homme d’État et de prélat. 11 se hâta de dire au roi 
qu’il n'y avait pas à balancer, qu'il fallait rompre le 
mariage conclu au prix de lant de sacrifices, et marier 
à l'héritier de la couronne a princesse promise au fils 
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de l'archiduc. Sclon co ministre, tous les engagements 
pris avoc la maison d'Autriche étaient nuls, etil fondait 
cette opinion sur cette maxime du droit public français, 
qu'il avait souvent oubliée, que le roi n'avait pas le 
droit de disposer d’une portion du royaume sans le con: 
sentement de la nation. Il restait à lever les scrupules du 
mourant sur la violation des traités; mais la pléni- 
tude des pouvoirs attachée à la qualité de légat du 
saint-siége lui rendait cet obstacle très-facile à aplanir. 
Lo cardinal délia Louis de ses serments. Rien n’humilie 
davantage la raison humaine que ce spectacle : on 
comprend qu’un homme d’État juge du poids d'une 
promesse ; mais conçoit-on qu’un prêtre l’abolisse? (1). 

La rupture du mariage, l'infraction des traités, ve- 
naient d'être résolues, avéc le plus profond secret, au- 
tour du lit du roi. On compte déjà pour ennemi celui 
qu’on a le projet de tromper : par conséquent le roi de- 
vaitêtre bien éloigné de presser l’empereur de faire des 
conquêtes en Italie, et lui-même, s’attendant à avoir 
bientôt la guerre avec Maximilien, ne pouvait pas choi- 
sir ce moment pour attaquer la république de Venise. 
Lo système des alliances de la France changea tout à 
coup; Louis XIF, rétabli de sa maladie, s’allia avec 
le roi d'Aragon, qui, bien que ses États dussent reve- 
nir à la maison d'Autriche, n’était pas en bonne har- 


()S. Gezais, dans son Histoire de Louis XII, raconte la requête 
que les états généraux présentèrent au roi pour faire rompre le ma- 
riage projeté entre madame Claude et le comte de Luxembourg. Mais 
voiei comment l'historien courtisan explique le manque de parole du 
roi. « Or, estil à sçavoir, dit-il, qu'auparavant pour vivre en paix et 
dissimuler le temps, comme saige prince et clairvoyant, le roy en avoit 
tenuquelque propos, sans qu'il eust intention ny volonté que les 
choses sortissent à nul effet. » 
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monie avec l’archiduc, son gendre. On entama une 
querelle avec celui-ci et avec l’empereur, au sujet de 
leurs procédés violents envers des princes allemands 
protégés de la France, mais que par le traité de Blois 
elle avait abandonnés. Les états généraux du royaume 
furent assemblés; et dans la première adresse qu’ils 
présentèrent au roi ils lui dirent , après l’avoir salué du 
titre de Père du peuple : « Mais, sire, votre amour pour 
« la France doit-il finir avec votre vie? N’avez-vous 
« fait bénir vos lois à vos provinces que pour rendre 
« plus sensible le malheur de celles que vous allez livrer 
« à l'étranger ? Ce démembrement de la France doit-il 
« être le prix des travaux et du sang de vos fidèles su- 
« jets? » À ces mots l’orateur et les députés se jetè- 
rent à genoux. Le roi assembla un conseil de princes , 
de ministres, de prélats, de magistrats (1) : on eut l'air 
.de délibérer, et le 20 mai 1506 on célébra les fian- 
çailles de la fille de Louis XII avec le jeune comte d'An- 
goulême, qui fut depuis François Ie. 

Ainsi fut rompue cette ligue formée à Blois entre le 
pape, l’empereur, l’archiduc d'Autriche et le roi de 


Louis ail et France, contre la république de Venise. 


l'empereur, 


4506. 


Une révolte de Gênes, à laquelle le pape n’était pas 
étranger, attira Louis XII au delà des monts. Il se pré- 
senta à la tête de cinquante mille hommes. Lorsqu'il 
eut fait rentrer cette ville sous son obéissance, les Vé- 
nitiens lui envoyèrent à Milan une ambassade de fé- 
licitation. 

Is étaient très-alarmés de la présence du roi. Le 


1) Larequête, la délibération, la réponse et le serment sout dans la 
Collection des Lettres de Louis XII, tome 1, pag. 43. 
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pape, qui ne l’était pas moins, et qui voyait avec dépit 
le mauvais succès de ses intrigues à Gênes, excitait l'em- 
pereur contre les Français, pour les empêcher de deve- 
nir encore une fois es maitres de l'Italie ; d’une autre 
part, Louis XII négociait avec son nouvel allié Ferdinand 
d'Aragon. 

La république de Venise était devenue un État trop 
puissant pour ne pas faire ombragé à tous ceux qui 
voulaient dominer en Italie. Aussi, tandis que Maximi- 
lien et Jules Il se liguaient contre Louis XII et fai- 
saient entrer dans leur plan la conquête des États véni- 
tiens, les rois de France et d’Aragon arrêtaient de faire 
la guerre à la république. 

De tous côtés elle n’avait que des ennemis. Elle ne 
pouvait espérer que l'alliance du plus faible, et elle de- 
vait craindre d’avoir à fournir les indemnités lorsqu'ils 
se réconcilieraient. 

Maximilien annonçait qu’il voulait traverser l'Italie 
pour aller recevoir la couronne impériale à Rome. Il de- 
mandait le passage à travers les États de Venise; mais 
il se présentait avec une suite qui avait moins l’air d’une 
escorte que d’une armée. Les Vénitiens voulurent, enre- 
fusant le passage, s'en faire au moins un mérite aux 
yeux du roi de France. 

Il les encouragea fort à persister dans leur refus, et 
leur promit son appui, tandis que dans ce moment 
il se liguait contre eux avec le roi Ferdinand; mais cet 
appui ne pouvait inspirer une grande confiance, quand 
on voyait Louis XII, par une inconséquence qu’il est 
impossible d'expliquer, licencier son armée, repasser 
les Alpes, au moment où l’empereur allait entrer en 
Jtalie. 
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Cependant cette imprudence servit à démentir toutes 
les imputations que Maximilien ne cessait de répandre 
sur l'ambition du roi : « Elle s’accroît encore, disait-il, 
de l'ambition de son premier ministre, qui a ensanglanté 
la Péninsule pour se frayer un chemin au pontificat. 
Si un parvient à s'asseoir dans la chaire de saint Pierre, 
si l’autre usurpe les droits de l’Empire, il n’y a plus de 
liberté, de sûreté pour les autres puissances » (1). Ces 
accusations n'étaient pas dénuées de fondement : Geor- 
ges d'Amboise, loin de renoncer à la tiare, qui lui avait 
échappé deux fois, méditait alors le projet de faire dé- 
poser Jules Il, pourse substituer à sa place, Enfin, s’il 
échouait une troisième fois , son ambition lui avait même 
fait concevoir un plan encore plus hardi, celui de sé- 
parer la France de l’obéissance de Rome, et de s’y dé- 
clarer patriarche. 

Les princes qui redoutaient le plus la France n’osaient 
se fier à Maximilien; ils voyaient que pour protéger il 
commençait par envahir, et les vœux de l'Italie ne fu- 
rent pas pour lui. 

Le corps germanique, qui avait promis de le secon- 
der, se ralentit dès qu’il n’en vit plus la nécessité. 

Cependant l’armée de l'Empire s'élevait à trente mille 
hommes ; et ces troupes, jointes à l’armée autrichienne, 
suffisaient bien pour inspirer un juste effroi. 

xxvn Les ambassadeurs de Maximilien et de Louis XII 
1popset étaient à Venise, demandant les uns et les autres que 
re lines la république se déclarät : c'était une chose fort difficile 

biqu. que le choix d’un ennemi entre un empereur et un roi 
de France. 


(1) GusemanDin, liv. VIL. 
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Ce fut une grave matière à discuter dans le conseil 
de Venise, que la réponse définitive qu’attendaient les 
ambassadeurs de Maximilien. On avait épuisé tous les 
moyens de temporisation. Le sénat, après en avoir 
délibéré plusieurs fois, s’assembla pour prendre un parti 
décisif (1). 

« Nous ne pouvons, dit Nicolas Foscarini, maintenir 
« la paix ni conserver là neutralité. Refuser le passage 
« à l’empereur, c’est lui déclarer la guerre; le lui accor- 
« der, c’est introduire un ennemi au sein de l'Italie. La 
« guerre est donc inévitable; quant à la neutralité, 
« elle est impossible. Maxiniilien aura à se venger dé 
« notré refus ; Louis nous reprochera notré connivence ; 
«et tous deux touchent à nos frontières. 

«S'il ne s'agissait Que de choisir entre l’un ou l’au- 
« tre de ces ennemis, je n’hésiterais pas à vous propo- 
« ser de rester unis au roi de France. Il ÿ a sans doute 
« plus de gloire à persister dans notre système de con- 
« Fédération qu’à changer d’alliés. L'Italie nous saurait 
< plus de gré de fermer sa barrière que de l'ouvrir à 
«un autre étranger. Je conviens même que les forces 
« du roi, jointes aux nôtres, peuvent être suffisantes 
« pour arrêter et pour repousser l’empereur. Mais sa- 
« vez-vous ce que je redoute? Ce n’est pas de les âvoir 
« à combattre l’un avec le secours de l’autre ; c'est de 
« les voir réunis contre nous. 

« Or, pour me décider dans cette affaire, je me fais 
« à moi-même celte question : Qu’arrivera-t-il si nous 
« refusons le passage à Maximilien? Nous attaquera-t-il 


(1) Voyez l'Histoire des Guerres d'Itaëe de GurcæanDin, liv. VII, 
et l'Histoire de la Ligue de Cambray , d'André MoNceNIGO, liv. I. 
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« pour aller ensuite attaquer le Milanais? Ce n’est paslà 
« ce qui m’alarmerait davantage. Mais au lieu de s’en 
« prendre au roi de France, ne lui proposera-t-il pas 
« d’unir leurs forces pour notre ruine? Voilà ce que je 
« prévois, ce qui m’épouvante, et ce qui me détermine. 
« Je ne prétends pas tracer ici l'histoire de l’avenir, 
qui dépend des circonstances et-de la mobile volonté 
« des hommes. 

« Mais voici les considérations qui me font juger cet 
« événement possible et même probable. L'empereur a 
« depuis longtemps le désir de faire une invasion en 
« Halie; cependant il n’y est pas encore entré : pour- 
« quoi? C’est parce que, tont-puissant qu’il est compa- 
« rativement à nous, sa puissance n'est pas constituée 
« de manière à lui donner les moyens de soutenir une 
« guerre prolongée. Il a une armée à lui, celle de l'Em- 
« pire a été mise à sa disposition ; mais le corps ger- 
« manique n’a fait les fonds que pour la soudoyer 
« pendant six mois, et l'empereur n’a aucun moyen 
« d’y suppléer. Nécessiteux comme il l’est, il a besoin 
« d’un allié. Il sent qu'il ne peut entreprendre une 
« guerre d'Italie sans être assuré du concours du roi 
« de France ou de notre république; dans ce moment 
« c’est le nôtre qu’il réclame : si nous le lui refusons, 
« il se réconciliera avec la France; il changera son 
« plan de campagne, il changera d’alliés et d’ennemis, 
« mais il n’en persistera pas moins dans ses projets 
« d’invasion. Nos provinces sont encore plus à sa con- 
< venance que le Milanais. Si vous reconnaissez qu'il a 
une extrême passion de pénétrer en Italie, pouvez- 
vous douter qu’il ne recoure à ce moyen quand nous 
lui en aurons fait une nécessité? 
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« On cherche à se rassurer par l’inimitié de ces deux 
princes, et par l'intérêt bien évident qu’ils ont tous 
les deux de ne pas favoriser mutuellement leurs pro- 


« grès, surtout dans le voisinage l'un de l’autre. Cela 


est incontestable; cependant le passé doit nous ap- 
prendre à ne pas compter sur cette garantie. Ils ont 
signé deux fois un traité d’alliance pour nous dé- 
pouiller, et notre république n’a échappé jusqu’à 


« présent à ce danger que par des circonstances for- 


tuites. Mais il me semble que ce danger existe en- 
core. L 

« L'empereur doit être irrité, contre Louis XII, à 
cause de la violation du traité de Blois, je le sais ; et 
je me ficrais à son ressentimënt si je ne lui connais" 
sais une extrême inconstance dans le caractère, une 
grande impatience de s’établir au delà des Alpes, et 
la nécessité absolue de trouver un allié avant d’en- 
treprendre cotte conquête. Par conséquent il le cher- 
cbera, et il n’y en a que deux, le roi de France et 
nous. Sur notre refus, il ne verra plus dans le roi un 
souverain qui l’a offensé, mais un prince dont le se- 
cours lui est nécessaire. 

« Les raisons qui pourraient éloigner Louis XII 
d’une alliance avec Maximilien sont peut-être encore 
plus puissantes; elles ne m'inspirent pourtant aucune 
sécurité. D’abord le roi craindra que nous ne finis- 
sions par nous liguer avec l’empereur contre lui, et il 
voudra nous prévenir : en second lieu, il n’a rien à 
gagner à faire la guerre à l’empereur , puisque celui- 
ci ne possède encore rien en Italie ; au contraire , le 
partage de nos belles provinces doit le tenter. Il ne 
ra d’être sollicité contre nous par les Milanais, 
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« qui ne sont pas encore consolés du démembrement 
« de leur État; par les Florentins, qui ont tant de cré- 
« dit sur lui; par le duc de Ferrare, par le marquis 
« de Mantoue, nos voisins; par le roi de Naples, avec 
« qui il vient de se réconcilièr,, et qui est impatient de 
« ressaisir les places que nous occupons sur ses côles ; 
« enfin par le pape, qui nous voit à regret posséder en- 
« core deux ou trois villes dans la Romagne. À ces 
< sollicitations du dehors, se joindront des instigations 
domestiques plus pressantes encore. Personne de vous 
n'ignore l'ambition avouée du principal ministre du 
roi : cette ambition est un poids qui fait trouver suf- 
fisantes toutes les raisons pour envoyer une armée 
« française en Italie, et légers tous les sacrifices pour. 
« l'y maintenir. Pouvez-vous penser qu'il se laissera 
« arrêter par les inconvénients d’une guerre dispen- 
« dieuse, quand vous l’avez vu acheter la tolérance 
« do Maximilien paë la cession de tant de provinces? 

« Si le roi redoute Maximilien , il chèrchera à se ré- 
« concilier avec lui à nos dépens; s’il né croit pas 
« devoir le craindre, il ne croira pas compromettre la 
« süreté deses États en laissant pénétrer ce prince en 
« Italie. 

« Ainsi l’empereur a besoin d’un allié pour faire son 
«invasion; il nous recherche : le refuser c'est l’obliger 
« de le chercher ailleurs. 

« L'empereur nous préfère pour alliés, le roi doit 
« nous préférer pour ennemis :il n’y a de part ni d’autre 
« aucun obstacle invincible à leur union : j'en conclus 
que cette union est malheureusement probable. 

« Maintenant voyons quelle est notre position rela- 
tivementà l’un età l’autre deces deux princes. Maxi- 
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milien n’a rien à nous reprocher , que notre alliance 
avec Louis XII dans la guerre de Milan. Il a besoin 
de nous, parce qu’il est obéré ; ce sera donc'un allié 
qui restera dans notre dépendance. Le roi nous ré- 
proche d’avoir contrarié ses vues dans la guerre de 
Pise, d'avoir favorisé sous main ses ennemis dans le 
royaume de Naples, de posséder Crémone , qu’il re- 
grette de nous avoir cédée. Il sait que nous n’igno- 
rons pas qu’il a proposé deux fois. à l’empereur le 
partage de. nos Éfats. Il ne nous pardonnera point 
ses torts envers nous, parce qu'il ne pourra nous 
croire des alliés sincères. Enfin il n’a pas besoin de 
notre allianca; done, après l'avoir signée , nous ne 
pourrons pas compter sur lui. 

« On s’épuise en raisonnements pour prouver que 
cette ligue serait contraire aux véritables intérêts de 
la France, et l’on en conclut que Louis XII ne la 
formera pas : comme si déjà il ne l'avait pas formée 
à Trente et à Blois; comme si les princes ne se déter- 
minaient jamais que par les intérêts bien entendus de 
leur peuple; comme si celui-ci les avait toujours con- 
sultés. 

« Nous donnerions, comme lui, une opinion peu fa- 
vorable de notre prudence si, dans la nécessité où 
nous nous trouvons de fajre la guerre, nous lui 
laissions avantage d’avoir un allié, si nous mettions 
à sa disposition l’auxiliaire qui s'offre à nous. En 
dernière analyse, refuser passage à Maximilien, c’est 
nous soumettre à faire seuls une guerre défensive. 
Lui ouvrir le chemin , c’est entreprendre une guerre 
offensive avec le concours du corps germanique et 
de l'empereur. Comme le choix entre ces deux posis 
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« tions ne;peut pas être douteux, je me décide pour 
« celle quioffre le plus de sûreté, etje propose l'allants 
« avec Maximilien. » 

* Cette harangue fut appuyée par les sénateurs Domi- 
nique Morosini et André. Venier. 

André Grii, homme grave, à qui sa prudence don- 
nait une grande autorité dans le conseil, se leva pour 
combattre cette opinion. 

« Je reconnais, dit-il, la difficulté d'établir des faits 
« assez constants pour décider la question qui nous 
« occupe. Mais c’est parce que l'avenir est‘hors de 
« notre puissance et de notre prévoyance, que je m’at- 
tacherais à des considérations plus simples, à l’in- 
térêt du moment. Il me semble que dans l'opinion 
qu'on vient d'exposer on a poussé le raisonnement 
jusqu’à la subtilité. 

« Sansnous jeter dansles ténèbres de l’avenir , exami- 
nons bien quelle est notre position actuelle. Louis XIE 
est en Italie de notre aveu, puisque nous l’avons 
aidé à conquérir le duché de Milan : nous avons 
peut-être eu tort, mais cela est fait. Aujourd'hui 
nous ne pouvons prétendre qu’il en possède injuste- 
ment une partie, sans avouer que nous ne sommes 
pas détenteurs légitimes de l’autre. I] y a mème plus : 
il s’est fait donner par l’empereur l'investiture de la 
part qui lui est échue; il a vu les Milanais aller au- 
devant de son joug. Nous, nous avons vu Crémone 
nous fermer ses portes, et l’emperour n'a point re- 
connu notre droit de possession. Nous ne pouvons 
donc espérer d’être maintenus dans cette acquisition 
que par celui qui a fait avec nous ce partage. 

« Nous sommes depuis plusieurs annécs les alliés 
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du roi de France; et cette alliance est si réellement 
fondée sur des intérêts communs, qu'elle n’a pas 
laissé de subsister, malgré les nuages qui se sont 
élevés plusieurs fois entre le roi et nous. Si cette al- 
liance est naturelle, solide, nécessaire, ce serait une 
imprudence de la rompre pour prévenir des dangers 
qu’une politique subtile veut donner comme proba- 
bles, mais dont elle parvient à peine à établir la pos- 
sibilité. L’ltalie nous reproche d’avoir attiré les 
Français au delà des monts, sans considérer qu’alors 
nous ne pouvions guère faire autrement. Mais son 
animadversion sera bien plus vive si nous lui don- 
nons aussi le droit de nous attribuer l'invasion des 
Autrichiens. 

« Je pense donc que notre intérêt, comme notre di- 
gnité, nous conseille de rester dans l'alliance du roi; 
et que nous ne pouvons livrer le passage à l’empereur 
sans nous attirer l’inimitié de tous nos voisins. 

« Sans doute que c’est un malheur de voir les Fran- 
çais dans la Lombardie, mais le plus grand de tous 
serait d’y voir aussi les Allemands, car l'empereur et 
le roi, s'ils s’unissaient, nous opprimeraient; s'ils se 
faisaient la guerre, ils ravagoraiont notre patrie, et 
finiraient par s’accorder à nos dépens. 

a Puisqu’il faut avoir la guerre, tâchons au moins 
de la faire au delà de notre territoire, ou sur nos 
frontières éloignées , plutôt que de l’appeler au centre 
de nos États. Ouvrir le passage aux Autrichiens, c’est 
nous soumettre à fournir le champ de bataille: 

« Quand il faut choisir entre deux alliés, il est na- 
turel de se décider pour celui dont l'alliance est plus 
utile et la fidélité moins suspecte. Louis XL est in- 
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contestablement plus puissant que l’empereur ; c’est 
un prince économe; je ne lui connais point de raisons 
de nous, haïr, quoique j'avoue qu'il peut convoiter 
quelques-unes de nos provinces et que nous lui 
avons donné des sujets de mécontentement ; mais il 
n'est pas tellement affermi dans ses conquêtes qu'il 
puisse vouloir de si tôt en essayer de nouvelles. Mi- 
lan lui à échappé immédiatement après sa première 
soumission. Gênes était en état de révolte il y a peu 
de mois. Il a eu des différends avec les Suisses pour 
Belinzona. Il n’ignore point que le pape a encouragé 
les Génois dans leur insurrection. Il sait que l’empe- 
reur peut se servir des enfants de Louis Sforce pour 
exciter des troubles dans le Milanais. Ces considéra- 
tions sont autant de liens qui attachent le roi à notre 
« république, ou qui du moins doivent lui faire éviten 
4 une rupture avec élle. 

« Maximilien ne pourrait pas entreprendreune guerre 
« avec le roi de France, s’il ne disposait des forces du 
< corps germanique. Mais quelles sont ces forces? On 
s avait d’abord annoncé quatre-vingt-dix mille hom- 
«mes; ensuite ils se sont réduits à trente, et il est pos- 
« sible que ce nombre soit encore exagéré de moitié. 
« Malgré la réduction de cette armée, la diète ne s’est 
«engagée à la soudoyer que pendant six mois; et en 
« effet elle n’a pas un grand intérêt à faciliter à lempe- 
« reur des conquêtes qui ne tourneraient qu’à l’avan- 
« tage personnel de ce prince. Le pape a refusé à Maxi- 
« milien l’autorisation de disposer pour cette expédition 
« de cent mille ducats, qui avaient été levés en Alle- 
« magne pour la croisade contre les Turcs. L'empereur 
« demande des subsides aux Florentins , aux Siennois, 
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« à tous les petits princes d'Italie; mais c'est un mau- 
« vais moyen d’en obtenir que de faire entrevoir, pour 
< prix d’un pareil sacrifice , la perspective du ravage et 
« ensuite de l'oppression. Ainsi Maximilien, qu’on sur- 
« nomme le nécessiteux à si juste titre, se verra bientôt 
«'dénué des moyens pécuniaires indispensables pour 
« soutenir une guerre sérieuse. Une fois engagés dans 
« celte guerre comme ses alliés, ce sera à nous d’y 
< pourvoir ; et comme il faudra toujours payer ses trou- 
« pes avant les nôtres, il conservera une armée, quand 
« nous n’en aurons plus. Nous nous trouverons à sa 
« discrétion. 

« Voilà quelle sera notre condition dans ce système 
« d'alliance ; nous fournirons le territoire et l’argent. 
« Mais du moins cette alliance offre-t-elle quelque sta- 
« bilité? Je ne le vois pas. L'empereur, qui passe pour 
< un habile homme de guerre, n’a pas moins Ja réputa- 
« tign d’un prince inconstant. Indépendamment de cette 
« mobilité de caractère, sa politique peut lui conseiller 
« de faire une paix séparée. Remarquez qu’il n’a point 
« d'États en Italie; que quandil voudra il pourra en 
« retirer ses armées ; et que les Français, au lieu de le 
« poursuivre se jetteront sur nous pour nous accabler. 

« Je vois donc plus d'utilité et de sûreté pour nous 
« dans l'alliance du roi de France que dans celle de 
« l'empereur. 

«Maintenant, examinons ce qui doit naturellement 
« nous arriver avec l’un ou l’autre allié, dans la double 
« hypothèse de la bonne et de la mauvaise fortune. 

« Je suppose que nous persistions dans notre alliance 
« avec le roi. Si la guerre est heureuse pour nous, les 
« Allemands ne pénétroront pas dans notre territoire ; 
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« c'est déjà un grand avantage. Le roi ne sera autorisé 
« à nous rien demander. Nous aurons le droit d’inter- 
« venir dans les conditions de la paix. Il n’est pas pro- 
« bable que nous nous agrandissions ; mais nous au- 
«rons accru notre considération et notre influence. 
« L'Italie nous devra de l’avoir préservée, et il n’y 
« aura point de raisons pour que le roi se détache de 
« notre alliance, au milieu de nos succès communs. 

« Si la guerre est malheureuse , au contraire, le roi 
«n’en sentira que plus fortement la nécessité de notre 
« alliance. [laura , comme nous, son territoire à défen- 
« dre; il s'en occupera sans doute plus spécialement 
« que du nôtre; mais il appellera les ressources immen- 
« ses qu'offre son royaume. Il pourra obliger les autres 
« puissances de l'Italie à faire cause commune avec 
« nous, et dans tous les cas il sera en état de résister 
« pendant plusieurs campagnes à la mauvaise fortune, 

« Voyons maintenant ce qui nous attend dans l’al- 
«liance de l’empereur. Heureux, il ne voudra point 
« faire de paix qu’il n’ait entièrement chassé les Fran- 
« çais de l'Italie. C’est une grande entreprise, qui veut 
« du temps et dont nous avancerons les. ffais. Quand il 
« y aura réussi, il se dira notre libérateur; il voudra 
« être notre arbitre, et nous fera encore payer sa pro- 
« tection. Peut-être nous demandera-t-il les provinces. 
« qui ont été détachées du duché de Milan. La plus 
« grande faveur qu'il nous puisse faire, c’est de nous 
« traiter comme ses vassaux ; et en supposant que nous 
« conservions toutes nos possessions et toute notre in- 
« dépendance, nos provinces resteront pressées enre 
« l'Autriche et le Milanais , qui appartiendront alors au 
« même souverain et àun prince plus puissantque nous. 
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«Si ses armes n'obtiennént pas des succès décisifs, 
«il ne portera pas ses prétentions jusqu’à expulser en- 
« tièrement les Francais au delà des monts; mais il s’é- 
« tablira lui-même en Italie, et nous serons probable- 
«ment obligés de lui fournir une partie de son nou- 
« veau territoire. Ainsi, nous nous trouverons affaiblis, 
«et nous aurons en Italie deux redoutables étrangers 
« au lieu d’un. Ce sera bien pis si la guerre est malheu- 
«reuse. Les ressources de Maximilien se trouveront 
« épuisées au bout de quelques mois; et comme il n’a 
« point d'intérêt réel en deçà des Alpes, il se retirera 
« dans ses États ou fera sa paix séparée. 

« L'alliance de l'empereur a donc des inconvénients 
«et des dangers que ne présente pas celle du roi de 
« France. 

« Mais les orateurs qui m'ont précédé ont déplacé la 
«question. Ils ont omis toutes les considérations que je 
« viens de développer, pour s'attacher à une supposi- 
«tion unique, à l'alliance de ces deux princes contre 
«nous. Sans doute ce serait un grand danger. Ce dan- 
«ger ne serait pas nouveau, vous l'avez couru deux 
« fois, et vous avez vu par cette expérience combien 
« il était difficilé qu’une union peu sincère désavouée 
«par la politique, contrariée par tant de jalousie et 
« d’inimitiés, eût aucun résultat. 

« Je ne veux pas cependant qu’une sécurité impru- 
« dente nous fasse fermer les yeux sur un danger très- 
« réel. Ce danger n’est pas impossible puisqu'il a existé. 
« Je demande seulement si son retour est plus probable 
«quand nous resterons les alliés du roi que lorsque 
« nous serons unis à l’empereur. 

«Il paraît qu’à Trente et à Blois la proposition de 
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«former une ligue pour notre perte est venue des mi- 
« nistres français. Était-ce un piége tendu à l’empereur 
« pour l'empêcher de s'opposer aux progrès du roi en 
« Jtalie? était-ce un dessein véritable de partager nos 
« provinces avec lui? Je n’examine pas cetie question; 
« mais à l’époque où ces propositions ont été faites nous 
«étions les alliés du roi : par conséquent la même idée 
« peut lui venir une troisième fois , sans que nous ayons 
«rompu notrè älliance. 

« Etne lui viendra-t-elle pas bien plus naturellement 
«si nous nous en séparons. 

«Remarquez que plusieurs des raisonnements sur 
« lesquels on appuie l’opinion contraire sontsusceptibles 
« d'être rétorqués. Si le roi, vous dit-on , redoute l'em- 
« pereur, il cherchera à se réconcilier avec lui; s’il ne 
«le craint pas, il consentira à partager nos provinces 
«avec lui. On peut dire tout aussi bien : Si le roi re- 
« doute Maximilien, il se gardera bien de l’attirer dans 
« son voisinage en lui broposaïit le partage de nospro- 
« vinces; s’il ne le craint pas, il ne cherchera point à 
«se réconcilier avec lui. Ce sont là de part et d’autre 
« de vaines subtilités : reconnaissons que tout cela est 
« possible ; mais avouons que celte possibilité n’en exis- 
«tera pas moins quand nous aurons abandonné l’al- 
«liance du roi pour celle de l’empereur. 

«Appliquons-nous à détourner tout ce. qui pourrait 
«ramener ces deux princes à une ligue contre notre 
« république , et pour cela attachons-nous au plus fort; 
«au moins inconstant, à celui qui a le plus grand inté- 
« rêt de mettre obstacle à la grandeur future de l’autre 
«ou de sa postérité. Vous voyez que Maximilien a un 
«petit-fils, qui doit réunir sur sa tête les couronnes 
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«d'Autriche; des Pays-Bus, d'Aragon, do Castille, de 
« Naples, et probablement aussi la couronne impériale ; 
« voilà un gage certain que le roi de France ne consen- 
«tira jamais sincèrement à l'agrandissement de cette 
« maison. » ; 

Co discours entraïna la majorité des suffrages. L'al- Le su 
liance avec le roi fut maintenue, et on fit répondre à %e due 
Maximilien que les engagements de la république avec" 
les autres États ne lui permettaient point de laisser une 
armée étrangère pénétrer dans l'Italie, qui était en 
pleine paix ; que s'il y venait seulement avec le dessein 
de se faire couronner empereur, et avec la suite con- 
venable à un si grand prince, tous les passages par les 
États de la république lui seraient ouverts, et qu'il y 
trouverait partout les témoignages de dévouement et de 
respect qui lui étaient dus. On ajoutäit que la république 
ne croyait point s’écarter de ses devoirs envers lui en 
exécutant ponctuellement les engagements qu’elleavait 
pris avec la France, et en fournissant au roi le secours 
auquel elle s'était obligée, en cas que le Milanais fût 
attaqué ; mais qu’elle ne négligerait rien pour éviter 
tout ce qui pourrait être considéré comme une agression 
de sa part. 

Ce refus excita la colère de Maximilien. Îl renvoya xxvin. 
l'ambassadeur de Venise, il fit marchor ses troupes sur de. 
les frontières du Frioul ; mais elles ÿ trouvèrent celles  rerenr. 
de la république , appuyées d’un corps français de cinq 
cents gendarmes et de cinq mille hommes d'infanterie. 

Un détachementde mille Autrichiens pénétra d’abord, 
par les défilés des montagnes, jusqu’à Crémone : le 
gouverneur de Milan l’obligea à faire une prompte re- 
traite. Peu de temps après quatre mille chevaux se pré- 
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sentèrent pour entrer à Vérone, où où leur refusa le 
passage avec fermeté. Au mois de février 1508 l’empe- 
reur lui-même arriva sur les hauteurs qui dominent Vi- 
cence, tandis qu’un autre corps traversait le Frioul, et 
surprenait la petite place de Cadore. Il dirigea ensuite 
la marche de toutes ses troupes sur Trévise; mais déjà 
l'argent lui manquait. Les Suisses qu’il avait pris à sa 
solde le quitièrent pour passer au service dn roi de 
France, et il reprit en personne le chemin du Tyrol, 
réduit à aller vendre ses pierreries à Inspruck (4). 

Pendant son absence les Vénitiens enveloppèrent, 
prirent ou taillèrent en pièces le corps allemand qui 
s'était avancé dans le Frioul. Ils frent dans cette action 
trois mille prisonniers, recouvrèrent ensuite Cadore, 
mirent le siége devant Gorice, l’emportèrent en quatre 
jours, achetèrent la reddition de la citadelle pour quatre 
mille ducats, et leur armée, que commandait Alviane, 
se présenta devant Trieste, en même temps qu'une 
flotte arrivait de Venise pour attaquer cette place par 
mer. Il y avait près de cent trente ans que celte ville 
leur avait été enlevée par l'amiral génois Maruffo. Après 
avoir été possédée momentanément par le patriarche 
d’Aquilée, elle avait été réunie aux domaines de la 
maison d'Autriche. Louis XII fit engager les Vénitiens 
à ne pas pousser plusloinleurs avantages; maisils n'eu- 
rent garde de se rendre à ses exhortations. Trieste ca- 
pitula, et la flotte alla saccager quelques petites villes 
de l’empereur, situées sur l’Adriatique. 

Cette guerre défensive était, comme on voit, assez 
vigoureuse. Les succès des Vénitiens n’étaient pas aussi 


(1) GurcrarDin, Div. VII. 
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brillants dans la vallée de l'Adige; les deux armées avan- 
çaient, reculaient tour à tour entre Trente et Rovérédo. 
La défection des soldats de Maximilien vint mettre fin 
à la campagne. Presque tous les Allemands se déban- 
dèrent, et les Vénitiens auraient pu pousser plus loin 
leurs succès, sans rencontrer aucun obstacle, si le roi 
ne fût encore intervenu pour les arrêter. Pendant les 
désastres de son armée, l'empereur était à parcourir 
toute l’Allemagne pour obtenir des secours d'argent. Il 
fit proposer une trêve aux Vénitiens; mais ils répon- 
dirent qu'ils ne pouvaient traiter sans leur allié. Des plé- 
nipotentiaires des trois puissances s’assemblèrent. Ceux 
de l’empereur consentirent à ce que chacune des par- 
ties restât en possession de ce qu’elle occupait alors; 
mais les Français exigèrent que cette trêve fût commune 
à tous leurs alliés, notamment au duc de Gueldre, que 
Maximilien avait dépouillé d’une partie de ses États. 
Les Allemands s’y refusèrent avec obstination , et les 
Vénitiens, n’ayant pu concilier les parties, jugèrent 
avec raison que leurs engagements envers lo roi de 
France n’allaient pas jusqu’à soutenir les droits de ses 
alliés sur le bas Rhin, et finirent par conclure sépa- 
rément une trêve de trois ans avec l’empereur, le 
20 avril 1508. 

Le roi en fut très-irrité, ce qui était d'autant plus in- 
juste qu’il avait exigé qu'ils ralentissent la rapidité de 
leurs conquêtes : il fallait bien qu’il leur laissât faire la 
guerre ou la paix. 
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Ligue de Cambrai, 1509. — Guerre de la ligue de Cambrai. — 
Campagne de 1509. — Bataille d’Agnadel. — Les Vénitiens per- 
dent toutes leurs provinces de terre ferme. — Leur ambassade à 


l'empereur. — Ils surprennent Padoue et Vicence, — Siége de Pa- 
doue. — Ils se réconcilient avec le pape. 


La fortune avait secondé les Vénitiens au delà de 
leurs espérances. Îls avaient dissipé dès le premier fi able 
choc les troupes d’un ennemi à qui son indigence ne résrement 
permettait pas de renouveler le combat. Ils pouvaient puissance 
sedire les vainqueurs de l’empereur et de l’Empire. Ja- 
mais leur puissance no s'était élevéo si haut qu'en co 
moment. Mais la trêve les brouilla avec Louis XII, sans vec le roi 
les raccommoder avec Maximilien. Il faut en convenir, “#": 
la conduite du roi était fort difficile à prévoir, car elle 
est encore aujourd’hui impossible à expliquer. Il venait 
d’entamer une nouvelle discussion avec Maximilien 
pour l'administration des Pays-Bas, quirevenaient au 
jeune Charles d’Autriche, par la mort de l’archiduc son 
père. Malgré tant de différendsavec l’empereur, il exi- 
gea des Vénitiens qu’ils ménageassent un ennemi vain- 
eu; et quand il fut question de la trêve , les prétentions 
de la France, qui n’avait pris qu'une très-faible part à 
la guerre, allèrent jusqu'à vouloir y faire comprendre 
le duc de Gueldre, avec lequel les Vénitiens n’avaient 
pris aucun engagement. Il n’était pas raisonnable que 
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pour l'avantage d’un prince à qui ils ne devaient aucun 
intérêt ils laissassent échapper une occasion favorable 
d’avoir une trêve de trois ans, qui les mettait en pos- 
session de leurs conquêtes. Louis XII leur en fit un 
crime. Il avait tort, il devait à la république la sûreté 
actuelle du Milanais, et bientôt après il éprouva en- 
core de sa part un bon procédé, qu’il ne sut pas assez 
reconnaître, et qu’il aurait dû imiter. 

Maximilien était assuré du côté des Vénitiens , puis- 
qu'il venait de conclure avec eux une trêve, qu'il n’é- 
tait pas de leur intérêt de rompre. Mais il demeurait en 
état de guerre avec le roi; et, ne se sentant ni assez 
fort ni assez riche pour la faire avec avantage, il fit 
proposer à la république de convertir la trêve qui ve- 
nait d'être signée en traité de paix définitif, et même 
en alliance offensive, c’est-à-dire de se liguer avec lui 
pour attaquer le roi et se partager ses États d'Italie. Le 
seul usage que les Vénitiens firent de l’empressement 
que l'empereur avait mis à les rechercher fut d'en 
donner avis au roi. C'était aller fort au delà de ce qu’exi- 
geaient les maximes de cette république : le roi ne fut 
point touché de cette ostentation de loyauté, et Maxi: 
milien eut le droit d’être fort choqué de cette indis- 
crétion. 

IL pouvait l’étre aussi de quelques excès qui avaient 
signalé la joie des Vénitiens après leur victoire. C'était 
un soin que leur gouvernement ne négligeait pas, d'a- 
muser le peuple par des fêtes, et d'augmenter l'éclat de 
sa capitale par des solennités qui y attiraient toujours 
un grand concours d'étrangers. On prépara au gériéral 
victorieux une réception qui fut un pompeux spectacle. 

Dans ces réjouissances, l'esprit railleur et satirique 
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des Vénitiens n'épargna pas l'ennemi qu'ils venaient 
d’humilier. La peinture, la gravure, qui était alors un 
art nouveau, le théâtre, exposèrent Maximilien et sos 
Allemands à la risée publique, et les gondoliers de 
Venise se vengèrent par des chansons populaires de 
l’effroi que l’empereur leur avait causé. 

On en fitun grand crime au gouvernement; on nc 
sentit pas qu’il est-indispensable dans les républiques 
d'entretenir l’esprit-de dénigrement contre les rois. Les 
rois eux-mêmes ne prennent pas beaucoup de soin de 
ménager Famour-propre des républiques ; et.dans les 
moments qui avaient précédé cette dernière guerre 
Maximilien , piqué du refus que le gouvernement vé- 
nitien avait fait de lui accorder le passage sur son ter- 
ritoire, n’avait:l pas cité le doge et le sénat à compa- 
raître devant lui, et ne les avait-il pas fait meitre au 
ban de l’Empire, comme des vassaux rebelles (1)? On 
n'avait pas le droit de s'étonner que ces prétendus vas- 
saux se permissent quelques insolences pour constater 
leur indépendance. 

Mais Maximilien, plus sensible, comme tous les 
princes, aux affronts personnels qu’aux outrages faits 
àsa couronne, ne put pardonner aux Vénitiens ni leur 
tiomphe, ni leurs chansons satiriques , ni la commu- 
nication qu'ils avaient donnée au roi de sa dernière 
proposition. On devait donc s’attendre qu’il cherche- 
rait à susciter des ennemis à la république. Cependant 
l'état actuel do l'Europe paraissait devoir rassurer Vo- 
nise sur la possibilité d’une ligue des princes contre 
elle. 


(1) Essai sur les Mœurs el l'Esprit des Nations, ch. cxm. 
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Le roi de France n’avait rien à lui reprocher. Elle 
venait de lui rendre un important service. Il s'était 
brouillé avec l’empereur par la violation du traité de 
Blois. Il était alors en querelle ouverte avec lui pour 
la Gueldre et les Pays-Bas. Il ne pouvait vouloir favo- 
riser l’agrandissement de la maison d’Autriche. 

La Castille était entre les mains d’un enfant. Le roi 
d'Aragon , depuis la mort de sa femme Isabelle de Cas- 
tille, avait vu les Autrichiens lui disputer l’administra- 
tion de ce royaume. Il trouvait en eux des rivaux 
plutôt que des parents. Il avait enlevé au roi de France 
la seconde moitié du royaume de Naples, il l'avait 
trompé plusieurs fois; ainsi il ne pouvait pas s’allier 
sincèrement avec lui. 

Le pape était en grande partie redevable aux Vé- 
nitiens de son élection. Il avait fait un accommodement 
avec eux pour les villes de la Romagne ; il en avait re- 
couvré quelques-unes, et beaucoup plus qu'il ne de- 
vait prétendre. 

Il ne pouvait favoriser Ferdinand d'Aragon (4)depuis 
que ce prince s'était emparé de Naples. Il ne pouvait 
désirer que l’empereur pénétrât en lialie, à cause des 
prétentions obscures, caduques, mais illimitées, de la 
chancellerie allemande, sur. presque tous les pays si- 
tués au midi des Alpes, et notamment sur le domaine de 
l’Église. 1 était alors brouillé avec le roi de France, pour 
quelques évêchés conférés sans son aveu. IL haïssait 


(1) I avait même lancé un bref contre ce prince. On peut voir dans 
le Recueil des Lettres de Louis XII, t. 1, p. 109, celle où Ferdinand 
en témoigne sa colère au vice-roi de Naples. IE lui ordonne de faire 
courir après le courrier qui avait apporté le bref, de le forcer à se dé- 
partir de la signification et de le faire pendre immédiatement après. 
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mortellement le cardinal d’Amboise, et il savait qu’il 
n’était pas moins odieux à ce compétiteur , qu'il avait 
joué et humilié dans le conclave, Enfin il méditait, il 
publiait le projet de délivrer l'Italie de toute domination 
étrangère. 

Mais ce pontife était un vieillard impérieux , ardent, 
intempérant, intrépide , et la violence de son caractère 
rendait possible toutes les inconséquences. Les Véniliens 
n'avaient pas craint de lui déplaire en accordant un asile 
aux Bentivoglio , seigneurs de Bologne, que Jules II 
avait dépouillés de cet État, et en cela ils s'étaient mon- 
trés plus généreux que Louis XII, qui à la première 
sommation du pape avait chassé ces princes du Milanais, 
où ils s'étaient d’abord réfugiés. 

Un petit événement, dont il y avait déjà beaucoup 
d'exemples, vint exposer la république à l’animadver- 
sion du chef de l'Église. L'évéché de Vicence étant de- 
venu vacant, le pape s’empressa de le conférer à un de 
ses neveux. C'était violer doublement les maximes de la 
république, qui ne permettaient pas que sur son terri- 
wire les bénéfices fussent possédés par des étrangers, ni 
même par des nationaux qui n'étaient pas de son choix. 
Le gouvernement, toujours inébranlable dans son sys- 
tème de repousser les prétentions de la cour de Rome, 
nomma à ce siégeun Véñnitien , qui prit le titre d'évêque 
de Vicence par la grâce de l’excellentissime conseil. Il 
n’en fallut pas davantage pour porter le dépit de Jules II 
jusqu’à la fureur. 

Dans son emportement, il fit proposer au roi de 
former une ligue pour conquérir et partager toutes les  P " 
possessions de la république. On a déjà vu toutes les eo 
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les mains à un semblable projet. Mais on se rappelle que 
les Vénitiens avaient contribué puissamment à faire ex- 
clure Georges d’Amboise du pontificat. La colère de 
Jules I trouva à la cour de France une haine qui ne de- 
mandait qu’à s'associer à la sienne. Étrange résultat des 
combinaisons des circonstances! Les passions des deux 
compétiteurs se réunirent pour accabler le gouverne- 
ment qui avait favorisé l’un et desservi l'autre. Le car- 
dinal d’Amboise se livra à l’espoir d’une vengeance, 
que la politique ne conseillait pas, et cette vengeance 
fut pour la France comme pour Venise une source de 
malheurs. Il n’y eut dans le conseil du roi que l’évêque 
de Paris, Étienne Poncher, qui, sans complaisance pour 
la passion du premier ministre, osa représenter que 
l'alliance des Vénitiens était conforme aux vrais inté- 
rêts de la France , et que ces intérêts s’opposaient évi- 
demment à tous les partis qui pouvaient procurer à l’em- 
pereur une occasion facile de s'établir en Italie. On a dit 
que les rois pouvaient être bien servis par des ministres 
revêtus de la pourpre, jamais par ceux qui y aspiraient. 
On voit que la pourpre même ne suffit pas pour rassurer 
contre l'ambition ou le ressentiment des hommes de 
cet état, qui ne croient pas prévariquer en sacrifiant 
les intérêts de toute une nation pour donner à l’Église 
un chef qu’ils jugent le meilleur de tous. 

La cour de France fit communiquer cette proposi 
à l’empereur, qui ne pouvait que l’embrasser avec joie, 
et au roid’Aragon, qui répondit avec sa circonspection 
accoutumée, mais de manière à laisser espérer son ac- 
cession si on lui présentait des avantages qui dussent 
le déterminer. 

Le cardinal d'Amboise pressait chacune des parties 
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qui devaient intervenir dans le traité d'envoyer des 
pleins pouvoirs pour le conclure. L'empereur ne fit pas 
attendre les siens; il en chargea sa fille Marguerite 
d’Autriche, duchesse douairière de Savoie, espérant 
que le choix d’une telle négociatrice rendrait la négo- 
ciation moins suspecte, et son objet plus difficile à 
pénétrer. Le pape et le roi d'Aragon différaient d’en- 
voyer les leurs : l'un parce qu’il hésitait déjà, pré- 
voyant toutes les conséquences de son imprudente 
démarche; l’autre parce qu’il était dans ses habitudes 
de ne se décider que le dernier, et de rester toujours 
maltre de sa parole, quoiqu'il ne se piquât pas assuré- 
ment d’y être fidèle. . 
L'empereur et Georges d’Amboise , voyant l’irrésolu- 
tion de Jules et de Ferdinand, se décidèrent à brusquer 
l'affaire pour les engager. Le cardinal se rendit à Cam- 
brai, où l’attendait Marguerite d'Autriche. L'accommo- 
dement des différends relatifs au duché de Gueldre fut 
le prétexte de cette réunion. Le nonce du pape et l'am- 
bassadeur d'Aragon près la cour de France, ne purent 
refuser au premier ministre de l'accompagner dans ce 
voyage, tout en protestant qu’ils n'avaient point reçu 
do pleins pouvoirs pour l'affaire qu’on allait y traiter. 
Elle ne pouvait présenter aucune difficulté ni en- 
trainer aucune longueur. Aussi est-il peu d’exemples 
d’une négociation de cette importance terminée en si 
peu de jours; et c'était apparemment pour faire valoir 
sa dextérité qu’en racontant ses Conférencesavec Georges 
d’Amboise, la princesse disait: « Nous nous sommes 
« cuidés prendre au poil, M. le cardinal et moi (1). » 


(1) Lettre de Marguerite d'Autriche aux ambassadeurs de Castille en 
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L'impatience du cardinal et de Marguerite pour signer 
la ligue était telle, qu'ils pallièrent plutôt qu’ils neter- 
minèrent les différends qui existaient entre la France, le 
duc de Gueldreet l'Autriche, pour ne s'occuper que du 
véritable objet de la conférence; et que, le nonce du 
pape ayant refusé d'intervenir dansle traité, faute d'y 
être autorisé, le cardinal d'Amboise ne se fit point un 
scrupule de stipuler pour la cour de Rome, prétendant 
que sa qualité de légat a latere luien donnait assez le 
droit; assertion que la princesse ne fit pas la moindre 
difficulté d'admettre. Elle reçut avec la même légèreté 
la signature de l'ambassadeur d'Aragon, qui, tout-en 
assurant qu'il n’avait pas les pleins pouvoirs de son 
maitre, accéda pour lui à une ligue dont les condi- 
tions lui paraissaient apparemment conformes à ses ins- 
tructions secrètes (1). 

Le 10 décembre 1508 on signa le traité relatif aux 
affaires de la Gueldre etdes Pays-Bas, et pour lui donner 
une solennité proportionnée à l'importance des négo- 
ciateurs, on en jura l'exécution avec un grand appareil, 
dans la cathédrale de Cambrai. 

L’ambassadeur de Venise avait suivi le premier mi- 
nistre de France dans cette ville; et faisait tous ses efforts 


Angleterre. ( Recueil des lettres de Louis XII et de divers princes de 
son lemps, t. 1, p. 132.) 

(1) Traité pour la restitution des terres usurpées par les Vénitiens 
entre le pape Jules, Maximilien empereur, Charles, prince des Espa- 
gnes et le roi Louis XI1, où sont inscrits les pouvoirs, faict à Cambray 
le 10 décembre 1508, ratifié par l'empereur à Malines, le 26 du même 
mois. (Manuscrit de la Biblioth. du Roi, provenant de la Biblioth. de 
Brienne, n° 14.) 

Codex Haliæ dipiomaticus. LUNIG., tom. 1, pars 1, sectio 1, 28 
et 29. 
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pour découvrir si dans ce congrès il ne se traitait point 
d’autres affaires que celles qu’on avouait publiquement. 
Mais tout le monde était intéressé à ne pas lui en laisser 
pénétrer le mystère, et le cardinal prodiguait pour le 
rassurer les témoignages d'affection, les confidences 
et les serments. Il y réussit au point que cet ambassa- 
deur ne cessait d'écrire à Venise que la république 
pouvait compter plus que jamais sur l'alliance du roi. 

Cependant le traité avait été signé, par lequel le pape, 
l'empereur, le roi de France et le roi d'Aragon et de 
Naples, s’unissaient pour reprendre à la république 
tout ce qu’elle avait, disait-on , usurpé. 

Voici quel en fut le partage : 

Le pape devait recouvrer, c’est-à-dire acquérir 
Faenza, Rimini, Cervia, Ravenne , et quelques parties 
des territoires de Césène et d’Imola, encore occupées 
par les Vénitiens. 

Maximilien avait deux sortes do prétontions former. 
Comme chef de la maison d'Autriche, il reprenait la 
marche Trévisane, l'Istrie, le Frioul, ettout ce qui avait 
appartenu au patriarche d'Aquilée. Comme empereur, 
on lui abandonnait le Padouan, le Véronais, le Vicentin, 
et Roveredo, point important dans la hauto valléo de 
l'Adige, pour la communication du Trentin avec l'Italie. 

Le roi de France retenait pour sa part les provinces 
de Bergame, de Brescia, de Crème, qui avaient été 
conquises sur les anciens ducs de Milan. Crémone et les 
pays compris entre l’Adda, l'Oglio et le PS, cédé par 
lui-même à la république en 1499. 

Enfin le roi d'Aragon et de Naples, pour prix de son 
accession à la ligue, devait rentrer dans les cinq ports 
que les Vénitiens occupaient sur ses côtes, c’est-à-dire 
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‘Trani, Brindes, Otrante, Pulignano , et Gallipoli , sans 
rembourser les deux cent mille écus d’er pour lesquels 
ces places avaient été engagées. 

Ce traité de spoliation était précédé d’un préambule, 
dans lequel les puissances copartageantes énonçaient 
l'intention d’unir leurs forces pour faire la guerre aux 
infidèles; et, reprochant aux Véñnitiens les obstacles 
qu’ils avaient apportés à cette pieuse entreprise, en re- 
tenant les domaines du saint-siége, elles ne se détermi- 
naïent, disaient-elles, à les contraindre de rendre cequ’ils 
avaient usurpé, que dans la vue Ve le faire servir à la 
gloire et à la délivrance de la chrétienté. 

Ce fut làle seul prétexte que l’on trouva pour colorer 
une si manifeste usurpation. 

Au moment où ils signaient ce traité, le roi de France 
était l’allié de la république, le roi de Naples était son 
débiteur, l’empereur venait de conclure une trêve avec 
elle, et le pape avait transigé sur l'affaire de la Ro- 
magne. 

Parmi toutes ces violations de la foi donnée, le par- 
jure de Maximilien fut le seul dont on conçut quelque 
scrupule. Mais le pape ; qui en donnait l'exemple, ne 
pouvait manquer d'en offrir le remède. On convint que 
les rois de France et d'Aragon. ainsi que le pape com- 
menceraient les hostilités le 1° avril, et qu’en même 
temps Jules Il fulminerait contre les Vénitiens une bulle 
qui leur enjoindrait de restituer toutes leurs usurpations 
dans quarante jours, sous peine d’interdit ; au moyen de 
quoi, ce terme expiré, Maximilien se trouverait dégagé 
de l'obligation d'observer la trêve, el même tenu de: 
marcher, à la réquisition du pape, contre un peuple qui 
aurait encouru les censures ecclésiastiques. 
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A ces conventions principales on ajouta quelques au- 
tres clauses, savoir : que pendant la durée de la ligue 
et six mois après la maison d'Autriche s'abstiendrait 
de toute prétention à l’administration du royaume de 
Castille, ce qui était un objet d’une grande importance 
pour Ferdinand d'Aragon; que l’empereur, moyennant 
cent mille écus d’or, donnerait à Louis XII, pour lui, 
pour le comte d'Angoulême, héritier présomptif de la 
couronne, et pour leurs descendants mâles, une nou- 
velle investiture du duché de Milan; qu'aucune des 
parties contractantes ne pourrait faire ni paix ni trêve 
avec les Vénitiens sans le consentement des autres; 
qu'enfin on inviterait à entrer dans cette ligue le roi 
d'Angletérre (1), et tous les princes qui avaient quel- 
que réclamation à former contre les Vénitiens, comme 
le roi de Hongrie, qui avait d'anciennes prétentions sur 
la Dalmatie; le duc de Savoie, qui conservait les sien- 
nes au royaume de Chypre, quoiqu'il n’en eût jamais 
joui; le duc de Ferrare, qu'ils avaient forcé de leur 
céder la Polésine de Rovigo, et le marquis de Mantoue, 
à qui ils avaient enlevé Peschiera, Lunato et Asola. 
Successivement tous ces princes, à l’exception des rois 
d'Angleterre (2) et de Hongrie, accédèrent à ce traité. 
Pour y faire entrer les Florentins , dont les secours pé- 


(1) On ne lui en avait pas eaché le secret ; car dans une de ses lettres 
Marguerite d'Autriche dit : « MM. les ambassadeurs d'Angleterre nous 
ont aidez et assistez de leur pouvoir et se sont déclarez pour nous; 
au moyen de quoi nous ne leur avons rien célé de nostre dite affaire, 
quelque secret qu'il fust, afin qu'ils en puissent avertir le roi leur mais- 
tre. » (Recueil des Lettres de Lous XII et de divers princes de son 
temps, LI, p.192.) 

(2) Grusriniant dit que le roi d'Angleterre accéda à la ligue, ainsi 
que le roi de Hongrie; maïs il parait que c'est une erreur. 
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cuniaires étaient jugés nécessaires , on leur abandonna 
les Pisans (4), à la grande honte des princes qui s’é- 
taient déclarés les protecteurs de ceux-ci. Le pape, 
quoiqu'il fût le promoteur de la ligue, fut celui des 
confédérés qui la ratifia le dernier. 

Ainsi se forma contre la république de Venise cette 
conspiration de rois qui n’avait point eu de modèle dans 
l’histoire. Un politique du temps (2) blâme fort Louis XII 
d’avoir coopéré à la ruine des Vénitiens. Il compte jus- 
qu’à cinq fautes dans la conduite de ce prince. Selon 
lui, le roi, arrivéen Italie et maître du Milanais, n'avait 
pour s’y maintenir qu’à se faire le protecteur de tous 
les petits princes menacés par l’ambition du pape ou de 
la république. Au liou de cela, il commença par fournir 
des secours à Alexandre VI, pour lui faciliter l’enva- 
hissement de la Romagne et la destruction des seigneurs 
qui possédaient ce pays : c'était s’affaiblir soi-même 
pour agrandir un rival. Il fit la folie de partager le 
royaume de Naples avec le roi d'Espagne. De deux 
choses l’une : ou il pouvait conquérir ce royaume avec 
ses propres forces, ou il ne le pouvait pas : dans le 
premier cas il fallait faire cette conquête seul et pour 
Jui seul, dans le second il fallait se contenter des sou- 
missions du roi de Naples, dans aucun cas il ne fallait 
attirer en Italie un étranger redoutable. Ainsi il ruina 
ceux qui ne demandaient qu'à être ses protégés; il 
agrandit le pape, déjà puissant ; il appela les Espagnols 


en lialie; ilne fit rien pour s'assurer même des Milanais ; 


()Maarana, iv. XXIX ; GuicranDin, liv. VIII. Celui-ci rapporte 
qu'il fut stipulé que les Florentins payeraient 25,000 ducats aux mi- 
nistres des rois de France et d'Aragon. 

{2)MAGRTAVEL, Le Prince, eh. T1. 
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il se ligua avec l'emporeur, le roi d'Espagne ct le pape, 
pour dépouiller les Vénitiens , tandis que ceux-ci étaient 
certainementdes voisins moins dangereux que les autres. 

Cette ligue présentait une réunion d'éléments si na- 
turellement incompatibks, qu'elle a été considérée 
comme un événement presque miraculeux : il mesem- 
ble cependant que pour ceux qui observent la marche 
et le développement des passions elle rentre dans l’or- 
dre des événements préparés longtemps à l’avance, et 
amenés par des causes qui n’échappent point à un œil 
attentif. 

Mais ce n’est pas une raison pour accuser d'impré- 
voyance ou d’aveuglement le gouvernement qui ne l’a- 
vait pas devinée. On a vu que les Vénitiens, dont le 
défaut ne fut jamais de se livrer à une imprudente sé- 
curité, ne regardaient pas une ligue de leurs ennemis 
comme impossible ; seulement ils ne la jugeaient ni pro- 
bable ni prochaine, et en cela il faut convenir que les 
calculs de la sagesse humaine ne pouvaient guère aller 
plus loin. D'ailleurs, quand ils auraient pu prévoir cet 
événement, on ne trouve pas ce qu’ils auraient pu faire 
pour l’empécher. 

Quoi qu’il en soit, la ligue était déjà ratifiée par la 
plupart des puissances , qu'ils étaient encore loin de la 
soupçonner. Il parait, d'après le récit du cardinal 
Bembo, leur historien (1), que le premier avis qu’ils 
en eurent, ils le durent au hasard. Il échappa un jour 
à un Piémontais de dire à Milan, devant le résident de 
la république : « J'aurai donc le plaisir de voir punir 


(1) Rerum Venatarum Historiæ, lib. VIII. Cette anecdote a été 
adoptée par Saxpa, live IX, ch. x, art. 1. 
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« le crime de ceux qui ont fait périr le plus illustre de 
«mes compatriotes. » Ce Piémontais était de Carma- 
gnole : il était donc évident qu’il voulait parler de la 
mort du général de ce nom, que les Vénitiens avaient 
envoyé au supplice; il espérait voir cette mort vengée : 
il avait donc connaissance de quelque péril qui mena- 
çait la république; il était fort avant dans la confiance 
du gouverneur de Milan : d'où il était naturel de con- 
clure qu’il s'était entretenu avec lui de quelque projet 
qui se tramait contre Venise ; si ce projet avait été ré- 
vélé par ce gouverneur, la France y avait part; elle 
avait conclu récemment avec l’empereur un traité, 
dont on n’avait pu percer le mystère ; ce traité devait 
contenir quelques dispositions hostiles. Conduit par cette 
suite de raisonnements jusqu’à toucher la vérité, sans 
pouvoir la discerner encore bien distinctement , le gou- 
vernement vénitien n’eut plus de repos jusqu’à ce qu’il 
eût connu toute l'étendue de son danger. 

Quelque temps après le pape, dans un entretien 
particulier avec l’ambassadeur de Venise, lui dit : 
« Pourquoi votre gouvernement ne me proposerait-il 
« pas quelques-uns de ses nobles pour être seigneurs 
« de Faenza et de Rimini? Cet expédient mettrait fn à 
« nos démêlés. Je leur conférerais le titre de vicaires de 
« l'Église, etils payeraient le tribut à la chambre apos- 
«tolique » (1). Le ministre, qui ne sentit pas toute 
l'importance de cette ouverture, représenta au saint- 
père qu’il n’était pas dans les principes de la répu- 
blique d'élever ses citoyens en les plaçant hors de sa 
juridiction. Les historiens ajoutent qu’il négligea de ren- 


(1\ Hist. Feneziana , Petr. Giusriniant, lib. XI. 
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dre compte au sénat de cette conversation. Cette omis= 
sion aurait été tellement impardonnable, qu’elle est 
hors de toute vraisemblance ; mais il serait fort possible 
que le sénat eût ignoré cette proposition, sans qu'il y 
eût de la faute de l’ambassadeur. Les historiens qui 
l’accusent ne savaient peut-être pas qu'il ÿ avait dans 
les statuts de l’inquisition d’État un article (1) por- 
tant: « Toutes les fois que le sénat aura nommé un 
« ambassadeur pour aller résider dans une cour étran- 
« gère, le tribunal le mandera pour lui ordonner de le 
« tenir soigneusement informé de toutes ses découver- 
«tes; et quand elles seront importantes, de n’en faire 
« aucune mention dans les dépêches adressées au gou- 
« vernement, le tribunal se réservant de donner des 
« ordres suivant les occurrences. » 

Ce règlement explique l'ignorance du sénat. On ne 
s’étonnera point que les inquisiteurs aient enseveli dans 
le plus profond secret une proposition qui tendait à éle- 
ver quelques patriciens à de petites souverainetés; mais 
ils v’aperçurent point toutes les conséquences qu'il y 
avait à tirer de cette ouverture, et l'excès de leur in- 
quiète vigilance retarda le moment où la république 
allait être avertie d’un grand danger. 

Enfin Jules , plus effrayé chaque jour de l’irrupuon 
prochaine de tant d'étrangers en Italie, et qui aurait 
bien voulu acquérir toute la Romagne sans recourir à 
un moyen si dangereux , profita d’une promenade sur 
mer pour faire placer l’ambassadeur dans sa felouque; 
là, il ramena la conversation sur les villes qu’il récla- 
mait , et, ne recevant que des réponses évasives il se 


(1) L'art. xur. 
LLLA 
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détermina à lui révéler tout le secret de la ligue formée 
contre la république. Il ajouta qu’il ne l’avait point ra- 
tifiée , et promit non-seulement de ne point la ratifier si, 
par la cession de Faenza et de Rimini, on lui offrait un 
prétexte pour se dédire, mais même de travailler à 
dissoudro la confédération {4). 

Quand la dépêche de Pambassadeur où était dévoilé 
ce terrible mystère fut lue dans le sénat, ces patriciens 
éprouvèrent peut-être autant de regret de trouver leur 
prévoyance en défaut que d’effroi de voir leur exis- 
tonce menacée. 

Ce n’était pas qu'on se ft illusion sur les dangers ; 
mais l’orgueil aristocratique était flatté d’attirer la haine 
de tant de rois. Il était beau, en effet, d’avoir élevéun 
édifice digne de cette jalousie. Les citoyens de tous les 
rangs comprirent qu’une patrie si enviée méritait d’être 
défendue ; et le gouvernement déploya un appareil de 
forces qui n’était pasindigne des ennemis qu’il allait avoir 
à combattre ni de la cause sacrée qu’il avait à soutenir. 

v. Dans les premiers moments il montra même une as- 
anale surance qui allait trop loin. C’est ce qui arrive quelque- 
Éspiioe fois dans les grands dangers éontre lesquelson appelle 

tout son courage. Lorsqu'on délibéra, dans le conseil , 
sur la proposition du souverain pontife , Louis Molino 
fut d'avis de répondre de manière à amener une négo- 
ciation, en faisant entrevoir que la république ne se 
refuserait pas à un accommodement ; mais le procura- 
teur Dominique Trevisani opina en ces termes (2): 


{1} D'autres racontent que le pape fit avertir l'ambassadeur de l'exis- 
tence de la ligue, par un Grec nommé Constantin Caminato. Voyez 
Storia civile, di Vettor Sanpr , lib. IX, cap. x, art. 1. 

(2) Guicuarix, iv. VHL; Venpizz07ri, liv. [9° du tom. I. Le 
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«Est-ce donc une chose si importante pour la sûreté 
« de la république de compter le pape de plus ou de 
« moins dans la ligue de ses ennemis, qu’elle doive sa- 
« crifier ses possessions et sa dignité pour le détacher 
«de cette ligue? Ne savons-nous pas qu’il n’y a été 
« admis que pour colorer l'avidité des confédérés du 
« prétexte des intérêts de l'Église? N'auraientls pas 
«formé cette conjuration sans lui, comme avec son 
« concours? Quand il se séparerait d’eux, en seraient- 
«ils moins ardents à poursuivre leur dessein ? Est-ce de 
«ses armes qu'ils ont besoin ? Il est vrai qu’il en a de 
«deux sortes; mais ses milices sont un objet de mé- 
« pris; nos villes de la Romagne sauront bien les re- 
« pousser, méme sans que nous envoyions à leur se- 
« cours ; et l’avantage de n’avoir pas ces troupes à com- 
« battre ne vaut pas le sacrifice de ces places. Quant 
«aux armes spirituelles, pourquoi craindrions-nous 
« qu’elles nous fussent plus fatales dans cette guerre 
«que dans tant d’autres, où, malgré le pape, nous 
«avons triomphé de l'Italie conjurée? Quelle apparence 
« que Dieu fasse dépendre sa colère ou sa miséricorde ; 
«ses châtiments ou ses bienfaits, des caprices d’un 
« prêtre ambitieux, superbe, adonné au vin et à tant 
« d’autres vices honteux? N'est-ce pas outrager le ciel 
«que de penser qu’il puisse favoriser la cupidité d’un 
« tel prince aux dépens de la justice et de l'intérêt de 
«la chrétienté? Je demande si sous ce pontificat on 
« peut prendre plus de confiance dans la foi sacerdo- 
- «tale que sous tous les autres (1). Qui nous répond 


discours rapporté par le premier de ces auteurs est fort beau. Lesecond, 
beaucoup moins fort de raisonnement , offre des passages ridicules. 
(1) Gi se in questo pontificato non era più eostante la fede sacer- 


Google 


Discours de 
Dominique 
Trevisani, 
contre le 
pape. 


324 HISTOIRE DE VENISE. 


« qu'après que nous lui aurons remis Faenza et Rimini, 
« Jules ne se réunira pas aux confédérés, pour avoir 
« aussi Cervia et Ravenne? Avez-vous oublié que pour 
«autoriser leurs injustices les papes ont établi cette 
«maxime, que les traités, les serments, la prescrip- 
«tion, ne les engagent nullement quand il s’agit du 
« bien de l’Église? Je pense donc que nous ne trouvons 
«aucune sûreté ni aucun avantage à détacher le pape 
« de la ligue par la’ cession de Faenza et de Rimini. 

« Je vais m'occuper d’un objet plus important , des 
«autres confédérés. Ce serait uneerreur de croire que 
« tous fussent entrés dans cette conjuration avec la 
« même ardeur que le roi de France et l’empereur. 
« Vous voyez déjà que le pape hésite. Le roi d'Aragon 
« y a été plutôt entraîné que porté de lui-même. Jes- 
« père qu'il en sera de cette ligue -comme de celles de 
« Trente et de Blois. L’exécution d’un pareil projet 
« trôuvera toujours les mêmes obstacles, parce qu'ils 
« sont dans la nature des choses. Notre premier soin 
« doit être de chercher, par tous les moyens, à déta- 
« cher de cette ligue Maximilien, que son inconstance, 
« sa pénurie habituelle et sa jalousie contre Louis XIE, 
doivent rendre facile à changer (4). Après sa défec- 


x 


dotale, che fosse tata quasi simpreneglialtri. ( His. d'Ilalia, di Guic- 
ctarpino, lib. VIIL.) 

1) Voici ce que l'empereur écrivait dans ce moment-Ià à Marguerite 
d'Autriche, salle :« Le pape a merveilleusement grant peur des Fran- 
çois ; et il est apparent que l'armée que le roy a fait aller en Italie est 
plutét pour faire la. guerre au pape ou à nous qu'aux Vénitiens. Par 
quoy sa sainteté n'est délibérée de commencer aucune guerre auxdits = 
Vénitiens que icelui roy de France ne lait premier commencée, que 
sont choses dont nous avons grand soupçon, desquelles choses nous 
trouvons fort perplexes, et désirons bien en avoir vostre avis. » ( Re- 
cweil des Lettres de Louis XII et de divers princes , &. 1, p.161.) 
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tion, la guerre n’est plus dangereuse, elle reste à 
peine possible. Le roi n’osera pas plus nous attaquer 
seul qu'il ne l’a osé précédemment. 

« Dans les guerres contre une confédération, le plus 
important est de résister au premier choc, pour don- 
ner le temps à laconfédération de se dissoudre. Comme 
des confédérés n’ont jamais pour objet que d'acquérir 
des avantages à pou de frais, il ne faut jamais les 
encourager par des sacrifices. Il faut, au-contraire , 
leur apprendre que les avantages sont incertains , et 
qu’ils peuvent coûter cher. Une coalition qui ne triom- 
phe pas dès le premier choc ne triomphe plus. 

< Dans les affaires d’État lo promier pas est toujours 
décisif, parce qu’on ne peut rétrograder sans péril el 
sans déshonneur. Vous êtes chargés des intérêts 
d’une république qui s'est constamment appliquée 
à étendre son empire, au mépris des regrets, des 
jalousies, des haines, qu’elle pouvait exciter. Si 
aujourd’hui, pour. éviter un péril du moment, vous 
la faites rétrograder; si, démentant ses éternelles 
maximes, elle cède une partie de ses possessions, cette 
preuve de timidité enhardira ses ennemis. Vous ver- 
rez le roi de Franco vous demander ce qu'il n’a. ja- 
mais possédé, ce qu'il vous a cédé lui-même ; l’em- 
pereur réclamer ce que ses ancêtres vous ont vendu ; 
le roi de- Naples, ce que son prédécesseur vous a en- 
gagé. C’est une opinion reçue dans toute l'Italie, 
que le sénat vénitien ne se départ point de co qu’il a 
une fois arrêté, et ne se dessaisit jamais de co qu'il 
possède. Si vous laissez apercevoir le moindre indice 
de faiblesse, on vous croira parvenus à l’exeès du 
découragement, ct vous aurez plus de peine à con- 
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server la partie de vos biens que vous aurez voulu 
sauver aux dépens de l’autre, qu'à les défendre 
tous à Ja fois. Vous avez donc à choisir entre la ré- 
solution de repousser la première demande qui vous 
est faite, ou la nécessité de vous soumettre à beau- 
coup d’autres, quand vous aurez cédé à celle-ci; et il 
faut vous attendre à voir cet État, déchu de sa splen- 
deur, perdre sa considération et sa liberté. 

« Mais est-ce donc la première fois que la républi- 
que a eu à soutenir des guerres contre plusieurs 
princes ligués? N’a-t-elle pas triomphé de plusieurs 
coalitions, du temps de nos pères, et méme de nos 
jours? Et comment en a-t-elle triomphé ? Par sa cons- 
tance. Aujourd’hui la coalition est peut-être plus me- 
naçante, mais ausei nous sommes plus puissants que 
jamais. Espérons tout de notre courage, des accidents 
qui doivent nécessairement refroidir et diviser nos en- 
nemis, de la justice de notre cause, de Dieu enfin, qui 
ne voudra pas abandonner à des princes ambitieux 
et perfides une république, l'asile de la liberté, l'or- 
nement de l’Europe, et le houlevard de la chré- 
tienté, x 

Ce discours entraîna le conseil. On fit au pape une 
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wi: réponse laconique, qui ne lui permettait de rien espé- 


rer de la faiblesse des Vénitiens ; et la république, pen- 
dant qu’elle faisait sès préparatifs de guerre, avec sa 
diligence accoutumée , profita du peu de moments qui 
lui restaient pour tâcher de dissoudre la ligue ou pour 
trouver des alliés. 

L'empereur fut inébranlable et incorruptible, contre 
sa coutume; parce que les Vénitiens n’avaient que de 
l'argent à ui offrir, et qu'alorsil en recevait d’ailleurs. 
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Ilrefusa mème de recevoir leur envoyé, et mit le doge 
au ban de l'Empire, comme injuste détenteur de plusieurs 
provinces (1). 

Le roi d'Aragon feignit d'ignorer l’existence de la li- 
gue, et fit des offres de médiation, des protestations 
de bienveillance, qu'il était impossible de croire sin- 
cères. 

La république sollicita le roi d'Angleterre d'attaquer 
la France pendant que cette puissance aurait toutes ses 
forces en Italie (2). Le roi d'Angleterre, qui avait refusé 
d’entrer dans la coalition , refusa également de s’allier 
avec les Vénitiens. Menacés ou repoussés par tous les 
princes de l’Europe, ils s’adressèrent aux Turcs st 
André Moncenigo (3), l’un de leurs historiens , el écri- 
vain presque contemporain, qui en rend témoignage ; 
mais ils ne trouvèrent de ce côlé, comme de tous les 
autres, qu'un intérêt stérile, et ils se virent obligésde 
chercher en eux-mêmes les moyens de résister à pres- 
que toute l’Europe, 

Plusieurs accidents fortuits, qui paraissaient autant 
de présages sinistres, vinrent frapper les imaginations  * 
dans ce moment d'inquiétude générale.Le tonnerre tomba 
sur la citadelle de Brescia ; une barque chargée d'argent , 
qu'on envoyait à Ravenne, fit naufrage ; le bâtiment 
où étaient les archives de la république s'écroula, et le 


(1) Codes Italie diplomaticus, LuwtG , tom. Il, pars Il, sectio 
vi, 27. 

(2) Coram potentissimum regem Britannorum agebatur, ut Gallias 
irrumperet lateque palabuudus inflicta eum pernicie divagaretur, Au- 
reliensemque multiplici bello fatigatum distringeret, ut qui commoda 
pacis rejecisset belli senticet incommado, (Bernardi AnLUNT, De fcllo 
Veneto , lib. IL. ) 

(a) Liv. 1. 
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feu dévora ces archives; un nouvel incendie éclata 
dans l’arsenal, et y consuma douze galères. 

Alors ceux qui n'avaient attendu le péril avec fer- 
meté que parce qu’ils le voyaient de moins près furent 
ébranlés. On trouva de l’imprudence dans la réponse 
négative qui avait été faite aux propositions de Jules II; 
on tenta de renouer la négociation avec lui; on lui offrit 
ce qu'on venait de lui refuser, mais il n’était plus temps : 
le pape avait ratifié l’acte de confédération , et plusieurs 
seigneurs romains, que la république avait pris à sa 
solde avec leurs troupes, furent retenus par les défen- 
ses du pape. Il peut être utile de s’arréter un moment 
ici pour entendre l'opinion d’un profond politique. Ma- 
chiavel (1) pense qu’un prince menacé par une coali- 
tion doit en triompher, pourvu qu’il ne manque pas de 
talents et de moyens militaires pour soutenir le premier 
choc; mais qu'à défaut de ces moyens, il doit s’accom- 
moder avec ses ennemis ; et il ajoute que les Vénitiens, 
dans l’impossibilité de résister à tant de puissances, de- 
vaient se déterminer à des sacrifices, pour sauver leur 
existence. Mais, dit-il, peu de gens voyaient le péril, 
et encore moins de remède. Leurs succès contre la ligue 
d'Italie en 1484 les avaient aveuglés. 

En faisant le calcul des forces de leurs ennemis, ils 
jugèrent que l’empereur , toujours nécessiteux et pro- 
digue, retenu d’ailleurs par d’autres affaires dans les 
Pays-Bas, ne pourrait pas étre prêt de quelque temps 
à entreren campagne , que lestroupes du pape n'étaient 
ni nombreuses ni redoutables ; que le roi d’Aragon n’a- 
vait encore fait aucuns préparatifs qui annonçassent 


(1) Discours su ive, liv. EXT, ch. xt 
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l'intention d’assiéger de si tôt les places que les Véni- 
tiens occupaient dans ses États. Il n’y avait donc que le 
roi de France dont l'attaque fût dans ce moment im- 
minente et sérieuse. 

On savait qu’il s’avançait vers les Alpes, ét on éva- 
luait les forces qu'il pourrait réunir sur l'Adda à deux 
mille gendarmes, ce qui faisait à peu près douze mille 
chevaux, et à vingt mille hommes d'infanterie, parmi 
lesquels on comptait six mille Suisses. 

La république avait rassemblé toutes ses forces. Elles 
consistaient en trois mille gendarmes, qu'elle avait pris 
à sa solde ; quatre mille hommes de cavalerie légère, 
dont deux mille stradiots; dix-huit mille hommes d’in- 
fanterie italienne, deux mille archers de Candie ou de 
la Morée, enfin beaucoup de milices. C'était une armée 
de trente mille hommes de pied et de quinze à dix- 
huit mille chevaux. Elle était pourvue de tout l’attirail 
nécessaire; car Venise fut toujours très-diligente et très- 
soigneuse à cet égard, ce qui lui donna souvent un 
grand avantage sur des ennemis moins riches qu’elle ou 
plus négligents. Elle avait armé en outre une grande 
quantité de bâtiments , pour garder ses côtes, attaquer 
celles de l'ennemi, et seconder les opérations de son 
armée sur le bord des rivières. Une flottille fut envoyée 
dans le lac de Garde. Il fallut détacher une partie de 
cette armée pour garder les ports de la Pouille, les 
places de la Romagne et les passages du Frioul. Le 
reste so prépara à défendre les frontières de la répu- 
blique du côté du Milanais. Cette armée avait pour gé- 
néral le comte Petigliano, de la maison des Ursins, et 
sous lui Alviane, déjà honoré du triomphe pour les 
succès que dans les ÿuerres précédentes il avait rem- 
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portés sur les Allemands. Les patriciens qui remplis- 
saient auprès de cette armée Les fonctions de provédi- 
teurs étaient Georges Cornaro et ce même André Gritli 
qui l’année d'auparavant avait déterminé la république 
à préférer l'alliance de la France à celle de l’empereur. 

On était prêt de part et d'autre au mois d'avril 1509. 
Louis XII avait promis d’attaquer le 1° de ce mois. Il 
ne se mit cependanten mouvement que le 15. 

Le jour même que les hostilités allaient commencer 
on vit arriver à Venise un héraut d'armes de France, 
pour déclarer officiellement la guerre , suivant l’usage 
qui s’observait encore alors. Je m’abstiens de rapporter 
la formule de cette notification, dans laquelle le roi ex- 
posait ses griefs contre la république; ils se réduisaient 
à la trêve conclue séparément avec l’empereur et à 
l'occupation de la Romagne. La réponse du doge discul- 
pait la république de ces deux griefs, et se terminait 
ainsi : « Nous n’aurions jamais cru qu’un si grand 
« prince eût prêté l'oreille aux discours empoisonnés 
«< d’un pape qu’il devrait mieux connaître et aux insi- 
«< nuations d’un autre prêtre, que nous nous abstenons 
< de nommer. Pour leur complaire il se déclare l’en- 
« nemi d’une république qui lui a rendu de si grands 
« services. Nous tâcherons de nous défendre et de lui 
«_ prouver qu’il nous a manqué de foi. Dieu jugera entre 
« nous. Père héraut, et vous, trompette, vous avez en- 
tendu ce que nous avions à vous dire. Rapportez-lo 
« à votre maître; sortez (4). » 


(1) 1 y a àla Biblioth. du Roi, Recueil des pièces hist. provenant 
de la Bibl. de Dupuy, n° 45, une copie de la relation de ce héraut, et 
dans un autre manuserit, provenant de la Biblioth. de Brienne, n° 14, 
une copie de la sommation et de la répoute du doge. 
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Le mème jour le pape fulmioa sa bulle contre les Vé- Ponts 
nitiens; il leur ordonnait de restituer dans un délai de Véitiens. 
vingt-quatre jours tous les domaines qu’ils avaient 
usurpés et les fruits qu’ils en avaient perçus, sous peine 
de voir leur territoire mis en interdit, leurs biens livrés 
au premier ocoupant, et leurs personnes réduites en 
servitude, comme coupables de lèse-majesté divine et 
humaine (1). 

Toutes ces menaces n’étaient que de vaines formules, 
objet de mépris, même pour le clergé. Cependant le 
sénat ne dédaigna point d'appeler de la bulle du pape 
au futur concile, ce qui mit le comble à l'emportement 
de Jules II. 

Le général en second de l’armée vénilienne avait 
proposé de prendre l'offensive, et de se jeter dans le “ur 
Milanais avant l'arrivée des troupes françaises. Ce projet 
hardi offrait deux avantages, l’un de profiter du mo- 
ment où les ennemis n'étaient pas encore réunis, pour 
les attaquer, l'autre d'établir le théâtre de la guerre 
sur leur territoire. 

Mais aussi quand on se porte ainsi de soi-même dans 
le pays ennemi, on n’a point de positions fortifiées au- 
tour de soi, on n'occupe pas les places, on est obligé 
de tenir la campagne, et on n’est pas le maître de re- 
fuser une bataille. 

Ces inconvénients furent opposés au projet d’Alvianc 
par le comte Pctigliano, commandant en chef. Il re- 
présenta qu'infailliblement les Français, quelques jours 
après que le Milanais aurait été envahi, se présente- 


(1) Cette bulle est dans le recueil intitulé /'arie Scrilture di F'e- 
nezia (Man. de la Biblioth. du Roi, n° 1007 4, 
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raient en masse pour livrer bataille; qu’il ne serait 
peut-être pas possible de se retirer sans combattre ; que 
cette retraite, opérée au commencement de la campa- 
gne, passerait pour un échec, et que si on éprouvait 
une défaite, tout le territoire de la république allait se 
trouver sans défense. Il ne s’agissait pas, selon lui, de 
faire des conquêtes, mais de couvrir le pays vénitien, 
de ménager l’armée et de faire traîner la guerre en lon- 
gueur, pour tromper la coalition dans ses espérances. 
En conséquence, il proposait de prendre une position 
inattaquable sur l’Oglio. 

Cet avis fut jugé plus prudent par le gouvernement; 
mais un peu timide. On trouva que la position de 
Varmée sur l’Oglio était trop reculée; cette rivière n’é- 
tait que la seconde ligne de défense de la républiques 
il parut plus naturel de se porter d’abord sur l’Adda, 
pour en disputer le passage aux Français, touten évitant 
de commettre le sort du pays au hasard d’ane bataille. 
Voilà à quoi se réduisent ordinairement les instructions 
des gouvernements timides : ils veulent qu’on les dé- 
fende, mais sans rien hasarder; comme s'il dépendait 
toujours d’un général d'éviter une bataille; comme si 
lui interdire l’offensive ce n’était pas. laisser un avan- 
tage évident à l'ennemi , en le rendant maître d’attaquer 
quand il voudra, et sur le point qui lui conviendra le 
mieux. Machiavel remarque (1) que les républiques ont 
sur les monarchies cet avantage, de voir tour à tour 


(1) Discours sur Tile-Live, \iv. IE, ch. 1x3 et liv. XI, ch. XXXIH. 
11 compare à la méfiance des Vénitiens la latitude que les Romains 
laissaient à leurs généraux ; et il sjoute : « Cette méthode est digne 
de celles qui ont conduit cette république au point d'abaissement où, 
« nous la voyons. » 
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des hommes de caractères différents s'emparer de l'in- 
fluence et proposer les partis les mieux adaptés aux cir- 
constances actuelles. Il cite Fabius, qui sauva Rome 
par sa circonspection, et Scipion, qui, contre l'avis de 
ce même Fabius , détruisit la puissance de Carthage en 
transportant la guerre en Afrique. Voilà la circonspec- 
tion et l'audace que le succès justifie tour à tour. Au 
commencement de cette guerre, Scipion aurait peut-être 
compromis la république: à la fin, si Fabius en eût 
été cru, elle n’aurait pas élé délivrée de son ennemi. 

Remarquons qu’à Venise on n’avait pas cet avantage 
que Machiavel attribue au gouvernement républicain, 
parce que les hommes, pris individuellement, y avaient 
trop peu d'influence. Venise fut inébranlable dans ses 
maximes; elle n’en changea point avec le temps, et 
elle périt par son attachement à un système intem- 
pestif. 

L'armée vénitienne n’avait pas encore pris la posi- 
tion qui venait de lui être assignée, que les ennemis 
attaquèrent les frontières sur six points à la fois. Au 
nord, des détachements s’avancèrent jusqu'aux portes 
de Bergame. Un corps de dix à douze mille hommes 
passa l’Adda, et emporta le poste de Trevi, où il prit 
seize cents Vénitiens. Des troupes sorties de Plaisance 
et de Lodi firent des courses dans le Crémonais; et le 
marquis de Mantoue se jeta sur Casal-Maggiore , tandis 
que la petite armée du pape s’avançait dans la Roma- 
gne , attirait dans une embuscade le corps chargé de la 
garde de cette province , le battait, et faisait capituler 
les petites places de Bregesilla, de Rullio, et même 
Faenza. 

On voit que la campagne débutait vivement d’une 
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part, et assez malheureusement de l'autre, Petigliano 
s’empressa de réparer ces premiers revers en repre- 
nant la place de Trevi. La capitulation de cette ville 
n’empêcha pas les vainqueurs d’y commettre des excès, 
qui devinrent le prétexte de beaucoup d'autres. On en 
voulait aux habitants pour s'être rendus lâchement, et 
le sénat les punit en faisant démolir leurs remparts. C’é- 
tait dans ce temps-là un privilége considérable pour 
les villes d’être à l'abri du brigandage qu’exerçaient 
les gens de guerre. 

Louis passa l’Adda à Cassano , sans éprouver aucune 
résistance ; ce qui fut certainement une faute de la part 
du général vénitien. Celui-ci était principalement oc- 
cupé de ne pas se laisser forcer à une action décisive. 
Les Français lui présentèrent la bataille pendant quatre 
jours, sans qu’il fit le moindre mouvement pour aller 
à eux. Ils attaquèrent une petite place à la vue de son 
camp, sans pouvoir le déterminer à en sortir. Fatigués 
de son immobilité, ils marchèrent sur Pandino pour 
couper ses communications avec Crème et avec Gré- 
mone. D'une part, Petigliano ne voulait pas laisser 
l'ennemi s'établir entre son camp et les places d'où il 
tiraitses approvisionnements ; de l'autre, l'impatient Al- 
viane demandait à grands cris la bataille. Ce général, 
que son brillant courage avait élevé des derniers rangs 
de la milice aux premiers honneurs, savait apprécier 
une autre gloire que celle des armes. Au milieu du tu- 
multe des camps il avait cultivé les lettres, et honoré 
ceux qui y excellaient. La ville de Pordenone, qu'il 
avait conquise , et que la république lui avait donnée, 
était devenue l’asile des sciences. Il y avait formé une 
académie , qui devint célèbre ; et dans cette campagne 
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il marchait entouré de trois hommes que leur réputa- 
tion plaçait au premier rang parmi les littérateurs : c’é- 
taient André Navagier, Jean Cotta et Jérôme Fracas- 
tor; mais la douceur de leurs entretiens ne lui faisait 
rien perdre de son ardeur martiale. 

L'armée de la république quitta sa position, et so 
mit en marche pour arriver à Pandino avant les ennemis 
qu’elle côtoyait, n’en étant séparée que par un maré- 
cage, et sc canonnant avec eux chemin faisant. Le gé- 
néral vénitien , sans faire attention à cette canonnade, 
hâtait sa marche pour arriver le premier , et sa colonne 
avait déjà pris assez d'avance pour que son arrière- 
garde , qu’Alviane commandait, se trouvât à la hauteur 
de l'avant-garde française. 

Celle-ci, voyant que l'ennemi allait lui échapper, fit 
un mouvement pour franchir le marais et l’attaquer. 
Alviane se prépara à lui en disputer le passage , fitaver- 
tir Petigliano, et en reçut pour toute réponse l’ordre 
de ne pas perdre son temps à escarmoucher avec les 
Français, et de hâter sa marche pour arriver dans la 
position que l'arméo allait prendre , où elle serait en 
sûreté. 

Mais, soit que ce message eût occasionné une perte 
de temps, soit qu’Alviane cédt imprudemment à son 
ardeur , l'affaire se trouva engagéo. Dans le commen- 
cement de l’action, les Véniliens culbutèrent tout ce qui 
se présenta pour franchir le marais. Louis XIE arriva, 
avec le gros de ses troupes, au secours de son avant- 
garde. Le corps de bataille de l’armée vénitienne fut 
obligé de rétrograder, pour venir dégager Alviane (1). 


(1) 1 y a des historiens vénitiens qui prétendent que l'arrière-gande 
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L'action devint générale. Les Suisses et même la gen- 
darmerie, qui voulurent s'emparer de la digue qui les 
séparait des Vénitiens, furent fort maltraités par l’artille- 
rie de ceux-ci. Les Gascons , qui recommençaient l’at- 
taque , ne s’y portaient pas avec cette vivacité qui an- 
nonce la confiance et promet le suecès ; mais Louis XII 
y accourut en personne; la Trémouille cria aux Gas- 
cons : « Enfants, le roi vous voit; » la digue fut em- 
portée, le passage fut ouvert à la cavalerie française. 
Celle des Vénitiens lui résista faiblement; leur armée 
fut culbutée, et Petigliano eut la douleur de ne pou- 
voir réparer un désastre qu'il n’avait que trop jus- 
tement prévu. Il ne parvint que très-difficilement à 
rallier ses troupes, débandées, sous la protection de son 
avant-garde, devenue son corps de réserve. Vingt 
pièces de canon, tous ses bagages et six mille morts 
restèrent sur le champ de bataille. D’autres disent 
huit mille; mais une si grande perte est peu vraisem- 
blable , après une bataille qui n'avait duré que trois 
heures. Alviane, blessé au visage, tomba entre les 
mains du vainqueur , qui fit élever une petite chapelle, 
dédiée à Notre-Dame-de-la-Victoire , sur ce même ter- 
rain où deux siècles après le duc de Vendôme devait 
battre l’armée de l’empereur. 

Cette bataille fut donnée le 14 mai 1509, près du vil- 
lage d’Agnadel , d’où elle a pris son nom. Les Italiens 
Vappellent la bataille de Vaila ou de la Ghiera d’Adda. 

Cette journée décidait du sort de la guerre. Peti- 


LesVéaitien tion affaiblissait tous les jours , se retira successivement 


de Petigliano prit seule part au combat; niais c’est une inexactitude 
officieuse pour ménager l'amour-propre national. 
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sur Caravoggio, sur Brescia, sur Péschiera , toujours 
poursuivi par l'ennemi. Caravaggio, Bergame, se 
rendirent le lendemain et le surlendemain de la ba- 
taille ; les bourgeois de Brescia se saisirent des portes de 
leur ville pour les livrer aux, Français ; Pizzighittone, 
Crémone, capitulèrent. André de Riva, gouverneur de 
la citadelle de Peschiera , fut le seul qui se rappela que 
les devoirs d’un commandant de place sont d'autant 
plus sacrés que sa patrie est plus malheureuse. Mais sa 
résistance fut vaine; il fui emporté d’assaut, et Louis XII, 
par une barbarie qui n’était point dans son caractère, 
fit passer la garnison au fil de l'épée, et pendre ce 
brave gouverneur, avec son fils, aux créneaux de la 
citadelle (4). L'empressement des villes pour se rendre 
était tel, qu’elles refusaient même de recevoir les trou- 
pes du malheureux Petigliano. Vérone lui ferma ses 
portes, et quelques jours après la bataille d’Agnadel 
l’armée de la république se trouvait campée à Mestre, 
c’est-à-dire au bord des lagunes. 

C’est une chose qui devrait bien humilier les grands 


{) « Cela faict, les prisonniers furent amenez devant le roy, lesquels 
présentèrent pour rançon cent mille ducats ; mais le roy jura : Lediable 
m'emporte si je boy ni mange avant qu’ils soient penduz et estranglez ! 
Ke jemais pour prière que sçeust faire M. le grand maistre Chaumont 
et autres n'y sceurent mettre remède que le roy ne les fist pendre 
en la mesme heure. » Histoire des choses mémorables du règne de 
Louis XII et de François 1°", pat Robert de la Marcx, maréchal de 
France. (Manustrit de la Bibioth. du Roi, n° 107, de la collection de 
Duruy.) 

« Peu en échappa qui feurent prins prisonniers , entre lesquels es- 
tait un provissdour de la seigneurie , et son fils, qui voulurent payer 
bonne et grosse rançon ; mais cela ne leur servit de rien ; car chaseun 
à un arbre furent tous deux pendus, qui me sembla grande cruaulté. = 
CHist. du chev. Bayard, ch. xxx.) 
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politiques que la fragilité de leurs ouvrages. Un État, 
c'est-à-dire une société d'intérêts entre plusieurs mil- 
lions d'hommes , s’écroule et se dissout quelquefois en 
peu de jours. On se demande ce que sont devenus les 
intérêts communs, l'attachement au lien qui les unis- 
sait, le patriotisme, et à son défaut l'amour-propre. Cet 
esprit de civilisation qui fait tout sacrifier à la conser- 
vation des propriétés et de la tranquillité individuelle 
nous place, dans ces graves circonstances, au-dessous 
de l’homme sauvage, qui sait au moins défendre le sol 
natal, et montrer une horreur invincible pour le joug 
étranger. Peut-être aussi est-ce la faute des gouverne- 
ments, qui, uniquement occupés d’agrandir'leur puis- 
sance dans l’intérieur et à l'extérieur, ne cherchent pas 
assez à confondre leurs intérêts avec ceux de leurs peu- 
ples. On n’a pas le droit de demander aux hommes les 
vertus qu’on leur a ôtées. Le gouvernement vénitien 
avait à eet égard au moins autant de reproches à se 
faire qu’un autre. Son administration était sage, douce 
même; mais le bonheur d’appartenir à quelques familles 
de Venise ne valait pas d’être acheté par le sacrifice de 
ses biens et de sa vie. 

Plus l'indifférence et la lâcheté des provinces étaient 
manifestes, plus l’épouvante dut être grande à Venise, 
quand, au moment où l'on croyait avoir une armée 
campéo dans une position inexpugnable, on y apprit 
coup sur coup la bataille d’Agnadel, ses suites, la dé- 
fection générale, l’invasion du Frioul par l’empereur, 
et les mouvements de tous les petits princes voisins qui 
se jetaient sur leur proie. 

Le La confusion fut extrême dans cette capitale. On 
à Venise courait sur les places publiques , on se pressait dans les 
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églises, on s'interrogeait sans se connaître. À lout mo- 
ment une nouvelle perte venait confirmer les désastres 
précédents. L'armée du pape était à Havenne. Le mar- 
quis de Mantoue avait repris Asola et Lunato. Le duc 
de Ferrare envahissait la Polésine; Trieste, secondée 
par les paysans des environs, avait chassé la garnison 
vénitienne. 

Un patricien, nommé Soncino Benzone, avait trahi 
sa patrie, livré la ville de Crème, où il commandait, et 
pris du service dans l’armée française. Saisi quelque 
temps après, sous les bannières du roi, il subit le chà- 
timent qu'il méritait. Le provéditeur André Gritti le fit 
pendre (4). 

Les Allemands arrivaient par Trieste et Gorice, dont 
ils s'étaient emparés, par Cadore, par Trente. On ap- 
prenait que dans toutes les places le roi faisait enlever 
les nobles vénitiens, qu’il les exceptait toujours des ca 
pitulations et les retenait prisonniers. Le général écri- 
‘vait que son armée s’affaiblissait par des désertions jour- 
nalières, et que les villes de la république ne voulaient 
pas même le recevoir. Enfin , l’armée française arriva 
jusqu’à Fusine , d’où le roi put voir cette capitale qu'il 
faisait tremblor ; et on ajoute (2) qu’il fit établir une 
batterie de six coulevrines, qui canonnèrent Venise fort 
inutilement. On juge de la consternation qu devait y 
régner. Toutes les boutiques étaient fermées, le cours 
de la justice était interrompu ; le sénat du lieu où il te- 
nait ses séances voyait la placo Saint-Marc continuel- 
lement couverte d’une population agitée, qui pouvait 


(1) Guicmannin , liv. IX. 
(2) BRanTÔME , Éloge de Louis XII. 
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être tentée de reprocher ses malheurs à ses maîtres. Les 
troubles du dedans n'étaient pas moins à craindre que 
de nouveaux désastres au dehors, et ce fut apparem- 
ment pour être en état de contenir le peuple de la ca- 
pitale que l’on fit avancer lesdébris de l’armée jusqu'au 
bord des lagunes. . 

S'il fallait en croireles historiens vénitiens, le gouver- 
nement aurait su dans ce péril extrême conserver toute 
sa gravité, toute sa sagesse, toute son autorité. [ls veu- 
lent nous persuader qu’au milieu de cette confusion 
universelle le sénat délibérait sans terreur et sans dé- 
tourner un moment ses yeux de l'avenir (1). Sans 
doute il est naturel de soupçonner de flatterie des écri- 
vains stipendiés ou timides; il est permis de juger les 
patriciens de cette république comme des hommes, et 
c'est leur faire assez d'honneur d'ajouter qu'ils mon- 
trèrent de la vigilance et cette présence d'esprit que l’on 
ne conserve point lorsqu'on est trop préoccupé du 
danger présent. 

L'un de ces patriciens, le procurateur Paul Barbo, 
vieillerd infirme, qui depuis longtemps ne paraissait 
plus dans les conseils, se fit porter au sénat (2), et sem- 
bla se ranimer lui-même pour ranimer ses concitoyens. 
On commença par envoyer des patriciens pour rallier 
les troupes, pour en lever de nouvelles; on arma cin- 
quante galères; le trésor public fut secouru de tout ce 
que les particuliers avaient à leur disposition; et, réduit 


(1) Nicolas DoGL1ont parle un peu plus sincèrement; car il dit 
(iv. XI ) : Onde erano i senatori piutosto confusi et turbati che bas- 
tanti a consigliar questo fatto. 
2) BeuBo, Hist. P'enelæ lib. VIII. 
Fatti l’emeti, di F. VBRDIZZ0rTI, tom. II, lib. A. 
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désormais à s’occuper de la défense de Venise, le sénat 
prit toutes les précautions que pouvait exiger lasituation 
actuelle de cette capitale. On on expulsa les étrangers, 
mais seulement lesétrangers oisifs (1). Ceux qui-avaient 
une profession qui assurait leur existence reçurent l’or- 
dre de continuer leurs travaux. On fit construire des 
moulins, creuser des citernes, amasser des blés, exa- 
miner l’état des canaux, enlover les balises, armer les 
citoyens. La loi qui ne permettait pas aux bâtiments 
étrangers chargés de vivres d’aborder à Venise futré- 
voquée, On décerna des récompenses aux officiers qui 
avaient fait leur devoir. 

Le sénat envoya des députés au comte Potigliano erti 
pour louer sa constance dans ces grands revers. C'était constance 
imiter les Romains, qui après la bataille de Cannes 
avaient félicité Varron de n’avoir point désespéré de la 
république. Cependant, eomme la: conduite de Peti- 
gliano n’avait pas l'approbation générale, comme on 
lui reprochait de n’avoir pas secouru assez fortement Al- 
viane à la bataille d’Agnadel, ce qu’on attribuait à un 
sentiment de jalousie , comme enfin les gouvernements 
ne doivent pas s’obstiner à conserver les généraux mal- 
houreux, on chorcha un successeur à celui-ci (2). 

C’est alors que fut rendu ce décret célèbre, par le- ren 
quel la république, déliant de leur serment de fidélité provinces du 
des sujets qu'elle ne pouvait défendre, autorisa ses “fuite. 
provinces de terre ferme à traiter avec l'ennemi selon 


leurs intérêts, et ordonna à ses commandants d’éva- 
cuer les places qu'ils tenaient encore. On a porté divers 
(1) Storia Civile, di Vertor Sant ; lib. IX, cap. X, ai 


@)Vsnnizzorts, liv. HI, tom. Il, raconte qu'on envoya proposer 
Le commandement à Prosper Colonne. 
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jugements sur cette résolution. Guichardin dit qu’elle 
fut prise avec la précipitation du désespoir (1). D'au- 
tres (2) ont fait remarquer que le gouvernement put y 
être décidé par plusieurs raisons : la première, de n’ê- 
tre pas obligé de diviser le peu de forces qui lui res- 
taient; la seconde, de conserver des droits 4 l’affec- 
tion des peuples de ces provinces, en n’exigeant pas 
qu'ils se sacrifiassent pour la république , et en ne lais- 
sant entrevoir aucune intention de punir les infidélités. 
Ces provinces furent même libérées, par le décret, de 
tous les impôts arriérés. La troisième raison, qui est 
celle sur laquelle les commentateurs de la politique 
vénitienne insistent le plus, était l’espérance de voir 
bientôt naître des divisions entre le roi de France et 
l'empereur, à l’occasion de ces conquêtes, qu'on leur 
rendait encore plus faciles. 

Cependant Louis XII se conduisit envers son allié, 
quoique celui-ci n’eùt pas encore pris part à la guerre , 
avec une loyauté qui ne permettait guère de prévoir 
des divisions. Il refusa de recevoir les clefs de Vérone, 
de Vicence et de Padoue, etil ordonna aux députés de 
ces villes d’allerse présenter au plénipotentiaire impé- 
rial, qui en prit possession au nom de son maître avant 
d'avoir une garnison à y placer. 

Les cinq ports du royaume de Naples furent remis 
sans résistance aux troupes de Ferdinand. 

Tout le Frioul se soumit à l'empereur, à l’exeep- 
tion des forteresses de Marano, d'Osopo et de Gra- 
disca, dont la dernière succomba même bientôt après. 

{1) Con disperazione forse troppo presta ( lib. VIII ). 


(2) Notamment l'abbé Dusos, Histoire de la Ligue de Cambray, 
div. 1e, 
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Trévise peut-être n’élait pas moins résignée que 
les autres villes vénitiennes à subir sa nouvelle destinée. 
Les plus opulents, toujours les plus empressés de s’ac- 
commoder avec le vainqueur, avaient envoyé des dépu- 
tations porter des paroles de soumission; mais on vit 
arriver pour prendre possession de cette place. un 
homme que tout le monde reconnut : c’était un habi- 
tant de Viconco qui s'était jeté dans le parti de l’empe- 
reur; son nom était Léonard Trissino. Les ministres 
autrichiens ne pouvaient guère faire un choix plus mal- 
adroit. Ils avaient donné cette commission à cet émi- 
gré, parce qu'ils lui supposaient une grande influence; 
mais il se présentait sans troupes, et toutle crédit dont 
il s'était vanté échoua devant le patriotisme d’un cor- 
donnier, nommé Caligaro, qui se mit à courir dans les 
rues en criant : « Vive saint Marc! » Le peuple s'a- 
meuta, pilla les maisons de ceux qui avaient appelé 
l'étranger, chassa le commissaire impérial, et déclara 
qu'il ne voulait point séparer son sort de celui de la ré- 
publique. On courut au camp de Petigliano. le supplier 
dejeter au plus vite une garnison dans Trévise ; et six 
ou sept cents hommes qu’il: y envoya sauvèrent cette 
ville fidèle, 
Ainsi la puissance vénitienne sur la terre ferme se 
trouvait réduite à trois villes, Trévise, Marano et Osopo. 
On avait senti dès le premier moment la nécessité 
d'essayer la négociation pour arrêter, s’il était possible, 
le cours de ces désastres. Deux cardinaux vénitiens 
qui se trouvaient alors à Rome (4) furent chargés d’of- 
frirau pape toutes les soumissions qu’il pouvait exiger 


(1) Bewno, Hist. Penetæ Vb. VIE. 
Storia Civile, di Vettor Saxoi, lib. IX; cap. x, art. 2, 
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de la république. Elle lui remettait la citadelle de Ra- 
venne, seule place de la Romagne qui restât en son 
pouvoir; elle suppliait sa saintoté de considérer tout le 
danger qui devait résulter pour l'Italie et pour le saint- 
siége lui-même du voisinage des étrangers et de la 
destruction de la puissance vénitienne ; elle sollicitait la 
médiation du père commun de la chrétienté. 

Quand co message arriva à Rome le pape n'avait 
plus rien à demander aux Vénitiens. Son armée avait 
soumis toute la Romagne. Aussi la première réponse de 
Jules II fut-elle dure, et aurait-elle été désespérante 
pour tout autre qu’un négociateur italien. Le ministre 
de Venise, en recevant humblement tous les reproches 
du pape, en écoutant ses invectives, sa demande de la 
restitution des fruits que la république avait perçus 
pendant l’usurpation des domaines de l’Église, s’appli- 
quait surtout à démêler les véritables sentiments de ce 
poritife à l'égard des puissances coalisées, et crut de- 
viner qu’il ne serait pas fâché de mettre un terme aux 
progrès des ultramontains. 

Dès qu’on put soupçonner l'existence de cette dispo 
sition, on redoubla les supplications et les soumissions 
envers sa sainteté. Lo doge lui écrivit pour implorer le 
pardon de la république et la permission d'envoyer six 
sénateurs qui viendraient s’humilier aux pieds du saint- 
père et recevoir l’absolution des censures que les Véni- 
tiens avait encourues. 

Cette lettre fournit à Jules une occasion de manifester 
ses véritables sentiments. Il assembla le consistoire, 
et prit l’avis des cardinaux sur la réponse à faire aux 
Vénitiens , laissant entrevoir qu'il n’était pas éloigné de 
les réconcilier avec l’Église. Les cardinaux l’affermirent 
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dans cette résolution; et, malgré les efforts des ambas- 
sadeurs de France et de l'empire, il permit d'espérer 
qu'il admettrait les ambassadeurs chargés de solliciter 
l'absolution de la république. 

Dans le même temps Venise envoya une ambassade 


à l’empereur Maximilien. Les soumissions envers le ampamad 


pape étaient regardées comme des formules qui, moti- 
vées sur la puissance spirituelle de celui qui devait les 
recevoir, ne compromettaient pas la puissance tempo- 
relle de celui qui les employait; mais avec le chef de 
l'Empire ces soumissions étaient d'une tout autre consé- 
quence. Aussi, tandis que quelques écrivains (1) ont 
pris soin de recueillir la harangue que l'ambassadeur 
Antoine Justiniani prononça devant Maximilien, tous 
les historiens vénitiens se sont-ils efforcés de prouver 
qu’elle n’était qu’une pièce supposée (2). 
L'authenticité de ce discours a été déjà discutée (3); 


(0) Gurcæanpre, liv. VII. 
Squitinio della Libertà F'enela, eap. 1v. 
Jacq. Tasrenus, dans les Politics Imperialia, p. 917. 
Comtueius , De Finibus Imperit,, lib. If, cap. xxuur. 
Goupasr, Politica Imperialis , tom. 1, par. Xxr. 
Lun, Codex diplomaticus Italiæ, tom. I, sect. vr, art. 29. 
(2) Historia. Giusnintant, liv. XI. 
Paolo PanuTA, Discorsi Poltici, lib. XI, dise. 3. 
Sansovino, Note all Epitome della Storia Guicc. 
Lo Squitinio squiliniato (de Raphael de la TonRE). 
GaaswiNKELLIUS, De Jure Præsedent., inter Remp. Venet. et 
D. Sabaudiæ. 
Læont, Considerazioni sopra la Storia di Guicciardino. 
(3) Par BALE, au mot Gwichardin , remarque K ; 
Par l'abbé Dusos, Histoire de la Ligue de Cambray , liv. 1°"; 
Par Victor Sani, Storia Civile di Venezia, lib. IX, cap.x; art. 3; 
ar l'abbéTENTORI, dans sou essai sur l'Histoire civile, politique 
et ecclésiastique de Venise , tom. M, dissertation xv. 
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c’est un point de critique dont l'examen nous entral- 
nerait trop loin , sans nous conduire à une solution dont 
les lecteurs impartiaux fussent satisfaits. Le devoir de 
l'historien n’est pas d'éclaircir tous les faits obscurs, 
mais de rapporter les faits douteux, en les donnant 
pour ce qu’ils sont, lorsque leur importance ne permet 
pas de les passer sous silence, 

Voici done la harangue que Guichardin met dans la 
bouche de l'ambassadeur. Après un exorde dans le goût 
du temps, où il cite les traits de clémence par lesquels 


Alexandre, Scipion, César, se sont illustrés, l'orateur 


ajoute : « Ces vainqueurs du monde , dont l'empire est 
« votre héritage, et dont la majesté réside en vous, 
< n’ont-ils pas conquis plusde nations par leur clémence 
« etleur équité que par leurs armes? La victoire a ms 
« le sort des Vénitiens. entre vos mains; mais ce ne 
« sera pas une moindre gloire d'en user avec modé- 
« ration si, considérant l'instabilité des choses hu- 
« maines, vous préférez les avantages solides de la 
« paix aux chances toujours douteuses de la guerre. 
« Hélas! nous n'avons pas besoin d'aller chercher des 
« exemples étrangers de l’inconstance de la fortune. 
« Venise ne prouve que trop combien le bonheur des 
«hommes esttrompeur et périssable. Cette république, 
« si florissante et si puissante naguère, si illustre dans 
« l’Europe, l'admiration de l’Afrique et de l’Asie, la 
« voilà par une seule bataille, dans laquelle même 
ses pertes n'ont pas été immenses, déchue de sa 
splendeur, dépouillée de ses richesses, déchirée , 
« opprimée, ruinée; il ne lui reste ni ressources, ni 
« projets, ni souvenirs. 

« Mais les Français se trompent s’ils réclament pour 
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leurs armes l'honneur de nous avoir humiliés. Nos 
ancêtres ont montré leur inébranlable courage dans 
les plus grands périls, lorsque tout conspirait pour 
leur ruine , et notamment lorsqu'ils avaient à soutenir 
une guerre si malheureuse contre le cruel ennemi de 
la chrétienté. Ils surent toujours rappeler la victoire 
à force de constance, et nous aurions pu dans les 
circonstances présentes attendre de notre nation les 
mêmes efforts et les mêmes succès, si elle n’était 
terrassée par le nom redoutable de votre majesté, 
et si l’invincible valeur de vos armées ne lui ôtait, 
je ne dis pas l’espérance de vaincre, mais même la 
possibilité de résister. En jetant nos armes, il nous 
reste un espoir, il est dans votre clémence ineffable, 
dans votre bonté divine. 

« Vous nous voyez, dans notre malheur , venir vers 
vous en suppliants. Au nom du doge, du sénat et du 
peuple de Venise, nous vous conjurons de daigner 
regarder notre infortune avec un œil de compassion 
et de nous permettre d’en attendre le remède de 
votre clémence. 

« Toutes les conditions que vous dicterez, nous les 
acceptons; nousles tenons d'avance pour honorables, 
pour justes et conformes à la raison, Peut-être som- 
mes-nous dignes de nous les imposer à nous-mêmes. 
Que tout ce que nos ancêtres ont pu enlever au saint- 
empire romain et à la maison d’Autriche vous soit 
restitué. Pour nous conformer encore plus à notre 
situation présente, nous y joignons tout ce que nous 
possédons dans la terre ferme, sans aucune réserve 
de nos droits, quels qu'ils puissent être. Nous paye- 
rous, en outre, à votre majesté et aux empereurs ses 
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successeurs cinquante mille ducats tous les ans, à 
perpétuité. Nous nous déclarons soumis à vos com- 
mandements, lois, décrets et ordonnances. 

« Pour prixde cessacrifices, nousne vous demandons 
que de nous protéger contre l’insolence de ceux qui 
naguère nos alliés sont maintenant nos plus cruels 
ennemis, de ceux qui ne désirent rien tant que de 
voir périr jusqu’au nom vénitien. 

« Conservés par votre clémence, nous vous procla- 
merons le sauveur, le père, le fondateur de notre 
cité. Nous consacrerons vos bienfaits et vos vertus 
dans nos annales, nous les ferons chérir à nos en- 
fants, et ce ne sera pas une faible gloire ajoutée à 
celle dont vous brillez déjà que d’avoir été le premier 
dont Venise suppliante ait embrassé les genoux. Elle 
vous révère, vous honore, et veut vous servir comme 
sa divinité tutélaire. 

« Si le souverain arbitre des destinées eût détourné 
nos aïeux de s’immiscer dans les intérêts des autres 
États, notre ville florissante entre les villes de l’Eu- 
rope verrait encore croître sa splendeur au lieu de se 
voir humiliée et d’être devenue un objet de haine et 
de pitié, en perdant en un moment tout le fruit de 
ses victoires. . 

« Mais pour finir par où j'ai commencé, it est en 
votre pouvoir d'acquérir un nom immortel, et une 
gloire qu'aucune autre n'égale, en pardonnant aux 
Véhnitiens. Tous les siècles vous proclameront le plus 
grand et le plus clément des princes; et nous, vos 
fidèles Vénitiens, en conservant la vie et l'avantage 
de jouir du commerce des hommes, nous publierons 
que ce sont vos bienfaits. » 
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Les historiens vénitiens , comme jo l’ai dit, conteslent 
l'authenticité de cette harangue ; mais l’un des plus gra- 
ves, le cardinal Bembo, dont le témoignage n’est pas 
suspect, dit en propres termes : « Antoine Justiniani 
« fut envoyé vers l’empereur Maximilien pour tâcher 
« de conclure la paix avec lui, quelque dures que pus- 
« sent en être les conditions (1). » 

Il y a loin de ce langage à celui que la république 
avait employé si souvent dans sa prospérité. Quelque 
incertitude qui puisse rester sur les termes du discours 
qu’on attribue à Justiniani, il est évident que ses mat- 
tres étaient résignés à accepter toutes sortes de condi- 
tions, et il est indifférent qu’il ait employé des for- 
mules contenant l’aveu de l'autorité de l’empereur sur 
la république, puisque dans le fait cette autorité n'a 
jamais été exercéo. 

L'empereur aurait été peu fondé à se prévaloir d'une 
soumission dont il n'avait pas profité ; car il est constant 
qu’il refusa tout accommodement avec les Vénitiens (2). 


(1) « Latum etiam ut Antonius Justinianus ad Maximili 
contenderet, et eum illo, si posset, pacem quantumvis d 
nibus faceret; Tergesteque oppidum et portum Naonis , reliquaque 
quæ respublica ex ejus ditione superiore anno ceperat, 
senatum +1 paratum esse reslituere, ac quæ oppida ex Romanorum 
imperatorum ditione in Carnis et Gallia et Venetia respublica possi- 
deret, ea se omn nquam accepta relaturum nuntiaret : nisi enim 
ab altero eorum aliquid auxilii afferatur adversus Gallorum audaciam, 
etqueimpetum nallum saüs Srmum obicem futurum esse verebantur. » 
(Lib. VHL.) 

1 fut convenir que voilà la substance de la harangue. 

(2) Nous avons une copie de sa réponse dans un recueil de pièces 
pour servir à l'histoire , qui fait partie de la collection de Dupuy, Ma- 
muserit de la Biblioth. du Roi, n° 258. Cette pièce est intitulée : Do- 
mini Mazimiliant imperatoris august ad Antonit Justiniant orato- 
ris l'eneti supplicalionem extemporaneam Responsio. 
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Mais, par une inconséquence que l'incohérence habi- 
tuelle de ses desseins peut seule expliquer, en même 
temps qu’il rejetait la paix, il ne se préparait pas à leur 
faire la guerre. Il avait dissipé avant de commencer 
la campagne tous les Fonds qu’il avait tirés de ses su- 
jets, cent cinquante mille écus d’or levés en Allemagne 
pour la croisade, et que le pape avait laissés à sa dis- 
position, enfin le prix de l'investiture du duché de Milan. 
Ce désordre de ses finances lui fit commettre deux 
fautes. 

se hu La première fut de ne pass’assurer par de fortes gar- 

nisons des places qu’il venait d'acquérir à si peu de 
frais; la seconde, d'y envoyer des gouverneurs qu’il 
payait fort mal, et qui se dédommageaient dela pénurie 
de leur maître en pressurant les habitants, sans avoir 
des forces suffisantes pour se faire respecter (1). 

Les sujets de la république ne tardèrent pas à com- 

s parer leurexistence passée avec leurcondition présente. 

Fadoue.… Pillés par des étrangers, ils regrettèrent un gouverne- 

“lo. ment qui n'exigeait d'eux que de l'obéissance et des tri- 
buts modérés, et ils remarquèrent que leurs nouveaux 
maîtres n'étaient pas moins imprudents qu’avides. Léo- 
nard Trissino, ce même émigré vicentin que nous avons 
vu repoussé des portes de Trévise, commandait dans 


(1) «Le vendredi le roy eut lettres qu'il y avoit eu une commotion à 
Véronedes gens deguerre contre l'évesque de Trente et le duc de Bruus- 
wick, tellement qu'ils avoient esté contraints eux saulver en habit 
dissimulé em vieil chastel dudit Vérone. » (Lettre de Jean Gaulin à 
Marguerite d'Autriche ; Recueil des Lettres de Louis XII, 1. 11, p.57.) 
« Le grand maistre écrivoit qu'ils estoient enclos aud. vieil chastel par 
les gens de guerre, qui ne les vouloient laisser partir sans estre payez; 
à ceste cause il avoit presté audit évesque 24,000 ducats, dont ont été 
payez touts iceulx gens de guerre. » (Ibid. p. 58.) 
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Padoue. Il n'avait que huit cents hommes pour garder 
cette place (1); mais il vendait ou distribuait, pour se 
fairedes partisans, les biens appartenant aux patriciens 
de Venise. Un mois s'était à peine écoulé que déjà l’in- 
solence des déserteurs de la cause de la patrie, enrichis 
par la favear de l'étranger, avait révolté tous les bons 
citoyens. Il n’y a point de joug qu’on supporte avec 
plus d’horreur que celui d'un transfuge. 

Le gouvernement vénitien, averti de ces dispositions, 
se hâta d’en profiter. Un patricien, nommé Louis Mo- 
lino, proposa de surprendre Padouo. Le doge, effrayé 
d’une entreprise qui pouvait rendre aux ennemis toute 
deur activité, s’y opposa de tout son pouvoir ;. mais la 
tentative fut résolue. André Gritti, à la tête d’un déta- 
<chement, et suivi de quelques milliers d'hommes, que 
Potigliano conduisait à pou de distance, s’avança, dans 
Ja nuit du 46 au 17 juillet (2), jusque sous les murs de 
cette place, négligemment gardée. La garnison étant 
faible, on ne tenait que deux portes ouvertes, et il y 
avait seulement trente hommes de garde à chacune. 
C'était le temps de la récolte des foins. Le matin du 17 
juillet, aussitôt que la portes'ouvrit, une file de grosses 
-charrettes se présentèrent pour entrer ; derrière l'une 
de ces masses roulantes, six gendarmes vénitiens s’avan- 
çaient sans être vus, ayant chacun en croupe un homme 
de pied, armé d’une arquebuse. 


(1) Histoire du cheb. Bayard, ehap. XXX1 

{2) « L'historien de la ligue de Cambrai met cet événement au 18 juin; 
mais il est certain, dit Muratori, qu'il arriva le 17 juillet, un mardi, 
jour de la translation de Sainte- Marine, qu'on solennise encore au: 
jourd'hui à Venise, en mémoire de ce commencement de résurrection 
de la république. » 4r/ de vérifier les dates. 
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Dès qu'ils furent arrivés sous la porte, les arquebu- 
siers firent feu sur la garde ; chacun tua son homme (4), 
les gendarmes chargèrent le reste des Allemands ; Gritti 
accourut avec son détachement, s’empara de la porte, 
et attaqua la garnison. Elle fit une vigoureuse résis- 
tance, tua quinze cents soldats ou bourgeois; mais, 
voyant arriver toutes les troupes vénitiennes, elle se re- 
tira dans le château, et se rendit quelques heures après. 
Le peuple de Padoue se vengea des fauteurs de l’é- 
tranger par le pillage de leurs maisons, et vit passer 
comme prisonnier de guerre l’odieux transfuge, que sa 
qualité de commissaire impérial sauva du supplice qu'il 
méritait. 

Ce coup demain produisit une joie inexprimable dans 
Venise. Après tant dedésastres on voyait luire un rayon 
d'espérance. On devait s’attendre que les Allemands 
feraient sur-le-champ un effort pour reprendre cette 
place importante ; mais Maximilien ne s’était pas mis 
en état de le tenter. On avait à craindre l'armée fran- 
çaise; une circonstance imprévue écarta ce danger. 

Par une autre faute de l’empereur, Louis XII était 
alors assez froidement aveclui. Maximilien avait refusé, 
après lavoir acceptée, une entrevue que le roi lui avait 


ere) fait proposer. Soit inconstance , soit qu’il eût quelque 
lkraek honte de paraitre dans un état voisin du dénûment 


pape. 


aux yeux d’un roi son vassal, dont la cour était alors 

très-brillante, il fit dire que d’autres affaires l’appelaient 

dans le Frioul. Louis XIT, qui était déjà en route, fut 

piqué de ce refus (2). Impatient lui-même de retourner 
{1) Histoire du chev. Bayard, ch. xxx. 


(1) André de Burgo, ambassadeur de Maximilien auprès du roi, 
écrivait à Marguerite d'Autriche : « Et semble que le grand diable ait 
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dans ses États, maitre des provinces qui, d’après le 
traité, devaient former son partage, se croyant assuré 
de ses conquêtes, qu’en effet les Vénitiens n'étaient pas 
encore en état de lui disputer, il se décida à repasser 
les monts. Illicencia même une partie de son armée, en 
laissant seulement un corps de quatre mille chevaux 
pour aider son allié. 

De si grandes fautes passaient toutes les espérances 
de la république. Elle se flatta qu’elle trouverait le pape 
plus traitable, et renouvela ses instances pour obtenir 
Ja permission d'envoyer les ambassadeurs chargés de 
solliciter l’absolution des censures. Jules, par sa du- 
reté, avait révolté le sénat, au point qu’on l'y appelait 
le bourreau et non pas le père des chrétiens (1). Plu- 
sieurs fois on proposa d'appeler les Turcs en Italie, de 
se mettre même sous leur protection (2); mais on vit 
qu’on n’éviterait un danger que pour se jeter dans un 
autre. Suivant l'expression d’un historien (3), « lespas- 
« sions semblaient bannies de ce corps, » et ce fut une 
des causes du salut de la république. 


tenu la main à interrompre ladite venue. » { Recueil des Lettres- de 
Louis XII, tom. 11, p.176.) 

(1) Bemxo, Liv. VII. 

(2) Le cardinal Bewso (liv. VIN) rapporte que le grand-seigneur 
reprochait obligeamment à la république de n'avoir pas eu recours à 
lui. « Quod quoniam factum non sit, suas nunc opes, terra marique , 
amico se animo atque benevolo reipublicæ polliceri. » Quant à la de- 
mande de secours, on lit dans une dépéche d'André de Burgo, ambas- 
sadeur de Maximilien près de Louis XII, à Marguerite d'Autriche : 
« Le roy m'a dit ce matin avoir eu lettres contenant que les Véni- 
tiens envoient un grand ambassadeur au Turc avec grands présents , 
afin d'avoir secours de lui. » (Recueil des Lettres de Louis X11,t. 11, 


P. 91.) 
(3) L'abbé Dunos, Hisloirede la Ligue de Cambray, iv. N°. 
nr. j 23 
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Le pape laissa entrevoir des dispositions plus indul- 
gentes. Il permit aux ambassadeurs de venir à sa cour(1), 
mais en exigeant qu'ils entrassent dans Rome de nuit et 
sansaucun appareil, pour ne pas donner aux ministres 
des coalisés un sujet de plainte. Il refusa longtemps de 
les admettre à lui baiser les pieds ; il les renvoya à une 
commission de cardinaux. On voyait évidemment que 
son intention était de trainer cette affaire en longueur, 
pour prendre son parti selon les événements. Les Véni- 
tiens n’étaient point gens à se laisser arrêter par des dif- 
ficultés de forme dans de telles circonstances, Une fois 
entrés dans Rome, leur unique affaire n’était pas de ré- 
concilier leur gouvernement avec le pape. [1 importait 
également de pratiquer tous ceux qui pouvaient avoir 
quelque influence sur les résolutions du saint-père, 
pour faire tourner selon les intérêts de la république 
les diverses négociations dont cette cour était alors le 
théâtre. 

. Maximilien, qui n’était pas en état d'entreprendre 
avec ses propres moyens le siége de Padoue , deman- 
daitles galères de l’Église pour faire le siége de Venise. 
Ce système d'attaque n’eût peut-être pas été le plus ef- 
frayant pour les Vénitiens ; mais il leur importait de ne 
pas compter le pape parmi leurs ennemis. Pour le dé- 
terminer à refuser sa coopération à ses confédérés, ils 
parvinrent à faire entrer dans leurs intérêts l’archevêque 
d’York, alors ambassadeur d'Angleterre à Rome, qui 
rendit à la république ce bon office, parce qu'il travail- 


{1) Le pape est content que l'ambassadeur de Venise aille devers luy, 
de quoy le roy en a esté très-marry. ( Lettre d'André de Burgo, am- 
bassadeur de l'empereur auprès de Louis XI1; Recueil des Lettres de 
Louis XI1,t.1, p. 178.) 
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lait dans ce temps-là à en rendre de mauvais au roi de 
France (1). 

Louis XI, quand il se détermina à quitter l'lalie, 
était en discussion et même en état de brouillerie avec 
le saint-siége. Les papes avaient la prétention de 
nommer de leur propre mouvement aux bénéfices 
dont les titulaires mouräient à la suite de leur cour. 
L'exercice de ce droit prétendu fut une occasion do dis- 
corde : il n’en fallait pas tant pour réveiller une haine 
comme celle que Jules II et le cardinal d’Amboise se 
portaient. On parvint cependant à un accommodement : 
leroi céda une partie de ses droits, pour un chapeau de 
cardinal que le pape promit au neveu du premier mi- 
nistre. Bientôt après on ne tarda pas à se brouiller de 
nouveau. Le roi fit saisir les revenus des bénéfices que 
des prélats romains possédaient dans ses États. Enfin, 
le chapeau du neveu du cardinal d’Amboise arriva, et 
le nuage élevé entre les deux cours fut dissipé pour 
quelque temps. On remarqua que dans les articles du 
traité qui fut conclu à cette occasion le pape et le roi se 
garantissaient mutuellement toutes leurs possessions, 
mais qu'ils se réservaient la liberté de traitet séparé 
ment avec d’autres puissances, pourvu que ce ne fût 
point au préjudice de l’un des deux. Cet article laissait 
apercevoir évidemment l'intention où était le pape de 
se séparer de la ligue. 

Pendant ces brouilleries Jules II s'était montré plus 
accessible à toutes les insinuations qu’on avait tentées 
auprès de lui pour le détacher de la France. Il avait cher- 
ché à s’assurer des Suisses, dont la fidélité n’était pas à 

‘1) On peut voir les plaintes qu’en portait Marguerite d'Autriche 
au roi Henri VILL. ( Recweil des Leltres de Louis XII , tom. Il, p. 97.) 

23. 
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l'épreuve d’une contribution plus forte que celle que le 
roi leur payait. 

Le génie des Vénitiens se signala, en profitant habile- 
ment de toutes les occasions pour diviser leurs ennemis, 
sansralentir cependant leursopérations militaires, qu'ils 
poursuivirent avec vigueur dès qu’ils eurent vu renaître 
une lueur d’espérance. 

xv. Leur premiersoin avait été de s’assurer la conserva- 
See tion de Padoue, en fortifiant et approvisionnant cette 
place avecdiligence. 

Mais Ja sagesse de leur politique et la puissance de 
leur administration se signalèrent bien davantage par 
un décret qui annonça aux sujets de la république qui 
rentreraient sous sa domination une indemnité complète 
de toutes les pertes qu’ils auraient éprouvées pendant la 
guerre. Telle était l'opinion que l’on avait de la fidélité 
et des ressources de ce gouvernement, que tous les 
sujets de terre ferme se tinrent pour assurés de la ré- 
paration de leurs pertes, et;dès lors on peut juger du 
zèle avec lequel ils concoururent à se délivrer de leurs 
nouveaux maîtres. 

Pour occuper et diviser les forces de l’empereur, les 
Vénitiens envoyèrent une escadre sur les côtes du Frioul 
et de l’Istrie. Ils s'emparèrent de Fiume, donnèrent 
deux assauts à la garnison de Trieste, en jetèrent une 
dansUdine. Pendant ce temps-là ils disputaient aux corps 
avancés de l'armée allemande les districts de Feltre, de 
Bellune et de Cadore, et ils surprenaient Legnago, 
poste important, parce qu'il leur donnait une position 
et un pont sur l’Adige. Ils n'eurent pas le même succès 
contre Vicence et Vérone, dont ils s’étaient approchés 
avec quelque espérance d’y pénétrer. Des détachements 
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de l’armée française s’y étant jetés.firent avorter cette 
entreprise. 

Mais la fortune sembla vouloir dédommager la répu- 
blique de ce double échec par une faveurinespérée. Le 
gouverneur vénitien de Legnago apprit que le marquis 
de Mantoue , qui s'était mis en marche pour aller joindre 
les Français à Vérone, passait à quelques milles de la 
place, et qu'il campait assez négligemment à l’Isola 
della Scala, sur le Tartaro. Il fondit sur sa troupe pen- 
dant la nuit, la mit en désordre , pénétra dans le camp, 
fit beaucoup de prisonniers. Le marquis seul, resté ca- 
ché dans un champ de blé, échappa à toutes les recher- 
ches; mais il eut besoin d’un guide pour aller à Vérone, 
et le paysan auquel il s’adressa le trahit. De sorte que 
Venise vit arriver dans ses murs.comme prisonnier de 
guerre un des princes qui s'étaient ligués contre elle. 

Une autre circonstance qui favorisa les Vénitiens , ce 
futle désordre qui régnait dans l'armée autrichienne, 
suite inévitable du désordre des finances de l’empereur. 
Le pillage et d’inutiles cruautés firent abhorrer les Al- 
lemands. La barbarie tudesque passa en proverbe, et 
l'imagination grossissant les objets, on fit des récits de, 
femmes éventrées, d’enfants dévorés , et de chiens dres- 
és à la chasse des liommes. 

Ces exagérations ne laissèrent pas d’avoir quelque 
influence sur la résistance que la partie énergique de la 
population pouvait opposer aux étrangers. Les monta- 
gnards des provinces de Trévise et de Vicence disputé- 
rent plus d’une fois les passages difficiles, et égorgérent 
un grand nombre de maraudeurs; de sorte que l’armée 
impériale se trouvait déjà sensiblement affaiblie lors- 
qu’elle arriva dans le Vicentin. Maximilien la comman- 
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dait en personne. Elle était composée de six cents lan- 
ces et de dix-huit mille Allemands. Elle reçut en arri- 
vant en Italie un renfort de six mille Espagnols : sept 
cents gendarmes français s’y réunirent; le pape et le 
duc de Ferrare ne crurent pas pouvoir se dispenser d'y 
joiudre chacun deux cents lauces ; enfin on recruta huit 
mille volontaires en Italie et ailleurs (1). C'était l'ar- 
mée la plus considérable qu'on eût vue depuis long- 
temps en Italie, et Maximilien était un général de répu- 
tation. 

Aussitôt qu’on vit Padoue sur le point d’être attaquée, 
les Vénitiensy jetèrent toute leur armée, qui pouvait 
monter encore à vingt ou vingt-cinq mille hommes. 
Petigliano et le provéditeur André Gritti s’y enfermè- 
rent eux-mêmes, et, à l'exemple du doge, qui y envoya 
ses deux enfants avec cent fantassins entretenus à ses 
frais, beaucoup de familles patriciennes s’empressèrent 
de former un corps de trois cents gentilshommes, qui 
se dévouèrent pour la défense de ce dernier boulevard 
de la république. Le roi d'Aragon favorisa sous main 
les Vénitiens dans leur défense; car il leur permit de 


faire venir de Naples des vivres qui servirent à l’appro- 


visionnement de Padoue (2). 


Q) Guremamnn , liv. VEL. 

(2) « M. l'ambassadeur de Eurgo me déclara tous les dangiers et 
inconvénients qui pourroient sourdre pour cetterompture (de Louis XI1 
et de Maximilien ), et de ombien nuysoit la inimitié du roy d'Arragon 
à l'empereur vostre père et comment à ceste cause l'empereur avoit 
perdu Padua , et à ceste mesme cause il estoit dehors d'espoir de l'a- 
voir; ets’ ne l’avoit dedans deux jours, ilestoit contrainct lever lesiége 
et s'en retourner honteusement et ce tout pour les vivres que le roy 
d'Arragon a laissé venir de Naples à Venise, desquels a esté ravitaillé 
Paduaÿ et que mettant Les choses en rompture il feroit Lousjuurs pis et 
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Jamais siége, dit Guichardin , n'avait été si important 
pour l'Italie. Tous les esprits étaient en suspens, et l'é- 
vénement paraissait fort incertain. Après avoir réparé, 
miné, couvert de canons les vieux remparts qui envi- 
ronnaient la place, om canstruisit intérieurement de 
nouveaux ouvrages, entourés d’un second fossé. Toute la 
population des campagnes accourait pour concourir à 
ces travaux. Sur un autel qu’on éleva au milieu de la 
place publique , Gritti fit célébrer l'office divin, et là, 
après avoir harangué les défenseurs de Padoue, il re- 
çut leur serment de mourir pour sauver la liberté et la 
patrie. 

L’ennemi parut devant la place le 45 septembre. 
L’armée assiégeante n’était pas de moins de cent mille 
hommes, tant Allemands que Français, Bourguignons, 
Espagnols ou Jialiens. Elle amenait « cent six pièces 
d'artillerie sur roues, dont la moindre étoit un faucon, 
et six grosses bombardes de fonte , qui nese pouvoient 
tirer sur affüts, mais.estoient portées chacune sur une 
puissante charrette, chargée avec engins; et quand on 
vouloit faire quelques batteries, on les descendoit, et 
quand elles estoient à terre, par le devant, avec un en- 
gin, on levoit un peu la bouche de la pièce, sous la- 
chercheroit tenir tousjours l’empereur si bas qu'il ne pourroit lever 
la teste , et plusieurs autres dangiers ; mesmement que si la rompture 
y estoit, que nous donrions occasion au roy d'Aragon de faire plus 
estroitte alliance avec le roy de France; et ainsy qu'il y avoit desja 
donné la moitié de Naples audit roy, il luy pourroit donner l'autre 
moitié, et faire pour ce moyen reperdre tout ce que l’empereur a con 
quis en Italie , et faire appointement entre le roy et les Vénitiens, fa 
vorisant lesdits Vénitiens contrel'empereur ainsy qu'il a fait. » (Lettre 
de Mereurin de Gattnare, ambassadeur de Maximilien près de 


Louis XII, à Marguerite d'Autriche; Recueil des Lettres de Louis XI, 
tp. 189.) 
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quelle on mettoit une grosse pièce de bois, et derrière 
faisoit-on un merveilleux taudis, de peur qu’elle ne 
reculât. Ces pièces portoient boulets de pierre; car de 
fonte on ne leseust sceu lever, et ne pouvoient tirer que 
quatre fois le jour au plus (4). » 

Malgré cet apparoil do forces, l'empereur ne fit pas 
investir totalement la place; il préféra se borner à l’at- 
taque d’un point principal; et il paraît qu’il se trompa 
d’abord sur le choix, car il changea bientôt de position. 
Maximilien fut encore induit en erreur par ses ingé- 
nieurs, qui d'abord avaient cru possible de détourner 
le cours de la Brenta; mais les niveaux se trouvèrent 
mal pris, et les travaux qu’on avait commencés furent 
abandonnés, comme inutiles. 

La nouvelle attaque des assiégeants était dirigée vers 
un bastion voisin de la porte de Cadalunga, par où l'on 
sort de Padoue pour aller à Venise. 

Les assiégés faisaient de fréquentes sorties; mais les 
combats se donnaient au pied du rempart, car l’empe- 
reur avait placé son quartier général à demi-portée du 
canon : il donnait l’exemple de la bravoure et de l’ac- 
tivité. Dès le neuvième jour ses batteries eurent lancé 
plus de vingt mille boulets; trois brèches, qu'elles 
avaient ouvertes, n’en firent bientôt plus qu’une, où 
mille hommes pouvaient passer de front. On donna d’a- 
bord deux assauts, qui furent repoussés avec vigueur. 
Le troisième, encore plus meurtrier, fut soutenu non 
moins vaillamment. Le drapeau impérial fut arboré un 
moment sur Jabrèche; mais les Espagnols , à qui on at- 
tribue l’honneur de l'avoir planté, sautèrent en l'air, 


{t) Hist, du che», Bayard, ch, xxxut 
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par l'explosion d’une mine. Les assiégés accoururent 


aussitôt parmi les décombres, et culbutèrent le reste des 
assaillants. 


Dans tous ces assauts on n'avait, suivant l'usage, Lenperer 


Proposer 


commandé que l'infanterie. Maximilien. en voulut faire » qu re 


mes français 


donner un autre par la gendarmerie française ; on écri- de monter 
vit au général de se tenir prêt. « Lors eussiez vu une *"**%* 


« chose merveilleuse, car les prestres estoient retenus à 
« poids d’or à confesser, pour ce que chascun se vouloit 
« mettre en bon estat, ety avoit plusieurs gendarmes qui 
« leur bailloient leur bourse à garder, et pour cela ne 
« faut faire nul doubte que les prestres n’eussent bien 
« voulu que ceulx dont ils avoient l’argent en garde 
« feussent demeurez à l’assault. » 

La Palisse assembla les capitaines; el quand ils furent 
arrivés à son logis, il leur dit : « Messeigneurs, il faut 
« diner; car j’ai quelque chose à vous dire , qui, si je 
« vous le disois par aventure , ne feriez-vous pas bonne 
« chère. Après le diner, la Palisse communiqua la lettre 
« de l’empereur, qui fut lue deux fois, pour mieux l’en- 
« tendre ; laquelle ouye , chacun se regarda l'un l’autre 
«enriant, pour voir qui commenceroit la parole. Si, 
« dit le seigneur d'Imbercourt, il ne faut pas tant son- 
« ger. Monseigneur, mandez à l’empereur que nous 
«sommes touts prêts ; il m'ennuie déjà aux champs, 
«car les nuits sont froides, et puis les bons vins com- 
« mencent à nous faillir; dont chascun se preint à rire. 
«Tous s’accordoient au propos du seigneur d’Imber- 
« court. La Palisse regarda le chevalier Bayard, et veit 
« qu'il faisoit semblant de se curer les dents, comme s’il 
« n’avoit pas entendu. Si, lui dit en riant, eh puis, 
« l'Hercule de la France, qu'en dites-vous? Il n’est pas 
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« temps de se curer les dents; il faut répondre à cetto 
« heure promptement à l’empereur. Le bon chevalier, 
« qui toujours étoit coutumier de gaudir joyeusement 
« répondit : Si nous voulons trestouts croire monsei 
« gneur de Imbercourt, il ne faut qu’aller droit à la brè- 
« cho; mais, parco que c'est un passe-temps assez fà- 
« cheux à hommes d'armes d’aller à pied , je m'en excu- 
«serois volontiers, Toutefois, puisqu'il faut que j'en 
« dise mon opinion, je le ferai. L'empereur mande que 
« vous fassiez mettre tous les gentils-hommes françois à 
« pied, pour donner l'assaut avec ses lansquenets. De 
« moi, combien que jen’aye guères de bien en ce monde, 
« toutefois je suis gentil-homme ; touts vous autres, 
« messeigneurs, estes gros seigneurs et de grosses mai- 
«sons, et si font beaucoup de nos gendarmes; pense 
« l’empereur que ce soit chose raisonnable de mettre 
« tant de noblesse en péril et hasard avec des piétons , 
« dont l’un est cordonnier, l’autre boulanger, et gens 
« méchaniques , qui n’ont leur honneur en si grosse 
« recommandation que gentils-hommes? C’est regardé 
«trop petitement à lui, sauf sa grâce. Mon avis est 
« que vous, monseignenr, devez rendre réponse à l’em- 
« pereur, qui seratelle, que vous avez fait assembler 
« vos capitaines, qui sont très-délibérés de faire son 
« commandement : qu’il entend assez que le roi leur 
« maître n’a point de gens en ses ordonnances qui ne 
« soient gentils-hommes : de les mêler parmi des gens:de 
« pied, qui sont de petite condition, seroit peu faire 
« d'estime d’eux ; mais qu'il a force comtes, seigneurs 
«et gentils-hommes d'Allemagne ; qu’il les fasse mettre 
« à pied aver les gendarmes de France, qui volon- 
«tiers leur montreront le chemin; puis viendront 
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« les lansquenets s'ils trouvent qu'il ÿ fasse bon (4). » 

Les gendarmes allemands, non moins scrupuleux sur 
leurs droits, répondirent à leur tour qu’ils étaient venus 
pour combattre dans l'équipage qui convenait à leur 
naissance; l’assaut ne fut pas donné. 

Tels étaient les préjugés du temps. L'empereur, lou 
jours prompt à abandonner ses entreprises, leva le siége 
le seizième jour, et partit la nuit suivante pour l’Alle- 
magne. 

Padoue était délivrée ; mais la province était ruinée ; 
« car au dict Padouan fut porté dommage de deux mil- 
« lions d’escus, tant en meubles qu’en maisons et pa- 
« lais bruslés et détruits (2) . » En partant, Maximilien 
fit proposer une trêve (3) aux Vénitiens, qui, dans li 
vresse de leur joie, la refusèrent , et, profitant de sa 
retraite, se jetèrentsur plusieurs petites places, qu'ils 
enlevèrent facilement. Basciano, Feltre, Cividal, furent 
reconquises ; le château de la Scala fut emporté d’as- 
saut, celui de Montselice fut surpris : les soldats de la 
garnison se jetèrent dans une grosse tour, « où incon- 
« tinentils furent assiégés, et bouta-t-on le feu au pied. 
« La pluspart se laissèrent brûler plutôt que de se ren- 
« dre, les autres sautoient par les créneaux et étoient 
« reçus sur la pointe des piques (4). » Les châteaux 


() Hist. du chev. Bayard, ch. XXXVIA et XXXVIL , et Mémoë es 
de Fleuranges, tom. XVI. 

Q) 1bid. 

(8) Guremanpin, liv. VIII, 

(4) Histoire du chev. Bayard, ch. x1. « Nova venerunt quod 
eapta fuit arx montis Silicis, occisi fuerunt omnes qui erant intus, ad 
numerum quinque centum , et nullus evasit. » ( Lettre d'André de 
Burgo et du docteur de Mota à Marguerite d'Autriche; Recueil des 
Lettres de Louis XL, tom. 1, pag. 279.) 
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d'Este, Montagnana, Colonia, Citadella, Bassano, ou- 
vrirent leurs portes à leurs libérateurs. Vicence les ap- 
pelait; ils l'emportèrent en une heure, et l'empereur 
n’était pas encore arrivé à Frente que déjà Petigliano 
était sous les murs de Vérone, où cependant il ne put 
pénétrer. 

Presque toute l'Italie, malgré des sentiments très- 
divers, voyait avec un œil de complaisance les succès 
des Vénitiens, que leurs malheurs avaient absous de 
l'envie qu’on leur portait auparavant. Ils voulurent pro- 
fiterde l'éloignement de l’armée autrichienne pour punir 
le duc de Ferrare, et ressaisir la Polésine de Rovigo. 
Tandis qu’une division de leur armée soumettait où 
ravageait cette province, le commandant de la flotte, 
Ange Trevisani, eut ordre d’entrer dans le Pô, de re- 
monter ce fleuve jusque auprès de Ferrare, de passer 
l’armée sur la rive droite , et de seconder les opérations 
dusiége de cette capitale. L’amiral eut beau représenter 
que cette entreprise était très-hasardeuse, surtout en 
hiver, que la flotte pouvait être compromise, on n’é- 
couta que l'envie de se venger du duc, et Trevisani 
partit avec dix-sept galères et un grand nombre d’au- 
tres bâtiments. Parvenu à Lago-Oscuro, c’est-à-dire à 
peu près à trois milles de Ferrare, il s’occupa de cons- 
truire une tête de pont. L'armée vénitienne, déjà arrivée 
sur le rivage opposé, n’attendait que la construction 
du pont pour effectuer le passage. Les gens du duc de 
Ferrare vinrent attaquer les redoutes , mais ils furent 
repoussés, et les marins travaillaient avec la plus grande 
activité à lier leurs bâtiments de transport pour ouvrir 
un passage à l’armée. 

L'alarme était dans Ferrare; la population des cam- 
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pagnesaccourail pour raconter que la flotte ennemie dé- 
truisait tout sur son passge; les villages ferrarais, les 
belles maisons de plaisance, situées sur l’une et l’autre 
rive, étaient en cendres. Cette capitale, alors peuplée 
de quatre-vingt mille habitants, n'avait qu'une faible 
garnison. Les Français, appelés par le duc, y envoyè- 
rent un détachement de cent cinquante gendarmes ; mais 
ce secours aurait été vraisemblablement insuffisant, si 
on eût laissé le temps à l’armée vénitienne de passer 
sur la rive droite du PÔ, et siles mouvements des en- 
memis du côté de Vérone ne l’eussent obligée de s’y 
porter. Dans la nuit du 20 au 21 décembre on établit 
des batteries sur les digues qui commandaient le fleuve. 
Au point du jour toute cette artikerie fit un feu ter- 
rible sur le pont et sur la flotte. Les troupes qui étaient 
déjà sur la rive droite ne purent parvenir jusqu’à ces 
batteries ; il n’y eut pas moyen d’y répondre avec les 
anons des galères ni de rester à une si petite distance 
sous un feu si meurtrier. Deux galères et plusieurs au- 
res bâtiments furent coulés bas par les premières vo- 
lées. Deux ou trois coupèrent leurs câbles, et se ha- 
sardèrent à descendre le fkuve en essuyant le feu de 
toutes les batteries qui couvraient la côte. Le reste, 
<riblé de coups, fut abandonné par les équipages, qui 
se sauvaient dans les chaloupes, ou se jetaient à la 
nage. 11 périt plus de deux mille Vénitiens dans cette 
action. Trevisani chercha son salut dans un esquif, 
abandonnant sa capitane, qui coula bas à trois milles 
du lieu du combat, et laissant toute sa flotte au pouvoir 
de l'ennemi. 

Il paya ce désastre par trois ans d’exil , et la répu- 
blique s’empressa d’armer une nouvelle flotte. 


La foite vé- 
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Telle fut l'issue de la campagne de 1509, l'une des 
années les plus mémorables dans l’histoire de Venise. 
Cette époque fut celle de la mort du comte Petigliano , 
à qui la république, reconnaissante, fit élever une statue 
équestre, avec cette inscription : « À Nicolas des Ur- 
« sins, prince de Petigliano, qui, après avoir long- 
« temps commandé avec succès les armées de Sienne, 
« de Florence, des papes, et du roi de Naples, fit de 
« grandes choses pour la république, dans un extrême 
« péril, et lui conserva Padoue. » 

Cependant l’empereur, honteux d’avoir échoué devant 
Padoue(1), et de s’être laissé enlever Vicence, ne rou- 
gissait pas d'offrir à Louis XII de lui remettre les forts de 
Vérone, seule place qui lui restât, pour gage d’un prêt 
de cinquante ou soixante mille ducats (2). Quand le 
pape sut que le roi venait d'accéder à celte demande , 
il s’alarma plus qu’il n’avait fait jusque alors des pro- 
grès des Français en Italie, et se décida à recevoir les 
Vénitiens dans ses bonnes grâces. Une pénitence publi- 
que, l'obligation d'aller témoigner leur repentir dans 
sept églises, l’humiliation de recevoir à genoux l’ab- 
solution des censures encourues, n’était pas ce qui . 
coëtait le plus aux Vénitiens. Ils se seraient estimés 
trop heureux que le pape se fût borné à des punitions 
de cette nature. Elles étaient assurément absurdes, car 


1) « Les Espagnols mesmes disent que puisqu'il ne sçait garder ce 
qu'on luy avoit mis entre les mains et ne sçait venir à bout d’avoir 
une ville telle que Padua, qu'ils n'ont pas grant crainte de luy. » 
{Lettre de Mereurin de Gattinare, ambassadeur de l'empereur près de 
Louis XII, à Marguerite d'Autriche; Recueil des Lettres de Louis XII, 
+1, pe 192.) 

(2) Lettre d'André de Burgo, autre ambassadeur, àla même prin- 
cesse. ( /bid., p. 230.) 
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la république n'avait fait qu'une guerre juste. Elle 
s'était défendue, comme toutes les lois divines et hu- 
maines l’y autorisaient, mais elle n’avait pas été heu- 
reuse, et Jules 1[, en lui accordant son pardon, ne né- 
gligea point les intérêts temporels. L'absolution fut pré- 
cédée d’un traité, dont les principaux articles étaient (1) 
que la république se désisterait de l’appel qu’elle avait 
interjeté lorsque le pape avait fulminé le monitoire con- 
tre elle; que le gouvernement ne disposerait à l'avenir 
d’aucuns bénéfices, ceux de patronage laïque excep- 
tés, et que les titulaires seraient mis en possession sans 
aucune difficulté, sur la seule présentation des provi- 
sions expédiées par la chancellerie romaine ; que toutes 
les causes bénéficiales , ou appartenant à la juridiction 
ecclésiastique, pourraient être portées à la cour de 
Rome ; que la république ne pourrait soumettre lesbiens 
ecclésiastiques à aucune contribution (2). 


G) Guremanpun, liv. VII; on peut voir les actes sous le titre de 
Copia capitulorun factorum, de anno 1510, inter sanctissim. D. N. 
papa Julium II et illustrissim. dominium Venelorum, dans un mi 
nuscrit de la Biblioth. du Roi, intitulé Varie Scrifture di Venetia, 
220, 1007, — #, 

(2) Voici le texte des principaux articles : Item promiserunt null 
unquam tempore , aut quovis quæsito colore , seu quavis causa, in fu- 
turum aliquas decimas, seu impositiones, seu collectas , aut quæ- 
eumque onera clericis vel ecclesiasticis personis tam ration persona- 
rum quam quorumeumque beneficiorum ecclesiasticorum, seu eccle- 
serum, monssteriorum, vel locorum religiosorum, aut hospitalium, 
imponere, seu impositas exigere. 

Tien promiserunt non impedire quocumque modo per se vel alium, 
seu alios, collationes, presentationes, institutiones, provisiones, seu 
quaslibet dispositiones per sedem apostolicam, vel Rom. Pontif. pro 
tempore existentem , seu ejusdem sedis legatos et quoscumque alios 
ordinarios, de quibuscumque dignitatibus ecclesiasticis , 
tropolitanis aut patriarchalibus , seu monasteriis etiam consistoriali- 
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On voit combien les vénitiens se relàchaient de leurs 
maximes relativement à la juridiction de l'autorité 
temporelle sur le clergé. Ce n’était pas tout. Ils renon- 
çaient à toutes prétentions sur les terres de l’Église. Ils 
reconnaissaient n’avoir aucun droit de s’immiscer dans 
les affaires que le pape pourrait avoir avec ses vas- 
saux ; promettant de ne donner à ceux-ci ni secours ni re- 
traite. Ils s’engageaient à réparer les dommages que 
les églises avaient éprouvés pendant la guerre. Ils con- 
sentaient à ce que les grâces que les prédécesseurs de 
Jules IL pouvaient avoir accordées à la république fus- 
sent déclarées nulles de plein droit, et considérées 
comme non avenues, si elles étaient en quelque chose 
préjudiciables aux intérêts de la chambre apostolique. 
Enfin, et c'étaient ici les deux points qui avaient donné 
lieu aux plus pénibles discussions, la république re- 
nonçait au droit de tenir un vidame à Ferrare, et elle 
reconnaissait aux sujets de l’Église le droit de naviguer 
dans le golfe Adriatique sans être assujettis à aucun 
péage, visite ou déclaration , ni pour leurs vaisseaux 
ni pour leurs marchandises, quelle qu’en fût la na- 
ture ou l’origine, quand même elles appartiendraient 
à des étrangers (1). 


bus, aut quibuseumque allis pis locis, quomodo libet factas seu fa- 
ciendss, et de eis nullatenus intromittere; quinimo illorum omnium 
et singulorum possessionem liberam et expeditam per eos vel ad quos 
spectet sine contradiction vel molestia tradi, traditas retinere per- 
mittere. 

1) Ce livre est principalement consacré au récit de la campagne de 
Louis XII contre les Vénitiens. Nous eroyons pouvoir hasarder d’in- 
sérer iei le récit d’un témoin oculaire ; et quoique ce témoin soit un 
poête, on pourra remarquer des détails que la prose elle-même aurait 
à peine recueillis. 

Jean Marot, père de Clément, était poëteet valet de chambre de la 
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reine Anne de Bretagne. Il accompagna Louis XII dans cette expédi- 
tion et en fit le sujet d'une épopée qui dégénère en chronique. 

Le poëte suppose que les dieux veulent donner à la Paix l'empire 
de toute la terre. La déesse descend en Italie, et 


Par esteanges climatz 

Voit eslever bruynes et frimatz 

Qui procéloient d'un vieil gouffre aquati 

Prenans son cours de mer Adriatique, 

Dessus lequel par haultaine divise 

Fondée fut la cité de Venise, 

En qui va veoir cinq trés Layides chymères, 

Filles d'enfer et de tous vices mères 

Et sont leurs noms Trahyson, Injustice ; 

Rapine, Usure et leur mère Avarice, 

Avec lesquels recongneux clercs et Las 

Qui d'aultruy bien bastissoient cut palais ; 

Mais lorsque Paix se voulut approcher 

Près de leurs corps, eussez veu desmarcher 

(es monstres faulx cryans parny leur ville 

‘Comue Lombars de qui la robe on pille. 
Paix, ne voulant user de violence , 


va exciter tousles princes de l'Europe à se liguer contre le peuple vé 
nitien , seul obstacle à la paix générale. 


Voici l'exhortation qu'elle adresse au pape : 


Père tres sainct bien vous vouldroys requerre, 
Que du povoir que vous laissa Sainct Pierre 
Le mauldissez, comme Caïn flz à Ada 

EL rengreses d'ung ai rudde caterre , 
Que abisé soit au centre de la terre , 
Comme jadis Abiron et Dathan : 

De vostre chesne iL a mangé Le lan, 
Et vostre avoir avec le sien enferme , 
Faictes sonner dedans Rome l'alarme, 
Remeltez sus Scipionset Césars, 

Et qu'il n'y aÿt prebstre , mOyNE ne carme & 
Qui a présent ne trenche du gendarme 

Pour expulser ce lyon de vos parcs. 

Comment lyon? mais cruelle chimère, 

Qui transgloutit et dérore sa mère, 

La sainete Église , où vous êtes le chef. 

Monstrez-vous done naturel et vray père, 

Et ne souffrez que ce bastard vipère 

Fasse sur vons si horrible meschief ; 

{Car pour venir de son emprinse à enief 

S'efforce mettre aux chrétiennes places 

Chiens barbarins, extraicts de viles races, 
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“Tures, Tartarins, Manumeluz , Mahomets; 
Pourtant, préltz , tournans à Dieu voz faces . 
<convertisez vos rochelsen cuyraces; 

La croce en lance et mistres en armete. 


Bientôt le poëte cesse de faire usage du merveilleux. 
Énünération de l'armée. 


“Normanville a dessoulz ses estendaéts 
Mile et cing cents Normans, bardiz souldars ; 

Ginq cents Picars Montcauray a mis sus 

Cadet Duras ameine de ses pars 

Mille Gascons humains, comme Iyepars, 

Avant les doys aussi prenans que gins. 

Puis autre mil sans malle ne babuz 

Le cappitaine Odet mect sur les champs. 

Moullard conduit mille loyauls marchans 

Bayard cinq cents; le seigneur de la Urote 

Autant en aarecques lui marcbans, 

Gens de conseil, fustes et non mescirans 

Car vonlentiers payent deux foys leur hostes 

Mille hommes a le seigneur de Vaninesse , 

Qui ne vouroient forger une finesse 

Pour cent mars d'or, ant #0n€ de conscience: 

Housslion mille gens, tous plains de sagesse . 

‘Car avant l'an chacun d'euix se conesse 

ing ou six Fois; c'est belle repentance. 

Ymbault cinq cents hommes de grant science 

Aussi rasis comme beau vif argent. 

Autres cing cents en odre bel et gent 

Marchent debait soubz le chevalier Blanc , 

Bons escollers disciples de Pregents 

Tant libéraux ils sont à toute gent 

Qu'ils ne manient jamais ung petit blanc. 

Le bon seigneur du Tresvel en à mille 

Qui ont juré ne porter crois ne pile, 

De peur d'avcir le bruftd'estre usuriers: 

Puis Olivier de Silly, bomme habile, 

(Cinq cents en à, toute bonne famille, 

Douix comme chats, loyauls comme meunier». 

Hichemont wayne autant d’aventuriers, 

“Vrais innocens au desroc de dez et us 

Corne Judas fut de la mort de Jésus. 

Puis Les cinq cents Jaques Gor oui merveilles 

Monsieur Lesplc cinq cents, et au surplus 

1e pionniers cinq cents tant malostrus Ê 

Qu'ilz ne suroient fner trois cen’s oreilles. 


Adventuriers jusqu'à Millan marchérent, 
Passant pays honnêtement payérent. 
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Ft cat heureux ul ave eur prati 
Ainsi ivans Alpes et rocs pasarent, 
Leurs chefs de guerre au les gouvermèrent ; 
Bcebs ans palatre entrent au chemin oblique. 
Qui loc es veit marcher dessoubr la picque; 
Dire povait, contemplant leur maintien ; 

Que quant À eux Suisses n'est plus ren : 

His ont le cneur, force, sens et vaillance, 
AAyment leur roy, par quol dy et maintien 
Que qui voudra les alger anal bien 

On trouvera prou Suisses en France. 


Jean Marot raconte ensuite la sommation que le roi d’armes de 
France lit au podestat de Crémone de rendre cette place, et la décla- 
ration de guerre que le même héraut alla porter à la seigneurie de 
Venise , ainsi que la réponse du doge. Ces pièces , que l'auteur à lais- 
sées en prose, sont intercalées dans le poëme : 


Montjoie part et sans dilation, 
Ahandonra palais et tabernacle + 

Ne demanda faire collation , 

‘raignant trouver pour sa réfection 
Quelque morceau d'esprouveur de triacle. 


Portraits des deux généraux vénitiens. 


Barthélemy, surnommé d'Ariane, 
Estoit leur chef, homme très-vertueux , 

Et l'autre estoit le comte Pébllane; 

Vaillant de Loing, hardy comme ane cane, 
Mais en pincture horrible et valeureux + 
Veoir an le peult aux gestes somplneux. 
Qu'en sa maison IL à dépeinetz et faite, 
Resseinble aux Grecz, de gloire ambitieux, 
Dont Les csripts vallent mieulx que les Laict. 


Revue de l'armée du roi avant la bataille. 


Pour bien descrire ainsi que puis sçavoie 
(Ce que le roy peult d'exereite avoir, 

Deux mil deux cents gorgias hommes d'armos 
Monter, bardez pret à faire deroir, 

Sans quatre cents archiers qu'il est beau vecir, 
“rrès-bien montez, hommes puissans et fermes, 
De gens de pied pretr à faire vacarines 

Par compte faict vingt mille corbattans, 

Et ne croy pas que depuis cinq cents ans 
Ensemble on vst tant de baulx gens de bien. 
‘Yéuitiens sont encor plus puissans 

De nombre fact, du eœur je n'endys rien. 

‘Or vous ay dit selon mon povre sens 
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Le camp du roy, par ques je me consens 
D'eserire an vray lost de a seigneurie 

EL tout premier ÿ eust mi et huyt cents 
Hommes d'armes, si braves en Lout sens 
‘Qu'il estiment fleur de cbevalerit 
D'autres cherauls fatz à gendarmerie 

(Gomme Albanoys autres avantcoureurs, 
Keuf mil cing cents hardys entrepreneurs ; 
Aavoient en ordre et bataille marchans 

Le gens de pied, sans leurs bons conducteurs 
Vingt ep mil misent dessu Les cap. 


Un samedi matin, de may unziesme jour 

Environ les quatre heures, le roy sans long séjour 
aict sonner melez selles, gendarines à cheval ; 
Trompes, lamboars resonnent tant d'amont que d'av 
Chaseune compagnie arrive en la compaigne 

Soubdain courent aux armes , s'en VOnt sOUbS leur etsei 

Tentes eL pavillons lors eussiez veu par terre ; 

Ung chaseun en üroit s0y tout son bagaige serre ; 

Le long de la rivière marchoit tout le sommaige 
L'avant-garde au-dessus pour double du plliaige 

Laquelle eonduysoient en moult belle ordonnance» 
Le seigneur de Chaumont, lors grant nraistre de Praucv, 
Ee seigneur Jean-Jacques, chevalier très-diseret 

Qui au faict de la guerre entendoit maint secrek. 


AAvecques luy imarchérent princes de grant renom . 
a pluspart de su sang , dont veulk dire le non. 
Charles duc d'Alançen , armé de toutes armes, 
levauchoit près de luy , Lenant assez bons terne ; 
Charles due de Bourbon , y fut si sumprueur , 
Que bien monslroit la geste d'homme très-vertueux. 
Le seigneur de Fouez à l'avant-garde estoit 
Qui comune plain de cueur La bataihe appeloit. 
De Lorraine le due , bien monté et armé, 
Marchoit en la bataille de tous bien estimé. 
Près de lui estoit Charles de Vendonme le comto, 
Si pompeux en ruades que chacun enr 


Lcomple. 


Le train de prés suyvoit le comte de Nevers, 

Qui maintz aux et ruades fit de Long et travers, 
Puis Loys d'Orléans et Rbotelin marquis 

“tenoit bien le maintien d'homme au arines exuis. 
Le comte de Genève, Philippe de Savoye, 


Le marquis de Saluces en armes Le suyvoit 
Los de la Trimoille y fust en grant arroy 
En lel ordre et triumphe marchent avec 
Après en Pavant-garde si marchoit à La file 
om François d'Orléans, lors duc de Longue 
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Lors Jacques de Cabanes , seigneur de La Palice ; 
out devant l'avant-garde , la lance sur La cuis, 
Va cherchant ennemys, désirant les tronv 
En bataille rangée , pour sa vertu prouver. 


€y commence la bataille du roi contre les Vénitiens, faicle en la 
plaine de V'ella , près d'Aiynattel. 


mi de ma, le quatorziesne jour, 
Vénitiens, sans plus aire séjour, 

leur camp, abandonnent leur fort ; 
‘Ce néantmoins qui Leur en grevast fort. 


ns Marcous, tirant vers leurs enseigues 
Soixante mil et plus en la campaigne. 


sont Françoys dès troys heures sur chanps, 
Enndi matin. en bataille marchans, 
Ung mil et pins de bon psys trouvérent , 
Mis tost aprés maulvais chemins passérent, 

mme marestz ; vignes, praerles ct bled 
Environnez de fosez d'eau combler , 
“tant que passer n'y povoit le charroy 
Saus grande peine et merveilleux desroy. 
ref Lou le camp ; où n'avoit que remordre. 
Passer n'y peul sans dangereux désordre. 
Deux mil et plus furent en cette peine , , 
Puis on trouva belle praerie et plaine. 
Adone vassiez marcher en ordonnance 
camp françoys; cestoit une plaisance. 
‘Car nonobstant que fust toutes campaignos 
Sembloit forest de pleques et d'enseignes. 

aultre coté, à deu mil costoyans 
tient Marquetz en armes flamboyans ; 
ont à couvert par petites foret 
Entre deux otz , pre, vignes et maretz, 
endans loger chascun en ung mesme estre. 
Mais or verrons tantost qui sera maiatre 
(Car seixe mil et plus x logeront 
Qui du Logis jamais ne pañtiront. 


(Vénitiens estoient de l'aultre rive, 

Quatre scadrons ont en leur exercite 

ont le premier estoit soubz la conduicte 
De Pétiln , dont chascun tenoit conte , 

Le tiers messire Antoine dict de PY s 

Et puis le quart seigneur Barthelemy. 

Ie l'autre part Vénitiens estoient 

{Gaignans pays et moalt fort se hastoient. 
Nélihérez de renfoncer la place 

As le seigneur Jehan Jacques eut {el grace. 
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Qui cognolssoit les lieux et les détroictz, 
Qui les laissa entrer es lieux estroictz, 
Laisant passer les trois premiers scadrons 
Pour miulx tenir en serre ces poultrons, 
En tel façon que d'Alvian dernier 

Par ce moyen se trouve le premier. 

Alors a dit au seigneur de Chabanes 

Mon très-cher fe, je voy que tu ahancs 
D'estre à repos; ne Hz plus de demeure ; 
Donné dedans, car ores il est heure. 
Vénitiens adonc voyent les bannières 

Du roy françois marcher vers leurs frontitres. 
Lors en bataille accourent à l'encontre, 
Dont commença La terrible rencontre, 
Car si Françoys marchèrent en avant , 
Vénitiens leur vindrent au devant 

Si Gérement qu'à bien tout estimer 

Nally des deux on ne sçauroit blasmer, 

En cest assult et sanglante tuerie 
AIncessamment roi Partllerie 

Si roldement de toutes les deux parts 

Que plusieurs sont occis, mors ét espars. 


ans les fowsez peult on veoir atterrez 
Maints porres corps de glaives enferrez. 
ar les Françoys tousjours marcholent avaut 
@uelques fossez qu'il y eust au devant , 
Jectans, ruans coups si très-vertueux , 

Qu'il nest Marquet qu dure devant eu. 
Lors on peult veoir les enseignes de Franco 
Gaine le bault , conbatent à outrance, 

Et tellement que seigneur d'Alviane , 

Voyant ainsi l'armée gallicane 

Passer fosez et gaigner l'avantage, 

es gens ralyes et leur donne courage. 

‘Outre plus 6st venir pour son renfort 

Le tiera seadron qui fels terrible effort. 

(Car la Palice, avecques ses gens d'armes, 
{Qui les fosez par vertueuses armes 

AAvoient passé pour leur donner la chasse, 
(Du tiers scadron sont trouvez en la place, 
ont la tataille alors se renouvelle 

Plus que devant aspre, fière et mortelle. 

À ce renfort la tourbe d'ennemys 
Si grosse fut, que Françoys sont remis 

Et repousser sur le bord des fosse 
Qu'auparavant à force avoient passez. 
Lors le segneur de Chaumont, qui fut chef 
Ie l'avant-garde , en voyant ce meschef, 
Manda au roy que (ost el à grand cours 
Sans plus attendre il envoyast sesous. 
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eci oyant, de Bourbon le seigneur 
Mésirant gloire et immortel honoeur, 
‘Adonc s'en part Bourbon de la bataille 
lent au conflict où d'estoc ct de taille 
Nos ennemis avolent Jà repoussez 
ANostre arant-garde endeça des fe. 
L'ung crie Jesus! l'antre, Ssincte Mare! 
Bref on ne vit oncques tel" boucherie ; 
Car d'Alrian et sa chevalerie 
Déminuent fort. 
Par quoy transat pour avoir du renfort 
A Petilan, lui demandant confort, 
Etau comte Bernardin, qui effort 
Font d'y aller. 
Mais quant ont ve le enseignes en l'air 
Du roy françoys, qui se venoit mester 
En leurs scadrons, à peine ont peu parler. 
Ans cueur perdirent, 
{Car si grant ordre en la bataille velrent 
Ft tant de gens, que de peur s'esbayrent 
ournent Le dos, Jusqu'à Bree fuyrent, 
Sans desbrider. 
Lors euniezvu grans courclers desharder 
Haukx appareilz getter pour miculx s'ayder. 
Les plus hardys n'osolent pas regarder 
Qui les suyvoient. 
La rahson eat le loyair ls n'avolent: 
(Car ai grant peur encor du roy avaient 
Qu'adris leur est qu'à leur queue ilz le veolent, 
Au 
Yailk comment Petillan print La fuÿte 
Avec le come Bernardin et sa suy 
Mais aina est que Françoys les accueillent 
Si rudement que par force il reculent 
“Tant ets bien qu'ils furent renversez 
ous l'ung sur l'antre el par terre poussez. 
Lors eumiez ven en la plaine et campaigne 
De gens occis trop pitense montaigne. 
(Car sept vingte pledr avoit de circuit 
Et de hauteur environ sept ou huyt, 
Dont pais compter qu'à celle heure Je vi 
Piteusement les morts tuer les vis, 
Car les premiers furent ai bien ferrez 
Que les derniers en furent atterrez; 
Voyre en façon que ceulx qui morts tombent 
“Ceux de dessoubz {à a foule ) étouffoient. 
Picques vingt mil euslez-veu par les champs 
Auprès des mors par a terre conchans, 
Dont 1 fat faict plus de mille fagote 
Qu pour ce jour vindrent bien à propos. 
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Prise de Peschiera. 


Le roy, voyant que à trop long séjour 
1 avoit fl, vingt bitiesme jour 
Du moÿs de may, en pompe sngalière 
Bresse abandonne et Ure vers Pesniere. 
Or est ai qu'il avoit à transmis 
Par devers eulx aucuns héraults commis 
Pour les sommer de réduire la place 
Entre nes mains, leur offrant toute grace 
Mais qu'au refuz leur denonce toat franc 
Plus qu'oncques mais guerre à fea et à sang. 
Lesquels voyant cette dure semonse 
Semblant n'en font , ains pour toute réponse 
Corome méchans tracts de vilenaille, 
Monstrent leur cul par-dessus la murale, 
Prolorans mot si viliins et pervers 
Qui m'est autheur qui les couchast par vers. 
Vénitienssoudars à ce broit et oraige 
Vers leur donjon Senfuient, perdent ner et coura 
Frangoss de tous cdts rompent comme llepars, 
Par bréches et Iucarnes, muraille e remparts. 
Au lieu du fer Marcou qui souloit baloyer 
Sr e han du donjon Hz ont fact desployer 
Et mettre un linge blanc sur le bout d'une lance, 
Qui de miséricorde donnoit signitiance. 
Certes ce fat trop tard ar ja adventuriers, 
{Uascons, Normands, Piears entrolent de tons cartiers 
Leurs enseignes au point; lors commença l'alarune 
Par detlans le chasteau, a ris horrible et ferme 
Que 'estoit grant horreur voir tuer et pourfendre 
Povres Vénitens, sans nul à mercy prendre; 
Tant fut dar Le chapplys qu'on ovoit par dehors 
Les harlements et cri des misérables Corps, 
Par chambres, slls, cours l'on tronvoit renverse 
souldars mor et sanglans, des glaire Lranspercez: 
Qui lus est, du donjon, en ces mrtels débat, 
Plusieurs furent jetez tous vif du haut en Ba. 


Une chose y advint bien digne de record, 
ue ung Vénitien étant navré à mort 
nt Les soupirs de mort qui prés le toucle , 
14 Ou six ducats d'or escnmast de la bouche. 
Auventariers françois, quand ce faict auvisèr 
Fe fault pas s'enquérir si bien les visitirent 
Dixant, par la mort bien ilz ont mangé leur vr, 
Cuydans en l'autre monde aller faire trésor. 
Les alcuns commencèrent, qui fut horrible cas, 
Ouvrir ces povres corps, pour chercher leurs ducatz 
O la grande pitié! car quatre centset plus 
rent à despechez et de vie foreluz. 
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x chastelain de à, aussi le capitaine , 
Pour la derrision et response vilaine 

Qu'ils firent au hérault, furent prins et sangle ; 
Puis devant tout le monde pendu et estranglez. 
Dedans une grand sale se fist une trainée 

Que les Véniiens ÿ avolent machinée, 

Sitôt que les Françoys dedans furent entrez 

Le feu partout se prit, dont trés-mal accuutrez 

Se trouvèrent alors, car lex planiclüere tumhärent, 
Qui plusieurs gens de lien navrérent et blessèrent. 


Ce poëme se termine par l'entrée triomphale de Louis X11 dans Mi- 


lan, et par le rondeau suivant + 


En moins d'ung moys Loys douziesme roy 
À rué jus le belliqueux arroy 
Vénitien, ravi l'artillerie, 
D'alvian prins, chef de la seigneurie ; 
Le lout accis ou mis en desarroÿ 
Dedans Rivolle et Carrevas pour vray , 
Pesquière aussi fist un terrible effroy ; 
De gros canons et sanglant tuerie 

En moins d'un moÿs. 
L'an mi cinq cents et neuf, au moys de mat , 
Villes, chasteaulx inst en si grand esmoy 
Que sans attendre assaulx ne batterie 
Mendirent clefs, bastous, arinurerie , 
ÆEntra delaus, print leurs sermens et fox 

En moins d'un mo; 
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Campagne de 1510. — Diète de l'empire. — Harangue d'Hélian. — 
Ligue du pepe, des Vénitiens, des Suisses et du roi d'Aragon, 
contre Louis XII. — Tentatives infroctueuses sur Vérone et sur 
Gênes. — Concile de Tours. — Danger du pape à Bologne. — Siége 
de la Mirandole. — Campagne de 1511. — Concile de Pise. — 
Ligue de la Sainte-Union. — Campagne de 1512. — Siége de Bo- 
logne. — Prise et reprise de Brescia. — Bataille de Ravenne. — 
Retraite des François; ils perdent presque toute l 


C'était beaucoup pour les Vénitiens de pouvoir 
compter dans l’Europe un prince qui osàt se dire en paix 
avec eux (1). Le roi d’Aragonles favorisait secrètement, 
parce qu’il redoutait la puissance de l’empereur, qui 
lui disputait l’administration du royaume de Castille, 
et qu'il ne voulait pas faire grand son mortel ennemi : 
telles étaient ses expressions. Le pape, après avoir forcé 
les Vénitiens à la soumission, embrassait leurs intérêts 
avec chaleur. Ennemi de la ligue qu’il avait formée, il 
était revenu à son premier projet, d’expulser Les étran- 
gers de l'Italie, pour y dominer sans partage. La diète 
de l'Empire était alors assemblée : Maximilien y sollici- 
tait des secours pour faire une nouvelle campagne; le 
pape et les Vénitiens intriguaient auprès des princes , 
Pour que ces secours lui fussent refusés , mais l’ambas- 


{) Lettre des ambassadeurs de l'empereur à Marguerite d'Autriche. 
(Recueil des Lettres de Louis XII, tome 1, page 219.) 
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sadeur de France appuyait vivement les demandes de 
l’empereur. On a conservé la harangue que ce ministre, 
nommé Louis Hétian, et qui passait pour un des hommes 
éloquents de ce temps, prononça pour exciter contre L 
Vénitiens le ressentimént du corps germanique. Ce 
cours, beaucoup trop long pour être rapporté ici, est 
une invective (1), où la vérité, quelquefois incontes- 
table, des reproches disparait sous l’exagération de 
l'expression. L’orateur, par exemple, accuse les Véni- 
tiens d’avoir mis obstacle à la guerre que les quatre 
grands princes confédérés avaient résolu de faire aux 
Turcs pour la délivrance des lieux saints. Il dit que, 
bourrelés par leur conscience, ils ont voulu conserver 
par la force ce qu'ils avaient acquis par des crimes. IL 
craint que si l’on n’y prend garde ilsne deviennent plus 
puissants que jamais, et peu à peu les matres de l'Italie 
et de tout l’Empire d'Occident. Selon lui, c'est là le but 
que se proposent ces malicieux renards, ces superbes 
lions. 11 faut écraser la tête du serpent : « Cette race 
sortie de la lie des nations, s’écrie l’orateur, ces fugitifs 
devenus pécheurs; de pêcheurs, revendeurs et regrat- 
tiers; de regrattiers, pilotes ; de pilotes, marchands ; de 
marchands, seigneurs et princes, par des larcins , des 
meurtres, des empoisonnements, se disent les maîtres de 
la mer; ils l'épousent, comme s’ils étaientles maris de 
‘Thétis ou les femmes de Neptune. Ni les Carthaginois 
ni les Romains ne s'étaient avisés d’une pareille inven- 
tion ; mais elle était digne de ces corsaires, de ces ba- 
leines, de ces Cyclopes, de ces Polyphêmes. 
«llsoppriment leurssujets; ilsleur envoient, pour les 


(1) Cette harangue est imprimée partout , notamment à la suite de 
l'Histoire du Goucernement de l'enise, par AMELOT DE LA HOUSSAYE. 
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gouverner, des officiers qui ont passé leur jeunesse, non 
pas à Padoue ni à Paris, mais sur la mer ct sur le Ta- 
maïs; qui, au lieu d’avoir étudiéla philosophie, ledroit, 
ou notre sainte religion, ont appris à sucer les peuples, 
à amasser de l'argent, et ont pris loutes les coutumes 
des Orientaux. Pour nous, qui n’allons pas vêtus de 
pourpre, qui n’avons pas des coffres pleins d’or, qui ne 
mangeons pas dans de la vaisselle d'argent, nous 
sommes, à Jeur dire, des barbares. Je passe soussilence 
leur gourmandise et leurs infâmes débauches. Ils ont 
des boucheries de chair humaine ; ils ont leurs carrières 
et leurs taureaux d'airain. » 

On voit que l’orateur, parmi toutes ses déclamations, 
n'omettait pas de toucher la corde sensible, c’est-à-dire 
de réveiller la jalousie qu’excitaient partout les richesses 
et la puissance des Vénitiens. Tous ces princes alle 
mands, dans leurs châteaux gothiques, au milieu de 
leurs cours encore demi-barbares, étaient indignés d’ap- 
prendre qu’il existât une république dont les citoyens 
avaient des palais de marbre et de la vaisselle d'argent, 
et ils croyaient faire un raisonnement politique quand 
ils disaient: De méme qu'ils ne convient point à des 
princes d’être marchands, il n’appartient point à des 
marchands d’être princes (1). Hélian , après avoir en- 
trainé la diète par son éloquence, et en avoir obtenu les 
subsides que Maximilien sollicitait, passa à la cour du 
roi de Hongrie, et le détermina à entrer dans la ligue. 
Cette acquisition que firent les confédérés ne les dédom- 
magea point de la défection du pape. Le roi de Hongrie 
pouvait sans doute opérer unediversion très-inquiétante 


41) Harangue d'HÉLIAN. 
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pour la république; mais son autorité n’était pas telle 
qu’il disposät des forces de son royaume par sa seule 
volonté; aussi borna-t-il ses hostilités à des menaces. 
ul. Maximilien, aidé des subsides du corps germanique 
Get. et des troupes auxiliaires, que le roi de France laissait 
à sa disposition, commença la campagne de 110. 

Il ne vint point y commander en personne ; le prince 
d’Anhalt était son lieutenant général en Italie. Les Fran- 
çais, au nombre de quinze cents lances et de dix mille 
hommes de pied, étaient commandés par Chaumont 
d'Amboise, gouverneur du Milanais, et neveu du pre- 
mier ministre (4). 

Quant aux Vénitiens, depuis la mort de Petigliano, 
ils avaient offert le commandement de leur petite armée 
à plusieurs généraux, notamment à André Gritti, qui 
avait eu la modestie de le refuser, ne se réservant que 
la part qu’il Jui était permis de prendre au danger, en 
sa qualité de provéditeur ; et ils avaient fini par confier 
cette charge à Paul Baglione, qui avait commandé dans 
l’armée du pape; car Jules, par une infraction mani- 
feste de laligue, dont il ne s'était point encore séparé, 
avait permis à ses officiers et aux sujets de l'Église de 
prendre du service chez les Vénitiens. Malgré cette res- 
source, l’armée de la république se réduisait à six cents 


(1) Ce gouverneur, qui d'ailleurs n'était pas un homme cruel, eut, 
dans les premiers temps de son commandement, des affaires un peu 
vives, où l'on passa quelques Italiens au &l de l'épée sans beaucoup de 
nécessité. Louis XII, en racontant ces nouvelles à un ambassadeur 
étranger, se complaisait à lui dire qu'on avait tué plus de six cents 
hommes , que pas un n'avait échappé; à quoi il ajoutait en riant: 11 y 
a un an que les Italiens me regardaient comme un homme odieux ; 
Chaumont va prendre ma place. (MACHIAVEL, Légalion en France. 
Lettre du 29 juillet 1510. ) 
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hommes d'armes, quatre mille chovau-légers, et huit 
mille hommes d’infanterie. On sent qu’elle ne pouvait 
faire qu’une guerre défensive (1). 

Aussi le duc de Ferrare eut-il l’occasion de recon- 
quérir sans obstacle la Polésine de Rovigo, les chà- 
teaux d’Este et de Montagnana , tandis que l’armée com- 
binée de l’empereur et du roi, sortant de Vérone, obli- 
geait les Vénitiens à se replier devant elle, à se retirer 
sous Padoue, et par conséquent à abandonner Vicence. 

Cette ville envoya des députés aux pieds du prince 
d’Anbalt, pour implorer sa clémence; mais ils n’en ob- 
tinrent qu’une réponse foudroyante, et malgré les sol- 
licitations du général français, les Vicentins furent trai- 
tés avec la dernière barbarie. Leur ville fut saccagée (2); 
quelques-uns de ces malheureux qui s'étaient cachés 
dans une grotte voisine essayèrent de s’y défendre : 
pour les forcer dans cette retraite, on alluma un grand 
feu à l’ouverture par laquelle ils recevaient de l'air; il 
en périt, dit-on, plus de mille. L'histoire a pris soin de 


(1) « Le demeurant de l'armée des Veniciens estoit à Montagnana et 
Lonie, et l'on escript que tous ensemble font 600 hommes d'armes 
à la coustume d'Italie, quinze cents chevaulx legierset 6,000 piétons 
payés, oultre les villains paysans qu'ils peuvent avoir à leur com- 
mandement. » ( Recueil des Lettres de Louis 11, dépêche d'André 
de Burgo, ambassadeur de Maximilien, t. I, p. 11.) « Rex habuit 
muhta nova a domino dela Paliza, quod Veneti non possunt eodem 
tempore defendere Paduam et Tervisium, et quod jam fugerunt ex cas- 
tris ipsorum plus quam tria millia equitum et peditum. » ({bid., p. 17.) 

{2)« Touchant Vicence, les gens de l'empereur sont dedans, et à 
leur arrivée les Allemands ont commencé de piller, tellement qu'ils sont 
délibérés de la raser, et vous ne pouvés croire la faute de justice, 
d'ordre et de police, qui est avec les gens dudit empereur ; au moyen 
de quoy ses affaires ne peuvent aller si bien qu'ils fairoient. » ( Lettre 
de Robert et à André de Burgo; Recueil des Lettres de Louis XII, 
te 1, p. 242.) 


Prise de Le- 
ago par 
16 Français. 
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reprocher aux Vénitiens les dévastations qu'ils avaient 
commises dans le pays de Ferrare, et le grand poëte que 
protégèrent les princes de cette maison a voulu immor- 
taliser le ressentiment des Ferrarais(1) ; maisla postérité, 
plus impartiale, doit dire que dans cette guerre les Vé- 
nitiens défendaient leur existence contre la France, 
l'empire et l’Îtalie. Jamais cause ne fut plus juste, plus 
sacrée que la leur, et ils furent loin d’égaler les horreurs 
dont leurs ennemis se rendirent coupables. 

L'armée française entreprit d’emporterLegnago , seule 
place que les Vénitiens eussent recouvrée sur l’Adige : 
ils l'avaient entourée d’une inondation qui en rendait 
l'approche fort difficile. L'avant-garde de Chaumont 
trouva une partie de la garnison à l'extrémité do la di- 
gue, la chargea, la poursuivit, traversa les marais, et 
entra avec elle dans le quartier de la ville situé sur la 
rive gauche de l'Adige; mais les forts principaux se 
trouvaient de l’autre côté, et il n’était pas possible d’é- 
tablir nn pont sous leurs batte: Chaumont jeta sur 
la rive droite quatre mille Gascons avec six pièces de 
canon. Les châteaux, battus des deux côtés, se rendirent 
successivement au bout de quelques jours. Ce fut une 
action d’une grande vigueur, et qui ajouta beaucoup à 
la gloire du capitaine Molard, officier dauphinais , qui, 
malgré sa naissance , sa réputation et les préjugés du 
temps, voulait bien servir dans l'infanterie. 

Legnago , d’après l’acte de partage, devait apparte- 
nir à l’empereur; mais l’armée impériale était si faible 


() L'ARIOSTE, chap. xxx VI. IL est vrai qu'il met les excès qu'il 


rapporte sur le compte des soldats mercenaires, et non sur celui des 
Vénitiens : 


‘Che sempre esempio di giustizia foro, 
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ct si mal en ordre, que les Français furent obligés de 
fournir la garnison des places conquises. Louis XII 
était dégoûté d’un allié qui luj laissait tout le fardeau 
de la guerre. Il annonçait l'intention de rappeler ses 
troupes. Maximilien, effrayé, se hâta de l’engager à 
continuer la campagne au moins jusqu’à la fin de 
juillet, offrant de se charger de toutes les dépenses 
autres que la solde; mais comme il n'était pas en état 
de payer même ses propres troupes , il emprunta en- 
core du roi cinquante mille ducats, en lui donnant Le- 
gnago pour gage, et en lui permettant de garder cette 
place et même Vérone si cette somme et celle pré- 
téc l'hiver précédent n’étaient pas remboursées dans 
un an. 

On conçoit que faite par de pareils alliés la guerre 
ne pouvait étre ni conduite avec beaucoup d’ensemble 
ni poussée avec vigueur; aussi n’entreprit-on rien de 
considérable. Quelques petites places, comme Citadella, 
Marostica, Basciano, se rendirent à la première somma- 
tion. Feltre fut brulée, et Monselice , quoique défendue 
par uno assez forte garnison, fut emportée, parce que 
les Vénitiens prirent une reconnaissance pour un assaut, 
et se jetèrent dans la citadelle, oùils furent tous brûlés 
ou massacrés. Les vainqueurs traitaient de rebelles les 
villes qui osaient faire la moindre résistance ; mais tant 
de cruautés no faisaient qu’exalter le courage des ha- 
bitants des campagnes. «1ls sont furieux, enragés, 
écrivait Machiavel, alors en mission pour sa république 
à Vérone. Hier on en amena un qui venait d’être pris. 
Quand il fut devant l’évêque de Trente, commissaire 
impérial, ilso mit à crier : Vive saint Marc! On eutbeau 
le charger de fers, le menacer, lui promettre la vie, il 

LLLA : 25 
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n'en voulut point, et necessa de répéter qu'il voulait 
mourir pour saint Marc (1). » 

Pendant que ces choses se passaient sur l’Adige et 
sur la Brenta, d’autres événements appelaient ailleurs 
l’atiention des Français. 

in. Le pape n’ayant pu mettre l'empereur dans l'impos- 
one sibilité de faire cette campagne , avait voulu le déta- 
welerabe ét cher de la ligue , en l’engageant à conclure une paix 
lit, séparée avec les Yénitiens (2). Maximilien exigeait la 
sas cession de Vérone. Jules se croyait assez d'autorité sur 
contre 1 république pour la déterminer à ce sacrifice. Il se 
#rene trompait. [1 trouva le sénat dans la résolution inébran- 
lable de ne point abandonner ses droits sur cette place, 

et il fallut rompre la négociation. 
Comme il redoutait encore plus la puissance de 
Louis XII en Italie que celle des Allemands, il chercha 
à lui susciter des ennemis qui le missent dans la néces- 
sité de se défendre, au lieu de poursuivreses conquêtes. 
Dans cette vue, il avait sollicité Henri VIII, nouvel- 
lement assis sur le trône d'Angleterre, de déclarer la 
guerre à la France. La jeunesse de ce prince et son ca- 
ractère ardent faisaient espérer qu’il ne refuserait pas 

à opérer celte diversion. 

Louis XILs’était brouillé avec les Suisses pour la fixa- 
tion du subside qu'il leur payait (3). L'alliance entre les 


(1) Légation à Mantoue , dépêche du 26 novembre. 
€) Julii H, P. M. Breve ad episcopum Gurcensem directum, in 
quo ei ahte oculos ponit quæ in imperatorem Maximilianum I, redun- 
 dare posent emolumenta, si eum Venetis tractatus pacis inslituere 
baud gravaretur. 11 februarii, ann 1510. (Codex I{alie diplomaticus, 
Luni6 tom. Il, pars II, sect. vi, 29.) 


(3) n'y a qu'à voif dans Machiavel l'opinion de ce politique sur le 
système de la cour de France d'entretenir des Suisses à son service. 
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cantons et la France expirait précisément cette année 
(en 4510). Le pape chargea l’évêque de Sion, à qui 
il promettait le chapeau pour prix de ses bons offices, 
d'entretenir l’aigreur qui existait entre eux et le roi, 
et leur offrit un subside plus considérable s’ils voulaient 
s'engager à la défense des intérêts du saint-siége. 
Assuré de ce secours, il chercha les occasions de se 
brouiller avec le roi. Le premier expédient dont il s’a- 
visa fut d’opprimer le ducde Ferrare. Ce prince, comme 
membre de la ligue , avait profité des disgrâces des Vé- 
nitiens. 1 avait reconquis la province de Rovigo, et 
s'était mis à user de la faculté, qui lui avait été inter- 
dite pendant si longtemps, de recueillir du sel dans ses 
salines. Quel fut son étonnement lorsqu'il reçüt un or- 
dre du pape de faire cesser la fabrication du sel et de 
contraindre ses sujets à s’en pourvoir dans la Romagne! 
Il eut: beau représenter que cette obligation n’était 
point une conséquence de sa vassalité envers le saint- 
siége, Jules prétendit avoir succédé à cet égard à tous 
les droits des Vénitiens. Le duc, qui s'était mis depuis 
quelque temps sous la protection duroi, àquiil payait à 
cet effet un subside de trente mille ducats, eut recours 
à Louis XII. Celui-ci intervint dans le différend. Aus- 


« Charles VII, ditil, après avoir par sa valeur délivré la France des 
Anglais, convaincu de la nécessité de combatire avec ses propres trou- 
pes , établit par toute la France des compagnies d'ordonnance à pi 
età cheval. Louis XI, son fils, cassa celles d'infanterie , auxquelles il 
substitua les Suisses. Cette faute ; que commirent aussi ses successeurs, 
est la source des maux de cet État, comme on le voit aujourd'hui. » 
Cette introduction det Suisses dans les rangs de l'armée fran 
choquait à tel point Machiavel , qu'il finit par cette exagération 
rois en accréditant cette milice ont avili la leur, qui ne sait plus ni 
se mesurer avec les Suisses ni faire la guerre sans eux. » ( Le Prince ; 
eh. xut.) 
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sitôt le pape: s'écria que le roi se déclarait contre le 
saint-siége en protégeant la résistance d’un vassal re- 
belle à l'Église ; il ne voulut entendre à aucun accom- 
modement , et fit entrer son armée dans le Ferrarais (1). 
Sur ces entrefaites, on apprit la mort du cardinal 
. d’Amboise. Comme il était l'ennemi personnel de 
Jules I, on se flatta que la réconciliation du roi et du 
pape deviendrait plus facile quand le ministre n’y met- 
trait plus obstacle; mais cette mort fournit à la poli- 
tique du pape une nouvelle occasion de brouillerie, Il 
s’avisa, en vertu d’une ancienne prétention de la-cour 
de Rome, de réclamer l'épargne du cardinal, que 
l'opinion publique faisait monter à trois cent mille écus 
d'or en pièces (2). Cette demande était sans doute fort 
étrange; mais elle le devient un peu moins si l’on 
considère que les trésors du cardinal provenaient en 
partie du droit dont il avait joui pendant dix ans, 
comme légat a latere, de recevoir le prix de toutes 
les dispenses qu’il donnait au nom de la cour de Rome, 
et d'une pension de cinquante mille ducats que les 
princes d’Italio lui payaient à l'insu du roi, à qui ce 
ministre, trop vanté pour son désintéressement, en fit 
V'aveu au lit de mort (3). Le cardinal Bembo, son 
(1) Tous les sujets de discussion entre le pape et le roi sont exposés 
dans une lettre adressée à Marguerite d'Autriche par André de Burgo 
et le docteur de Mota , ambassadeur de Maximilien près de Louis XII. 
On y lit, entre autres passages, que le pape a fait arrêter le cardinal 
d'Auch et fait torturer un des serviteurs de ce prélat; qu’il ne permet 
pas aux ambassadeurs de France à Rome d’expédier une dépêche sans 
qu'elle ait été communiquée à sa sainteté où plutôt à sa malignité. 
(Recueil des Leltres de Louis XII, L. 1, p. 255.) 
(2) BeLcan, ferum Gallic. lib. XIL, n° 8. 
(3) « Il expira à Lyon, le 25 mai 1510. Quatre jours auparavant, 
Louis XII étant allé le voir, d'Amboise, versant un torrent de larines, 
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confrère , dit (4) que les legs portés dans son testament 
s’élevaient à six mille marcs d’or. Cette somme équi- 
vaudrait à près de vingt-cinq millions de notre mon- 
naie d’aujourd’hui. D’autres font monter la fortune de 
ce prélat à plus du double. Il n’était pas de la dignité 
du roi de condescendre à la nouvelle prétention de la 
cour romaine. Ce fut pour le pape un prétexte de redou- 
bler ses plaintes contre la France, et d'appeler à son se- 
cours les Suisses, devenus ses ali 


fit au monarque sa confession générale et ministérielle. 11 lui avou 
qu'il laissait des biens considérables sur l'acquisition desquels il avait 
à se reprocher bien des choses ; en soutenant qu'il n'avait rien pris sur 
les sujets du roi, il eonvint que depuis longtemps il recevait une pen- 
sion de 50,000 ducats de différents princes et républiques d'Italie, et 
30,000 des seuls Florentins. I1 avait d’ailleurs touché des présents con- 
sidérables et amassé de grosses sommes : il pria le roi de lui per- 
mettre de disposer de tout ce qu'il possédait. Le bon roi Louis XII lui 
accorda plus qu'il ne demandait. » 

« Il usa de cette liberté dans'son testament , dont le premier article 
3 en voici les termes : « Je laisse à mon neveu Georges 
« d'Amboise mon archevéché de Rouen et toute ma défèrre, la- 
« quelle est prisée deux millions d'or, ensemble les meubles de Gaillon 
« etl'accommodement de la maison telle qu'elle est. em, à mon ne- 
« veu M. le grand maître, chef de mes armes, 150,009 dueats d'or, 
« ma belle coupe, prisée 200,000 écus; cent pièces d'or, chacune va- 
« lant 500 écus ; ma vaisselle d'or et 5,000 mares en vaisselle d'argent. 
« Ltem, tout mon patrimoine au fils du grand maître. » 

«I fait des legs considérables à ses autres neveux, et à sa sœur : 
10,000 francs aux quatre ordres mendiants , pour dire des messes pour 
le salut de son âme , et de quoi marier cent cinquante filles, en l'hon- 
neur des cent cinquante psaumes qui composent le Psautier. Son en- 
terrement fut le plus somptueux qui ait été fait à aucun prélat. Son 
cœur demeura aux Célestins de Lyon, et son corps fut porté à Rouen, 
accompagné de onze mille prêtres, douze cents prélats et deux cents 
gentils-hommes, ete. » (Loisirs d'un Ministre d'État, par le marquis 
de PAULMY.) 

(1) Hist. l'enet. Wb. X 
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En même temps il fit entrer dans ses projets le roi 
d'Aragon, ennemi naturel de la France. Pour le déta- 
cher de la ligue , il lui donna l'investiture du royaume 
de Naples (1); et comme cette investiture obligeait le 
vassal à servir avec toutes ses forces son suzerain, 
il exigea que Ferdinand remplit cette obligation à la 
lettre. 

Ainsi, pendant que l’armée de Louis XII aidait celle 
de l’empereur à conquérir quelques villes sur les Vé- 
nitiens, une coalition s’était formée contre la France. 
On y comptait déjà le pape (2), le roi d'Aragon, les 
Suisses et la république de Venise, el il était à craindre 
que l'Angleterre ne s’y joignit. 

L'armée du pape ravageait le duché de Ferrare, six 
sous Iilles Suisses (3) se présentèrent surla frontière septen- 
“ws trionale qu Milanais, et une flotte de onze galères vé- 
se nitiennes, auxquelles une galère du pape s’était jointe, 

parut sur les côtes de Gênes. 

Ces trois attaques simultanées obligèrent. l’armée 
française de quitter précipitamment les bords de l'A- 
dige, pour accourir à la défense du Milanais. Chaumont 
fut assez heureux pour faire face de tous côtés avec 
succès. Un petit renfort qu’il envoya au duc de Ferrarc 


(1) Investitura Julii papæ secundi de regno Siciliæ citrà pharum 
in personam Férdinandi regis, ete ; juillet 1510. (Manuserit de la Bi- 
blioth. du Roi, collection de Brienne , n° 14. ) 

(2) « Rex est totus indignatus contra pontificem, propter illæ quæ 
fecit hoctenus, et quia intercepit aliquas litieras per quas cognovit 
quod papa machinabatur res diabolicas contra ipsum regem. » (Lettre 
d'André de Burgo et du docteur de Mota à Marguerite d'Autriche ; 
Recueil des Lettres de Louis XI, &. 1, p. 270.) 

(3) Gutcmanorn dit douze mille d'abord , et quelques pages plus 
bas, dix mille (liv. IX ) 
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mil ce prince en état d'arrêter la marche des troupes 
de l’Église. La descente qu'on voulut tenter sur les côtes 
de Gênes fut repoussée; les mécontents de cette ville 
furent contenus. Chaumont lui-même, à la tête de cinq 
cents gendarmes et de quatre mille hommes d’infan- 
terie (car il avait été obligé de diviser ses forces), s’a- 
vança pour fermer le passage aux Suisses qui artivaient 
par Belinzona. 

Quoiqu'ils ne dissimulassent point leur ressentiment 
contre Louis XII, ils ne déclaraient point formellement 
la guerre ; mais ils demandaient fièrement le passage à 
travers le Milanais, pour aller, disaientils, au secours * 
de l’Église, et ils se mirent en marche parla vallée qui 
sépare le lac Majeur du lac de Lugano, jusqu’à Varèse, 
oùils n'étaient plus qu’à quelqueslieucs de Milan. Il était 
À craindre qu’ils ne s’emparassent de quelque place, et 
qu'ils n’allassent rejoindre l’armée du pape ou celle des 
Vénitiens. Chaumont , avec son petit corps, les obser- 
vait, les retardait, mais sans oser les attaquer. 

Ces six mille Suisses n’avaient point d'artillerie. Il 
n’y en avait pas la moitié qui eussent des armes à feu, 
eton n’en comptait pas plus de quatre cents à cheval ; 
s ils avaient reçu un renfort de quatre mille hommes 
à Varèse, Ils marchaient fort serrés, au petit pas, pré- 
sentant, quand le terrain le permettait, un front de 
quatre-vingts ou cent hommes. On lisait sur leur éten- 
dard: Vainqueurs des rois, amis de la justire, défen- 
seurs de la sainte Église romaine. 

En partant de Varèse, où ils avaient séjourné quatre 
jours, ils ne se dirigèrent point sur Milan. Ils prirent à 
gauche, comme pour aller vers le territoire vénitien, 
stiglione, puis à Yedano, oùilstraversèrent 


passèrent à 
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l'Olons près de sa source, ensuite à Appiano. Dans 
cette marche de plusieurs joursils avaient déjà beaucoup 
souffert. Soit que lesvivresleurmanquassent totalement, 
“soit qu'ils reconnussent l'impossibilité de traverser les 
rivières sans attirail de pontons, ils tournèrent tout à 
coup vers Côme, eton vit leurs troupes se séparer pour 
rentrer dans les montagnes. 

Quoique cette diversion n'eût pas réussi, elle avait 
donné lieu aux Vénitiens de faire de nouveaux efforts, 
et ils venaient de recouvrer tout ce que les Français 
leur avaient enlevé dans les commencements de la cam- 
pagne, à l’exception de Legnago. Ils mirent même le 
siége dovant Vérone ; mais ils y trouvèrent une vigou- 
reuse résistance , et furent obligés de se retirer lors- 
qu’ils apprirent que Chaumont, débarrassé des Suisses, 
accourait au secours de cette place. 

La nouvelle coalition acquit vers ce temps-là un 
allié de-plus. On se rappelle que le marquis de Mantoue 
avait été fait prisonnier de guerre par les Vénitiens. Il 
supportait sa caplivité avec beaucoup d'impalience. Sa 
famille, après avoir épuisé tous les moyens d’obfenir 
sa liberté, imagina de s'adresser au grand-seigneur, 
avec qui ce prince avait eu quelques relations. Bajazet, 
flatté de faire montre de son crédit, ou plutôt de son 
autorité sur les Vénitiens, manda le baile de la répu- 
blique, et exigea de lui la promesse que le marquis se- 
rait mis en liberté. La seigneurie n’osa pas démentir la 
parole de son envoyé; mais, toujours habile à tirer parti 
des moindres circonstances, elle fit croire qu'elle accor- 
dait à l'intervention du pape ce qu'elle faisait en effet 
par déférence pour le sultan. Le prisonnier, so croyant 
redevable de sa liberté au souverain pontife, alla lui en 
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exprimer sa reconnaissance, et Jules II l'engagea non- 
seulement à entrer dans la ligue, mais encore à prendre 
le commandement de l’armée de la république. Il est 
vrai qu’il ne montra d'ardeur que pour le quitter. Ce fut 
un allié très-inutile, mais ce fut un ennemi de moins. 

Les premiers revers de la coalition ne firent rien 
perdre au pape de son courage. Ce prince avait de l’'é- 
nergie, de grandes vues. C’en était une de vouloir dé- 
livrer l'Italie de la présence des étrangers : il aurait été 
le bienfaiteur de son pays s’il se fût moins abandonné 
à l’emportement de ses passions. Il conquitun domaine 
à l’Église, et il aurait mérité d'être cité parmiles grands 
papes s’il eût possédé les vertus de son état. 

IL exigea des Vénitiens qu'ils renouvelassent avec 
leur flotte, renforcée de quelques-uns de ses bâtiments, 
leur tentative sur la côte de Gênes (1). Elle n'eut pas 
plus de succès que la première. L’escadre fut partout 
accueillie à coups de canon, ne put aborder nulle part, 
et à son refour fut dispersée par une tempête qui en- 
gloutit cinq galères dans la mer de Sicile. 

Après ce nouvel échec, le roi fit proposer à Jules un 
accommodement (2). Il offrait même d’abandonner la 
cause du duc de Ferrare , car il consentait à remettre les 
droits de ce prince à la décision de commissaires que 
le pape nommerait; mais Jules ne voulut pas que son 
vassal eût d’autres juges que lui-même, exigea que 


{1 Lettre d'André de Burgo et du docteur de Mota à Marguerite 
d'Autriche. ( Recueil des Lettres de Louls XII, tom. 1, p. 273.) 

(2)« Cardinalis papiensis legatus Bononi misit litteras excommu- 
nicatorias capitaneo regis Franciæ, nisi abstineat ab auxilio ducis Fer- 
rariæ. Respondit quod suspendent nuneios ejus si amplius redibunt. » 
{Lettre d'André de Burgo et du docteur de Mota à Marguerite d'Au- 
riche; Recueil des Lettres de Louis X11, t. 1, p. 282.) 
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Louis XII remit les Génois en liberté, rejeta tous les pro- 
jets de conciliation, fit arrêter l’ambassadeur de France 
et le fit mettre au château Saint-Ange : c'était imiter les 
procédés du grand-seigneur. Il alla bien plus loin; 
l'envoyé du duc de Savoie s'étant hasardé à proposer la 
médiation de son maitre, le pape s'emporta contre lui 
jusqu'aux derniers excès de la fureur, le traita d’espion, 
et, s’autorisant d’une accusation échappée à sa colère, 
fit jeter ce ministre dans un cachot, et lui fit donner la 
question (1). 

Il lançait les excommunications contre le duc de Fer- 
rare, contre les généraux français (2). Ilappelait à grands 
cris dans le Ferrarais les troupes du roi de Naples, les 
armées et les flottes de Venise. Les siennes s'étaient 
déjà emparées de Modène, et, menaçant la capitale, 
avaient forcé le duc d’abandonner la Polésine encore 
une fois. Il ne cessait de presser les opérations et d'or- 
donner à ses généraux de livrer bataille, 

On a droit de s'étonner qu'un roi de France et un 
empereur ne se vengeassent pas, par une guerre plus 
active, de la défection de cetancien allié. Mais notre sys- 
tème de conduite est’ toujours subordonné à notre ma- 
nière d'envisager les choses : or cette guerre contre le 
pape était jugée fort diversement par Louis XII et par 

aximilien. 

À la première nouvelle de l'invasion du Ferrarais par 
les troupes du saint-siége, l'empereur avait envoyé un 
héraut pour signifier à Jules la défense d'attaquer un 


à our 


Déésios prince qui était sous la protection de l'empire. C'était se 


(D Guicmampin, liv. IX. 
(2) Voyez le Mémoire des articles proposés de la part de Louis XII 
au pape. ( Kecweil des Leltres de Louis XL, tome A, page 85. ) 
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montrer en roi; il manquait à Maximilien de savoir agir. 
Louis XIE, au contraire, qui, lorsqu'il n’était que prince 
du sang, n’avait pas craint de faire la guerre à son 
maître, partageant aujourd’hui les scrupules d'Anne 
de Bretagne, sa femme, ne croyait pas que le fils aîné 
de l’Église pèt attaquer le pape sans se rendre coupable 
de rébellion, et assemblait un concile pour savoir jus- 
qu'à quel point la défense était légitime contre un tel 
ennemi. Peut-être aussi n’était-ce qu’une concession 
qu'il faisait à l'esprit de son siècle, un moyen d’encou- 
rager son peuple à cotte guerre, ou d'attaquer le souve- 
rain pontife avec ses propres armes. 

Machiavel raconte (1) qu'il se trouvait un jour chez 
le secrétaire d’État Robertet, lorsqu'on vint présenter à 
celui-ci un portrait du cardinal d’Amboise. « O mon 
« maitre! s’écria Robertot , si tu élais encore vivant, 
« l’armée du roi serait aux portes de Rome, » 

Tout le clergé de France, réuni à Tours au mois de 
septembre 4510, était occupé d'éclairer ou de rassurer 
la conscience du roi, par la solution des huit questions 
suivantes (2) : 

1° Un pape peut-il en conscience déclarer la guerre, 
lever des troupes, les entretenir et les mettre en action, 
lorsqu'il ne s’agit ni de la religion ni du domairie de 
l'Église ? 

Le concile répondit que le pape ne le pouvait ni ne 
le devait. 

IL est impossible de croire que le Saint-Esprit aitdicté 
cetle réponse; car on ne pouvait refuser au pape, 


(1) 1€ légation à la cour de France , dépêche du 2 septembre 1510. 
(2) ist. Ecclésiastique, liv. CXX] 
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comme souverain, le droit de faire la guerre pour d’au- 
tres intérêts que ceux qui touchaient immédiatement 
ses États ou la religion. Louis XII lui en donnait l’exem- 
ple; il combattait pour le duc de Ferrare. 

2° Est-il permis à un prince qui défend sa personne 
et ses États contre le pape, de repousser l'attaque par 
les armes? Peut-il aussi saisir les terres de l’Église, en 
s’abstenant du projet de les retenir , mais seulement 
pour ôter à son ennemi les moyens de lui nuire? 

Cette question fut résolue affirmativement, avec 
cette restriction, que le prince en guerre avec le pape 
ne pourrait rotenir les États de l’Église après les avoir 
conquis. 

3° Quand un pape persécute un prince par haine, 
etarme d’autres États contre lui, est-il permis ce prince 
de se soustraire à lobéissance du pape? 

Le concile répondit qu'on le pouvait, non pas en 
tout, mais seulement pour la défense des droits tem- 
porels. 

4 Supposé que le prince se soit soustrait à l’obéis- 
sance du pape, que dait-il faire, el comment doivent 
faire ses sujets dansles circonstances où.il est nécessaire 
d’avoir recours au saint-siége ? 

L'assemblée décida qu'il fallait s’en tenir à la prag- 
matique sanction de Charles VIIL. 

5 Est-il permis à.un prince chrétien de prendre la 
défense d’un autre prince chrétien son allié dans une 
cause légitime contre le pape? 

La réponse fut affirmative. 

6° Quand le pape prétend avoir droit sur les posses- 
sions d’un prince qui demande à remettre le différend 
à des arbitres, le pape peut-il lui faire la guerre lé, 
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- mement? Es-il permis au prince attaqué de résister, à 
ses alliés de le secourir? 

On décida que la défense et le secours étaient légi- 
times. 

7° Si le pape rend une sentence contre le prince qui 
demande des arbitres, ce prince est-il tenu d’y obéir, 
même lorsqu'il n’y aurait pas sûreté pour lui d’aller à 
Rome? 

8°Si le pape en état de guerre , et sans observer au- 
cune formalité, excommunie ce prince et ceux qui ont 
embrassé sa cause, quelle est la force de cette excom- 
municalion ? 

Le concile décida que dans l’un et l’autre cas la 
censure était nulle , et devait être regardée commenon 
obligatoire. 

On conçoit quel avantage de semblables scrupules 
donnaient au pape dans une guerre où les généraux 
étaient obligés d’attendre les décisions d’un concile 
pour agir. 

Le conseil d’État alla plus loin que l’assemblée des 
évêques. Excité par le célèbre Mathieu Lang, évêque 
de Gurck et ambassadeur de Maximilien, il proposa 
la convocation d'un concile général, pour réformer 
l'Église dans son chef et dans ses membres. Il n°y avait 
pas de meilleur moyen pour lever les scrupules du roi 
que de dépouiller son ennemi du caractère qui le ren- 
dait sacré. 

C'était par un tout autre motif que l’empereur dési- 
rait la déposition du pape. Maximilien, qui n’était pas 
digne de former de grands projets, parce qu’il n'était 
capable ni d'activité ni de prévoyance, aspirait à réu- 
nir le pontificat à l'empire. Nous avons encore la lettre 
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dans laquelle il faisait confidence de ce dessein à un” 
seigneur de sa cour (1), et lui expliquait les mesures 
par lesquelles il comptait én assurer le succès. IL lui 
raconte qu’il a fait marché avec des cardinaux pour 
trois cent mille ducats, que doivent lui préter les comtes 
Fugger d'Augsbourg , et dont le remboursement, dit- 
il, sera assigné sur les revenus de notre pontificat. Il 
ne bornait pas méme son ambition à la tiare; car il 
écrivait à sa fille, la gouvernante des Pays-Bas (2), qu 
voulait devenir pape , et étre canonisé après sa mort ; 
« afin, lui disait-il, que vous m'adressiez un jour vos 
prières, dont je me tiendrai bien glorieux. C’est pour- 
quoi je vous prie de m'envoyer deux ou trois cent 
mille ducats, pour me faciliter l’exécution de ce des- 
sein (3). » 

En attendant, à l'exemple des empereurs romains 
ses prédécesseurs , il avait ajouté à ses titres celui de 
pontifex maximus, etle pape, pour ne pas être en 


(1) Au baron de Liechtenstein. Voyez Moxita politica ad serenissi- 
mos Imp. Kom. principes de immensa curiæ Romanæ potentia mo- 
deranda ; Francfort , 1609. Cette lettre est rapportée dans le Recueil 
des Lettres de Louis XIE, t. W, p. 324. Dans üne autre lettre àsa fille 
{ même recueil, t. IV, p. 1), il dit qu'il entame une négociation av 
Je pape pour devenir son coadjuteur , qu'il renonce au mariage, qu'il 
ne veut plus hanter femme nue, qu'il commence à pratiquer les 
cardinaux , et que deux ou trois cent mille ducats lui feroient grand 
service, attendu la partialité qui est déjà entre eux. Cette anecdote est 
le sujet d'une disseriation de Bayle, dans les Réponses aux questions 
d’un provincial, chap. cxx1V. Voyez aussi MARIANA , Hist. Hisp., 
dib. XXX. 

(2) Kecueil des Lettres de Louis XÏI et de quelques autres princes 
de son temps, LV° vol. 

(3) Questa strana voglia di Massimiliano d'esercitar il papato non si 
boteva quasi mettere in dubbio. {DENINA ; Revol. d'Italia, lib. XX, 
eapi.) 
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reste, avait pris celui de Cæsar (1). Tous ces princes 
semblaient avoir changé de rôle ; Maximilien voulait 
être pape et saint; Louis XII tenait un concile; Jules, 
joignant le litre de César à cului de vicaire de Jésus- 
Christ, couvrait ses cheveux blancs d’un casque et en- 
dossait la euirasse, pour moner uno cour composée de 
vieux prêtres sous le feu du canon. - 

Pendant qu’il était plein de ses projets militaires, ne 
maladie aiguë (2), occasionnée, dit-on, par la colère à 
laquelle il s'était livré en apprenant la convocation du 
concile, vint en suspendre l’exécution. Dans ce nou- 
vcau danger, la ténacité deson caractère ne se démentit 
point. Aussi indocile sur le lit de douleur qu’inflexible 
dans le conseil, il ne voulut jamais cesser, malgré une 
fièvre ardente, de boire à la glace ni de manger des 
fruits crus. La force de son tempérament triompha de 
ve mauvais régime; mais il n’était pas encore en état 
de quitter Bologne, lorsqu'il apprit que les Français ar- 
rivaient à trois milles de cette place. 

Chaumont, par le conseil des Bentivoglio, seigneurs 
dépossédés de Bologne, avait entrepris d’y surprendre 
et d'enlever le pape, qu’il savait entouré de peu de 
troupes, au milieu d’une population dans laquelle les 
Bentivoglio comptaient beaucoup de partisans. 

On attendait à Bologne des troupes de Naples : on 
savait qu’une partie de l’armée vénitienne étaiten mer- 


(1) Hist. de la Ligue de Cambray, par l'abbé Dupos, tom. K, 
div. XI, pag. 261. 

(2)A ce soir sont venues trois postes qui ont apporté au roy que le 
pape vault que mort, et qu'il n'y aremède en sa vie. » ( Lettre de Jean 
Caulier à Marguerite d'Autriche; Recueil des Leltres de Louis XII, 
t. II, p. 59. ) « Le pape est toujours malade, mais l'espoir de la mort 
n'est si grand qu'il estoit passé quatre jours. » (/bid., p. 68. ) 
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che; mais niles unes ni les autres n'avaient paru, et 
les Français étaient aux portes de la ville. 

L'historien de la ligue de Cambrai (2) fait au sujet 
du parti que prit Chaumont, à l’instigation des exilés 
de Bologne, cette réflexion, que l'expérience a sou- 
vent confirmée : « C’est manquer de prudence, di 
« que de former un projet contre un État sur les rela- 
«tions infidèles de ceux que les révolutions en ont 
« chassés. » Cependant cette entreprise n’était pas si 
téméraire, si l’on en juge par la terreur qu'éprouva 
toute la cour du pape en apercevant une armée qui, 
sans le secours d’aucune intelligence au dedans, pou- 
vait forcer une ville mal fortifiée et encore plus mal dé- 
fendue. La retraite même était interdite par des troupes 
légères qui battaient la campagne. Tous les vieux pré- 
lats de la suite du pape se croyaient déjà prisonniers. 
Les plus hardis furent ceux qui ostrent se présenter de- 
vant Jules, pour lui proposer d'entrer en négociation 
avec Chaumont. Jules seul était inébranlable ; il leur 
répondit par des fureurs, et s’emporta contre les am- 
bassadeurs de Venise et de Naples, accusant la lenteur 
de leurs troupes du danger qu’il allait courir. 

Mais ce danger ne l’intimidait pas. Au lieu de con- 
sentir à négocier, il faisait partir d’heure en heure des 
courriers, pour hâter la marche des généraux vénitiens 
et napolitains. IL encourageait sa faible garnison ; il 
excitait le peuple de Bologne à prendre les armes, pro- 
diguant les promesses d’immunités et de priviléges. Il 
exigea de l'ambassadeur d'Angleterre résidant auprès 
de lui qu’il allàt trouver les généraux français et les 


(1) L'abbé Dugos, liv. IL. MACHIAVEL à écrit tout un chapitre sur 
le danger qu'il y a de se fier à des exilés. 
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imenaçàt d'une rupture avec son maitre s'ils entraient 
dans Bologne. Il fit agir dans le même sens le ministre 
d’Aragon et celui de l’empereur. 

Cependant, quand on lui fit remarquer qu’on ne re- 
cevait aucune nouvelle des troupes vainement aiten- 
dues, que ni le peuple ni la garnison ne montraient 
aucune disposition à se défendre, il se laissa arracher 
son consentement pour entamer une négociation. 

Chaumont, qui ne laissait pas d’être effrayé lui-même 
de la hardiesse de son entreprise, qui n’était pas sûr 
qu’elle fût approuvée de sa cour, qui voyait les minis- 
tres d'Angleterre, d'Aragon et de l'Empire, le sommer 
de s'arrêter, ne fut pas fâché de se tirer de toutes ces 
difficultés par un arrangement, qui allait lui assurer de 
grands avantages, sans employer jusqu’à la violence. 

On commença par convenir d’un armistice de deux 
jours. On en consomma une partie à disputer sur 16 choix 
des plénipotentiaires; enfin, on était tombé d’accord de 
quelques conditions, qui étaient le maintieï de la ligue 
de Cambrai, l'évacuation du duché de Ferrare par les 
troupes de l'Église , et le renvoi des contestations éle- 
vées entre le pape et le duc à des commissaires qui se- 
raient nommés contradictoirement, lorsque dans la 
soirée du jour où l’armistice devait expirer la tête de 
l’armée vénitienne parut dans la plaine de Bologne. 

S'il faut en croire Guichardin, auteur presque con- 
temporain (4), et un témoin oculaire, un évêque, Paul 
Jove, cette avant-garde était un corps de Turcs, que le 
pape avait appelés ou fait recruter pour les opposer aux 
Français, ou, ce qui est plus vraisemblable, quiservaient 


(1) Histoire des Guerres d'Italie, \iv. IX. 
mi, 26 
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dans l’arméo vénitienne (1). « Ce fut, ditun historien (2), 
«un spectacle bien étrange de voir le saint-père dé- 
« fendu par une troupe d’infidèles contre l’armée du roi 
« très-chrétien. » 

Les Vénitiens et les Espagnols entrèrent dans la ville 
la nuit suivante. Le pape reprit toute sahhüteur, rompit 
les conférences, et Chaumont, qui avait fait trop ettrop 
peu, se retira dans le Ferrarais, honteux d’avoir perdu 
le temps et l'occasion au lieu de consommer une de ces 
entreprises qui sont d'autant plus dangereuses qu’on ne 
les achève pas. Il mourut bientôt après, fort tourmenté 
du remords d’avoir fait la guerre au pape, à qui il en- 
voya demander l’absolution (3). 

ax. Jules jeta aussitôt son armée , alors formidable, dans 
ris le pays de Ferrare. Elle soumit en paraissant les petites 
état de Pie places do Sascolo ot do Formigine. Lapassion du papoétait 
Miandoe. d’emporter Ferrare ; maison était au mois de décembre : 
ET ; ë 
sa cour et même ses généraux s’effrayaient de l'idée 
d’un siége qui ne pouvait manquer d’être long et très- 
pénible, la place étant en bon état de défense et la 
saison fort rigoureuse. On savait à quelles fatigues on 
devait s’attendre en combattant sous les yeux d’un 
maître qui trouvait que les opérations de la guerre n’é- 
taient jamais conduites avec assez de vigueur. 

L'activité des préparatifs militaires n’empéchait pas la 
politique italienne d'employer d’autres moyens, qui Ini 
étaient plus familiers. Le pape essaya de détacher le 


1) La république avait pris à som service, dès l'année précédente, 
un corps de cinq cents cavaliers tures , commandés par Jean l'Épirote. 
(2) Gamnten, Hist. de France, Louis XII. 


G)Mowrraucon, Monuments de la Monarchie Française, t. IV, 
peu. : 
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duc de Ferrare de la cause des Français par des offres 
éblouissantes. Le duc échappa à cesséductions, et gagna 
le négociateur, qui de lui-même s’offrit à empoisonner 
Jules. Heureusement pour celui-ci, le chevalier Bayard, 
dont la loyauté s’indigna de cette proposition, déclara 
qu'il allait faire pendre le traître-et averdr le pontife; 
à quoi le duc répondit, en haussant les épaules : « Eh 
bien, si Dieu n’y met remède, vous et moi nous nous 
«en repentirons (i). » 

Pour tâcher au moins d'occuper ailleurs l’activité de 
Jules, on lui proposa d’enlever les deux places de Gon- 
cordia et de la Mirandole. Il n’en avait aucun droit, 
aucune raison : ces deux villes n’appartenaient point au 
duc de Ferrare, elles n'étaient point dans le domaine 
de l'Église; le comte Pic de la Mirandole les tenait 
comme fiefs de l'Empire ; un des princes de cette maison 
venait d’être reçü dans l'alliance du pape, quelques 
jours auparavant, par un bref qui l’assurait de la pro- 
tection du saint-siége. Mais on fit entendre à Jules qu’il 
importait de posséder ces deux places, pour s'ouvrir 
une route vers le Milanais; et dans son ardeur de guer- 
royer; ne pouvant attaquer Ferrare, il s’en prit où l’on 
voulut. Concordia fut surprise et enlevée sans résis- 
tance. Les Français eurent le temps de jeter une gar- 
nison dans Ja Mirandole. Jules envoya son armée pour 
en former le siége. Le canon tira dès le quatrième 
jour; les assiégeants souffraient cruellement du froid, et 
imanquaient déjà de vivres. Los Français s défendaient 
vigoureusement. Jules, accusant tour à tour ses officiers 
de lâcheté et de perfidie, voulnt aller lui:même presser 


(0) His. ducher. Bayard, eh. XL. 
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les opérations, et annonça son départ. Les représenta- 
tions des plus graves personnages de $a-cour, les larmes 
des plus timides, les instances de sès médecins, la ri- 
gueur de la saison, rien ne put le retenir..Il partit, en- 
core convalescent, le 2 janvier 4511. 
Lepspesur Les Français avaient été informés de sa marche, et 
“ae le chevalier Bayard, embusqué pour l'enlever, l’atten- 
eee: dait à quelque distance d’un château où la cour ponti- 
ficale avait couché. Le pape s'était mis en route ; lorsque 
le temps devint si affreux, que toute sa suite le supplia 
de rebrousser chemin. Il y consentit avec peine, et 
comme il venait de s’y résoudre il vit revenir à toute 
bride quelques-uns de ses gens , qui, ayant pris les de- 
vants, avaient donné dans l’embuscade, et étaient pour- 
suivis par les Français. Lui-même se.jeta en bas de sa 
litière, et se sauva à pied dans le château, dont il eut 
à peine le temps de faire lever le pont, à quoi il aida lui- 
même. « Ce qui fut d'homme de bon esprit, car s’il eût 
« autant demeuré qu’on‘mettroit à dire un pater nosler, 
« il étoit croqué. Qui fut bien marry? Ce fut le bon che- 
« valier Bayard. I1ne pouvoit pénétrer dans le château 
« sans artillerie, ni s'arrêter sans s’exposer à être coupé 
« dans sa retraite. Il fitun'grand nombre de prisonniers, 
«et retourna bien mélancolié. Jules, de cette peur qu’il 
« avait eue, tremblala fièvre tout le long du jour (1). » 
Le wrean Malgré toutes ces difficultés, il arriva à son armée, 
“née ©, dès lo premier jour, plaça'son quartier général dans 
une masure sous le canon de la ville. Dès ce moment, 
revêtu d’une cuirasse, le casque sur la tête, continuel- 
lement à cheval, il se montrait sans cesse à ses troupes, 


(1) Hist. du chev. Bayard, ch. xunr. 
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composées de Romains, de Napolitains , de Vénitiens , 
de Grecs, de Dalmates et de Turcs, les animait par la 
promesse du pillage (1), pressait les travaux, dirigeait 
les batteries, et partageait toutes les fatigues comme tous 
les dangers. 

Cette ville, assiégée par un pape, était défendue par 
une femme. La comtesse de la Mirandole commandait 
dans la place. 

Mais la- neige tombait à gros flocons ; la gelée ren- 
dait les travaux des pionniers très-pénibles. On n'avait 
point de grosse artillerie. Ce siége, entrepris à l’im- 
proviste, irait en longueur. On parvint à entrainer le 
pape à Concordia. Il s’en échappa presque aussitôt, et 
revint dans son camp occuper cette même masure, qui 
fat-traversée deux fois par les boulets ennemis. Deux 
de ses euisiniers ayant été tués, il consentit à se pla- 
cer un peu plus loin; son ardeur l’y ramena. Bientôt 
le logement. ne fut plus tenable; il en choisit un autre, 
où-les boulets se dirigèrent comme sur le premier. 

Un général qui aurait voulu aguerrir son armée 
n'aurait pas fait davantage. Enfin, à force d’être jour 
et nuit à la-tranchée , il parvint à faire une large brè- 
che à la place. La gelée permettait de traverser le fossé. 
Il allait faire donner l'assaut, lorsque les assiégés offri- 
rent de capituler. On eut beaucoup de peine à obtenir 
de cet ardent 
le vit entrer dans la Mirandole par la brèche, comme 
aurait pu faire un jeune conquérant. 

Après cet exploit, il fut obligé de se replier, parce 
que les Français arrivaient en forces. L'activité d’un tel 


{D Monrraucon, Monuments dela Monarchie Française, tom. 1V, 
pag 
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allié laissait peu de chose à faire aux Vénitiens. Il oc- 
cupait la moitié de leur armée dans le pays de Ferrare, 
et par conséquent réduisait à peu près à l'inaction ce 
qui en restait dans le Frioul et sur l’Adige. Aussi la 
guerre se bornait-elle à des ravages. Avec d’autres 
troupes, il eùt été difficile de prévoir où l’ardeur de ce 
pontife se serait arrêtée. Beaucoup d'auteurs rapportent 
qu'un jour il jeta dans le Tibre les clefs de saint Pierre, 
pour ne plus se servir, disait-il, que de l’épée de saint 
Paul (1). Cette anecdote , qui peut avoir été imaginée 
par des historiens satiriques, n’en peint pas moins le 
caractère de ce pontife. Mais il éprouvait la vérité de 
cette observation de Guichardin, que les papes sont 
toujours mal servis à la guerre ; et il s’en plaignait con- 
tinuellement. La faiblesse de ses troupes et de ses offi- 
ciers n’aboutit qu’à faire mieux ressortir la vigueur 
de son caractère. Déjà il avait développé tout son plan, 
qui était d’expulser les étrangers de l'Italie et d’en de- 
venir le dominateur. Il conduisait à sa suite les Véni- 
tiens, le marquis de Mantoue, les peuples de la Ro- 
magne et les Napolitains ; il faisait des révolutions à Flo- 
rence, il en préparait à Gênes. Cette réunion de toutes 
les puissances de la péninsule sous les mêmes drapeaux 
était l'effet de l’indiscrétion de Louis XII. Ce prince 
avait dit hautement, et tous les ministres étrangers qui 
remplissaient sa cour avaient mandé à leurs maitres, 
qu’il allait se rendre enfin aux instances de l’empereur, 
et partager avec lui toute l'Italie (2). Les armées por- 
taient la peine des dévastations qu'elles avaient faites. 


(1) Claves Petri nil juvant, valeat S. Pauli glodius. 
(@) Macuravez, 11° légation à la eour de France, dépêche du 
9 août 1510. 
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Les Français qui servaient dans le Frioul sous la Pa- 
lisse restèrent six jours sans pain. Les maladies firent 
d’horribles ravages. La Palisse ramena à peine la moi- 
tié de son monde, Tous les Grisons qui servaient sous 
les drapeaux de l’empereur périrent; on dit que deux 
ou trois seulement revinrent dans leur pays (1). 

Ferdinand d’Aragon, qui prévoyait que tôt ou tard 
il aurait les Français sur les bras, soit à Naples, s'ils 
étaient heureux en Ilalie, soit. sur les frontières d’Es- 
pagne, travaillait de tout son pouvoir à séparer Maxi- 
milien de Louis XII, et pour cela il proposa à l'un et 
à l’autre d'entamer des négociations pour la paix (2). 
L'évêque de Gurck fut envoyé par l’empereur à Bolo- 
gne, où était le pape; mais il y affectait une extrême 
hauteur, jusque là qu’il gourmanda l’ambassadeur de 
Venise, pour avoir osé paraître en sa présence (4), et 
qu’au lieu de traiter personnellement avec trois cardi- 
naux , que le pape avait députés pour conférer avec lui, 
il nomma, de son côté, trois de ses gentils-hommes pour 
les entendre (4). 

(1) Histoire du chev. Bayard , chap. xavI. 

(2) Mercurin de Gattinare, qui était ambassadeur de Maximilien en 
Espagne, écrivit à Marguerite d'Autriche une lettre fort curieuse dans 
laquelle il lui transmet les conseils du roi d'Aragon sur la conduite 
que l'empereur doit tenir. ( Rerueil des Lettres de Louis XI, t.1, 
p.218.) 

8) C'est l'évêque de Gurek lui-même qui nous apprend cetté circons- 
tance. « Cumque ego, dit-il dans une lettre à l'évêque de Paris, jam 
ere accinctus intellexissem venisse inter alios etiam oratorein 
Venetorum ut me conduceret, effeci statim medio magistri cæremo- 
niarum pontifiis et aliorum , ut jussus fuerit exire comitivam , quod 
valde indigne de me tulit. » ( Aecueil des Leltres de Louis XII, t.M, 
p. 140.) : 

(&)MonTraucON , Monuments de la Monarchie Francaise, t.1V, 
p.18.) 
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Il était difficile qu'un négociateur aussi hautain que 
l’évêque de Gurck et un prince aussi inflexible que 
Jules s’accordassent dans une affaire dont l’accom- 
modement demandait des concessions réciproques. Le 
ministre impérial exigeait que les Vénitiens cédassent 
Vérone, Vicence, Trévise et Padoue, et que le pape se 
réconciliât avec le roi de France. Les Vénitiens ne vou- 
lurent pas même abandonner deux de ces provinces. 
Jules répondit que rien ne pourrait le déterminer à lais- 
ser le Milanais au roi, dût-il lui en coûter la tiare etla 
vie. Il fallut rompre les conférences et se préparer à 
une nouvelle campagne. 

x Qn devait s'attendre que le roi de France, dont l'ac- 

RE üivité, l'énergie, les ressources, ne s'étaient pas déve- 

es loppées pendant la campagne de 1510, commencerait 

se. celle de 1511 d’une manière plus imposante. En effet, 

Chaumont étant mort, le maréchal de Trivulce , qui lui 

succédait, reprit sans difficulté presque tout ce que le 

pape avait conquis dans le pays de Ferrare, emporta 

d’assaut Concordia, enleva quelques quartiers à l’armée 

combinée; mais ne put réussir à la déloger du poste 

qu’elle avait choisi dans l’angle que forment la Burana 

et le Pô à leur confluent. Le duc de Ferrare secondait 

les opérations des Français , etil en coùûta aux Vénitiens 

une nouvelle flotte , qui s'était hasardée dans les eaux 
intérieures. 

Le pape, dès qu’il reçut l'avis de la marche de Tri- 
vulce, partit pour se mettre à la tête de ses troupes 
et forcer ses généraux à livrer bataille, Mais on lui ren- 
dit compte qu’il y avait sur sa route, dans un village 
qu'il fallait traverser, un petit corps à sa solde qui s'é- 
tait mutiné, faute d'être payé exactement; ce contre- 
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temps, auquel il ne pouvait remédier dans le moment, 
* l'obligea à revenir sur ses pas. Rentré dans Bologne, il 
apprit que le maréchal de Trivulce marchait sur Ini. 
Pour cette fois, il n’y avait pas moyen de l’attendre; 
Jules se retira à Forli. Il en eoûta la vie à un cardinal 
pour avoir osé blâmer cet entêtement et évacué la place 
dont il était gouverneur (1). L'armée papale voulut faire 
un mouvement sur Bologne, pour sauver cette place ; les 
bourgeois lui fermèrent leurs portes, mirent en pièces 
une statue de Jules, ouvrage de Michel-Ange (2), chas- 
sèrent le légat, appelèrent les Français. Ceux-ci tombè- 
rent sur l’armée de l'Église, qui s'enfuit en déroute. Le 


1) « En oultre, madame, que est encore plus énorme, le due d'Ur- 
bin, nepveu dudit pape, et chief de son armée, samedi au matin, 
en rencontrant sur le marché de Ravenne le cardinal de Pavie (gou- 
verneur de Bologne), luy bailla d'an poignal en l’estomaque, et incon- 
sivent, sur le lieu mesme , le fit achever de tuer parses serviteurs, à 
cause tant seulement , comme l'on dit, que ledit cardinal, en présence 
de plusieurs, lui dit que par sa mauvaise conduite avoit été occasion de 
tel inconvénient. « (Dépêche de Ferry-Carondelet à Marguerite d'Au- 
triche; Recueil des Lettres de Louis XIE, t. M, p. 246. ) 

« Madame, ce matin je suis avertÿ à certe de la mort du cardinal 
de Pavie, qu'est que le pape ayant entendu que ledit cardinal s'étoit 
parti de Bologne en habit dissimulé , de quoÿ celle sainteté n'estoit 
bien contente de son partement, et entendant qu'il venoit en sa our 
devers luy, tout courroucé incontinent manda que l'on ne le laissast 
venir; et alorsle due d'Urbin, qui estoit ennemy dudit cardinal, et pour 
les mauvaises paroles qu'avoit dit le dit pape, luy alla au-devant, etluy 
donna d'un poignard au corps, et les autres de la garde dudit pape 
achesèrent de tuer. »( Lettre d'André de Burgo, ambassadeur de 
Maximilien, à la même ; méme Recueil, t. IN, p. 251.) 

(2) « Certains du peuple, indignés contre le pape, prindrent lastatue 
dudit pape, etluy tirèrent jus la tête, puis, par contemptement, brûlé 
rent publiquement le reste, disant dudit pape ce que bon leur sembloit. 
Tantost aprez prindrentaussi ung certain evesque, et le menèrent assez 
honteusement par la ville, lequel à la fin à eoups d'épée entre eulx 
tuerent. » (Recueil des Lettres de Louis AU, à M, p. 244.) 


Google 


xt 

Concies de 

Pise et de 
Latran, 


410 HISTOIRE DE VENISE. 


pape s’éloigna jusqu'à Ravenne. Il n'aurait tenu qu'à 
Trivulce de pousser ses conquêtes plus loin, car déjà 
Imola lui envoyaitses clefs (1), si des ordresde Louis XII 
ne fussent venus lui prescrire de s’arrêter sur les fron- 
tières de l’État de l’Église. 

Au lieu de vaincre le pape à coups de canon, on 
voulait le combattre avec les armes spirituelles. L’em- 
pereur et le roi le firent citer au concile qu’ils venaient 
de convoquer à Pise (2). 

Sion a euoccasion de reprocher desfautesà Louis XII, 
on ne peut trop louer sa modération (3). Non-seulement 
il arrêta la marche deson armée victorieuse , mais il dé- 
fendit de célébrer par aucunes réjouissances des suc- 
cès obtenus sur le chef de la chrétienté. Il fit encore 


() On peut voir dans le Recueil des Lettres de Louis A1, 1 11, 
233, le rapport que le maréchal de ‘Trivulee adressa au roi sur cette 
expédition. « De leurs gens de pied qui avoient gaigné la montagne 
en a esté tué environ 3,000. Ceulx de Boulongne ont prins environ 
1,500 chevaulx, et nos gens en ont prins environ 700, et pareillement 
gaigné plusieurs bagages, tentes et pavillons, et environ 40 pièces. 
d'artillerie, entrè lesquelles il y en a six pièces grosses, et avons suivi 
lesdits ennemis jusques auprès d'Ymole; et par ma foi, sire, vous 
estes grandement tenu à tous vos capitaines que avez icy, qui seroit 
un long dire à les ramentevoir tretous ; qui se sont portez très-digne- 
ment etvertueusement, etje ne veu point que de ceste déconfiture en 
sçachiez qu'à moi, mais à leurs vertus. Sire, qu'il vouldroit renvoyer 
les enseignes et banières qui ont esté prinses, il y en a pour charger 
ung mulet. entre les aultres celle du pape : belle, pompeuse, qui a 
sestarmes et si superbes : c'est celle de sa personne. » 

(2) Les lettres des cardinaux à l'archidue d'Autriche et à Marguerite 
d'Autriche, pour la convocation de ce concile, sont dans le Rerueil des 
Lettres de Louis XII, &. 1, p.235. 

(8) « Le roi ne sçauroit montrer plus humble de ce qu'il fait, et à 
ceste heure se monstre tout enclin à la paix avec le pape. » ( Dépéche 
d'André de Burgo, ambassadeur de Maximilien en France à Marguerite 
d'Autriche; Recueil des Lettres de Louis XII, t. 1, p. 250.) 
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offrir la paix à Jules, qui n'était pas fâché de gagner du 
temps, mais qui persistait à vouloir dicter des condi- 
tions telles qu’aurait pu les prescrire un vainqueur ir- 
rité (1). Ce qu’il y a d’incroyable, c’est que le roi rap- 
pela son armée dans le Milanais, et congédia presque 
toute son infanterie : c’étaitune faute qui se renouvelait 
tous les ans. 

Le pape, à qui te futur concile ne laissait pas de 
causer quelque inquiétude, voulut affaiblir autorité 
de cette assemblée en lui en opposant une autre, qu’il 
convoqua de son côté. 

Le clergé de France et trois ou quatre cardinaux ita- 
liens formaient le concile anathématisé par le pape, et 
qui errait de Pise à Milan; les évêques d'Allemagne, 
entrant dans les vues secrètes de l’empereur, refusè- 
rentd’y assister. Il n’y vint aucun prélatdes autres pays 
de la chrétienté. I était difficile qu’une assemblée si 
peu nombreuse, formée au milieu du tumulte de la 
guerre, et par des prélats d'une seule nation, pdt se 
donner pour l'organe de l'Église universelle, véritable 
régulatrice des opinions du monde chrétien. Cependant 
les pères , qui se disaient eux-mêmes le sel de la terre et 
la lumière du monde (2), obligés de quitter Pise, en proie 
à ladiscorde, s'étaient réfugiés à Milan ; là, après avoir 
fait citer trois fois le pape Jules IE, ils rendirent, le 21 
avril 1512, le décret suivant : . 


1) Voyez lesconditions que l'ambassadeur d'Écosse proposait comme 
médiateur, dans le Aecweil des Lettres de Louis AI, %. M, p. 1143 et 
la réponse du pape, t. Ill, p. 2. Voyez aussi les dépêches sur ce sujet 
d'André de Burgo, ambassadeur de Maximilien à la cour de France , 
ibid, t: VA, p.7 et 20 ; et enfin les instructions du pape à ses ambas- 
sadeurs, t. 111, p. 40, 48, 49, 50, et la réponse de Louis XII, p. 51. 

(2) VIF session. 
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« Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Le sacré 
« concile général de Pise , légitimement assemblé, au 
« nomdu Saint-Esprit, représentant l’Église universelle. 
« Le Seigneur a-dit, par le prophète Isaïe : Otez de la 
voie de mon peuple.tout ce qui. peut le faire tomber; 
et dans l’apôtre saint Paul : Retranchez le mal du mi- 
lieu de vous, car un peu de levain aigrit toute la pâte. 
Puisqu’il faut donc retirer.le peuple des.mains de 
Goliath, et le préserver de la ruine dont les Phi 
tins le menacent, c’est-à-dire.dece déluge de crimes 
qui inondent l'Église, dans son chef et dans ses 
membres; puisque la foi périclite, que l'Église 
tombe en ruines, et que les gens de bien souhai- 
tent qu'il s'élève un nouveau David, le saint concile 
ici présent s’est assemblé pour être ce David, et arra- 
cher l’Église des mains des infidèles. Tel a-été le des- 
sein de cette assemblée, traversée par tant d'obstacles, 
attaquée par celui qui devait la protéger ; quoiqu’on 
ait tout employé pour engager le souverain pontife à 
rentrer dans lui-même , sans qu’il ait voulu rien écou- 
ter; tandis qu’il s’est au contraire élevé. contre les üé- 
crets de ce saint concile , menaçant ceux qui le com- 
posent d’interdits, de censures et de privations de 
bénéfices; qu’il a employé toutes sortes d'artifices 
pour s'opposer à l'exécution de nos pieux desseins , 
pour diviser, dissoudre , diffamer et anéantir nos.tra- 
vaux : c’est pourquoi le saint concile exhorte les car- 
dinaux , patriarches , archevêques, évêques, abbés , 
prévôts des cathédrales et chapitres des collégiales , 
les rois, princes, ducs, marquis, comtes, barons, 
universités, communautés, vicaires de la sainte Église 
romaine, vassaux , gouverneurs , feudataires et sujets, 
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« réguliers et séculiers, de quelque dignité, état et 
« condition qu’ils soient, enfin tout le peuple chrétien, 
« à ne plus reconnaitre le pape Jules Il, et défend de 
« lui obéir à l'avenir, puisqu'il est déclaré notoirement 
« perturbateurdu concile, contumace, auteur de schisme, 
« incorrigible et endurci (4). » 

Telle fut l'issue de ce concile, qui n’ébranla point 
Jules II sur son trône. Revenons aux événements mi- 
litaires. F 

L'empereur Maximilien prétendait faire la guerre et 
des conquêtes, non-seulement sans y paraître, mais 
même sans soudoyer une armée (2). Quand il avait ob- 
tenu des subsides du ‘corps germanique , ou quelque 
prêt du roi de France, il en dissipait la plus grande 
partie, laissait le reste à ses ministres, pour rassembler 
quelques troupes, que lo défaut de paye dispersait pres- 
que aussitôt, et s'avançait dans le Tyrol ou vers le 
Trentin ; mais il perdait le temps à chasser, au lieu de 
venir se mettre à la tête des opérations militaires, ce 
qui était d'autant plus déplorable , qu'il était en état de 
les bien diriger. 

Les Vénitiens auraient été trop heureux s’ils n’avaient 
eu en tête que cet adversaire ; mais, d’une part, le 
pape retenait sous ses drapeaux la moitié de leur armée, 
et de l’autre, l’empereur leur opposait le corps français 
que le roi avait mis à sa disposition. L’arméo de la ré- 
publique avait pu tenir la campagne et conserver Vi- 
cencs et la Polésine de Rovigo tant que les forces du 


(1) Hist. Ecclésiastique , liv. CXXIL. 
(2) On peut voir sur cela plusieurs lettres d'André de Burgo, am- 
bassadeur de Maximilien en France ; Recueil des Lettres de Louis X1J, 
TU, p. 267, 272, 278, 282. 
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roi avaient été occupées du côté de Bologne ; mais dès 
qu’elles reparurent, il falkit qu'elle se repliât sur les 
deux seules places qui lui offraient quelque sûreté, 
Trévise et Padoue. A peine les Français étaient-ils arri- 
vés, et avaient-ils repris Vicence et quelques châteaux, 
qu’une nouvelle incursion des Suisses les rappola dans 
le Milanais. 

Le pape venait de resserrer, par un traité signé le 
3 octobre 1541, les liens de la coalition qu’il était par- 
venu à former contre la France (4). Non content de dis- 
poser des troupes du roi do Naples, son vassal, il avait 
engagé ce prince à entrer dans sa querelle comme roi 
d'Aragon, et à le seconder avec toutes les forces des 
royaumes de Naples, d'Aragon et de Castille. On avait 
réservé dans cette ligue une place au roi d'Angleterre, 
Henri VIII, qui ne tarda pas à l’accepter (2). 

Le pape fournissait quatre cents gendarmes, cinq 
cents chevau-légers et six mille hommes d’infanterie; 
les Vénitiens, huit cents gendarmes, mille cavaliers al- 
banais, et huit mille hommes de pied. Le roi d'Aragon 
s'engageait à y joindre douze cents gendarmes , mille 
chevau-légers et dix mille fantassins espagnols. Cette 
armée, qu'on appelait l’armée de la sainte-union, de- 
vait être commandée par Raymond de Cardonne , vice= 
roi de Naples. 


x. Pondant que cetto nouvelle liguese formait, Louis XII 

Invasion des 

(1) Bulle du pape contenant les articles de cette ligue, Recueil 

des Lettres de Louis XII, t. WI, p. 65 ; dépêche d'André de Burgo, 
ambassadeur de Maximilien en France sur ce sujet , 1bid., p. 80. 

(2) Voyez dans le Recueil des Lettres de Louis XII, t. Il, p. 303, 
celle par laquelle le roi d'Angleterre exhorte l'empereur à ne pas 
tacher à détruire les Vénitiens et à ne point faire convoquer de concile 
contre le pape 
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continuait de négocier avec le pape, espérant l’amener 
à un accommodement (1), et achevait de s’aliéner les 
Suisses, en leur refusant les subsides qu’ils demandaient 
et en leur interdisant la faculté de tirer du Milanaïs des 
vivres dont ils avaient besoin (2). 

Sollicités par le pape, d’accord avec les Vénitiens, qui 
leur avaient promis dese joindre à eux sur l'Adda(3), ils 
descendirent de leurs montagnes, au nombre de seize 
mille hommes, et envoyèrent au général français une 
déclaration de guerre au nom de la sainte-union. 

Pour résister à toutes ces forces, le roi n’avaiten Italie 
que treize cents gendarmes, un corps de deux cents 
genlils-hommes et trois ou quatre mille hommes d’infan- 
terie, Encore ces troupes étaient-elles fort dispersées, 
parce qu’il évait fallu en laisser à Bologne, à Vérone et 
à Brescia. 

Ces troupes étaient sous le commandement du nou- 
veau gouverneur de Milan, Gaston de Foix, duc de Ne- 
mours, neveu du roi. Ce prince, à peine âgé de vingt- 
deux ans, déjà distingué, non-seulement par sa valeur, 


(1) On peut voir dans le Recueil des Lettres de Louis XI1,t. Il, 
p. 223, celle qu'il écrivait à l'évêque de Paris , son ambassadeur en 
Italie. Elle prouve combien le roi désirait sincèrement la paix. 

(2) Voyez sur cette brouillerie avec les Suisses une lettre de l'em- 
pereur Maximilien à son ambassadeur, André de Burgo , Recueil des 
Lettres de Louis XII, t. NL, p. 97. 

(3) « Jtem. Sont venues nouvelles comme il a esté prins à Milan un 
imessaiger des marchands de Bellinsone estants à Venise, et l'on atrouvé 
sur luy lettres de la seigneurie de Venise, adressante aux Suisses , 
par lesquelles les Vénitiens pricient lesdits Suisses à retourner en le 
duché de Milan, et qu'il leur envoieroient gendarmes et artillerie pour 
pouvoir tenir les champs. » ( Dépêche de Jean le Veau, secrétaire de 
l'ambassadeur de l'empereur en France; Recueil des Lettres de 
Louis AU, t HI, p.114.) 


s 
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mais par une capacité au-dessus de son âge, réunit cinq 
cents gendarmes, deux gentils-hommes, et à peu près 
deux mille fantassins, et se porta au-devant des Suisses, 
pendant qu’on élevait à la hâte quelques retranchements 
autour de Milan, et'qu’on y recrutait autant de monde 
qu’on pouv. 

Les Suisses s’avancèrent de Varèse droit sur cette ca- 
pitale, avec circonspection, comme la première fois, 
marchant en ordre et en masse, mais sans cavalerie, 
sans artillerie, et par conséquent ne pouvant battre la 
campagne pour y rassembler des vivres, ni se déployer 
avec avantage dans la plaine sous le canon de l’en- 
nemi. 

Gaston se replia devant eux jusque dans les fau- 
bourgs de Milan. Arrivés à une lieue de la ville, les 
Suisses, au lieu de l’attaquer, tournèrent vers Monza, 
s’approchèrent de l’Adda, brülèrent une vingtaine de 
villages; mais, ne recevant aucune nouvelle des Véni- 
tiens, qui accouraient cependant en toute hâte des fron- 
tières du Frioul, ils se replièrent sur Côme, et rentrè- 
rent dans leur pays, comme ils avaient fait précédem- 
ment. 

ETTA Cette diversion, que les Suisses firent manquer, pour 
Me paris n'avoir pas voulu attendre les Vénitiens pendant quel- 
als. ques jours, avait été combinée avec les mouvements 
“nu que la grande armée de l’union allait opérer dans la 
Romagne. 

Elle partitd’imola, forte de dix-huit cents gendarmes, 
de seize cents chevau-légers, et de seize mille hommes 
d'infanterie, moitié Italiens et moitié Espagnols ; soumit 
la partie méridionale du Ferrarais, et arriva devant Bo- 
logne le 26 janvier 1512. À la première nouvelle de 
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celle invasion, Gaston s'était porté avec ses troupes 
sur Carpi et Finale. En passant dans la première de ces 
villes, Gaston, la Palisse, Bayard, et la plupart des ca- 
pitaines de l’armée, ne manquèrent pas de consulter un 
fameux astrologue, qui, s’il faut en crüireles mémoires 
de ce temps (1), leur prédit qu'ils gagneraient une 
grande bataille dans peu de jours, le vendredi saint ou 
le jour de Pâques, et annonça à lous ceux qui l’inter- 
rogèrent ce qui devait personnellement leur arriver. 
Gaston avait treize cents gendarmes , et était parvenu 
à réunir quatorze mille hommes d'infanterie. Sa pré- 
sence à quelques lieues de Bologne commandait beau- 
coup de circonspection aux assiégeants; mais ils es- 
péraient être bientôt débarrassés de cet incommode 
voisinage, par une diversion que l’armée vénitienne de- 
vait opérer, et qui devait attirer les Français dans 
la Lombardie. En effet, Gaston apprit que les troupes 
de la république marchaient sur Brescia. Il ne voulut 
pas quitter la Romagne sans avoir fait lever le siége de 
Bologne , qui était vivement canonnée depuis quelques 
jours, où les ennemis avaient déjà fait une brèche pra- 
ticable (2). 11 déroba sa marche aux alliés, à la faveur 
d'un temps affreux, et entra dans la place sans être 
aperçu. Si la fatigue de ses troupes lui eût permis d'atta- 
quer les assiégeants dès le soir même de son arrivée, il 
les aurait surpris; mais il futobligé de remettre sa sortic 


(1) Hist. du chev. Bayard, ch. xLVIt. 

€2)« Die xx run januarii, summo mane, exercitus Hispanus posuit 
artigliariam prope mures civitatis, et cum tanta vi percussit muros 
usque ad horam xx , more Italico, quod rupta erant triginta bracchia 
murorum. » (Dépêche d'André de Burgo, ambassadeur de Maximi- 
lien ; Recueil des Lettresde Louis XL, t. WI, p. 146.) 
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au lendemain; et dans la soirée ils furent avertis par 

un soldat qu'on prit autour de la ville que toute l’ar- 

mée frantäise était dedans. Aussitôt ils profitèrent de 

la nuit pour retirer leur canon des batteries, lui firent 
prendre les devants par la route d’Imola, et se retirèrent 

au point du jour. Gaston se borna à les faire poursuivre 

par sa cavalerie légère, laissa, pour la sûreté de la 
place, un corps de quatre cents gendarmes et quatre 

mille hômmes de pied, et se mit en route le lendemain 

pour Brescia, où il arriva neuf jours après, ayant 

Fait une marche de plus de cinquante lieues (1), tra- 
versé plusieursrivières, etdétruit une division vénitienne 

qui gardait un passage sur l’Adige. Cette résolution était 
belle, cette marche était rapide; mais le jeune général 

avait eu le mérite d’en prévoir la nécessité et de s’y 
préparer en faisant jeter d'avance un pont sur le P6 (2). 

x. En arrivant il trotva les Vénitiens maîtres de Brescia, 
ete mais non pas du château. Ilsavaient surpris cette ville 
Hs ]a veille du jour qu’il était entré dans Bologne, le 4 fé- 
vrier, à la faveur de leurs intelligences, notamment par 

le conseil du comte Louis Avogaro. André Gritti, après 

une première tentative infructweuse, avait profité de 

Va sécurité de l'ennemi pour en hasarder une seconde (3). 

{1] « Il marchoit si diligemment qu'un chevaucheur sur un courtault 
de cent eseus n’eust sceu faire plus de pays qu'il en faisoit en un jour 
avec toute son armée. » ( Mist. du chev. Bayard, ch. x11x.) 

2) « L'on est adverty comme M. de Nemours à fait faire un pont 
sur la rivière de Pau pour aller secourir Bresse, si les Venissiens la 
siennent assaillir. » ( Dépéchede Jean le Veau, secrétaire de l'ambos- 
sade autrichienne en France ; Recueÿ/ des Leltres de Louis XI, t. IL, 

151. 
P ns « ds di jour d'huy sont revues nouvelles comme la cité de 
Brese a été prinse par les Vénissiens, dont le roy est si mary et 
troublé, qu’il n’a voulu ce jour d'huy parler à personne, mais s'est tenu 
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IL parait que les bourgeois avaient introduit les Véni- 
tiens par un égout, tandis que de fausses attaques atti- 
raient ailleurs l'attention de la garnison; mais il faut 
dire aussi, à la gloire du provéditeur Gritti, que ces at- 
taques étaient des assauts, et que des trois points qu’il 
assaillit deux furent emportés l'épée à la iain. Dès le 
lendemain il commença à canonner la citadelle, y ou- 
vrit uné brèche en peu de jours, et envoya des déta- 
chements reprendre Bergame, Ponte-Vico, les Orci et 
quelques autres places, qui à la nouvelle de ses succès 
s'étaient déclarées pour leurs anciens maitres. 

Gaston en arrivant devant Brescia laissa une partie 
de son armée en dehors, et entra dans le château avec 
le reste, par la porte qui donnait sur la campagne. En 
débouchant du côté de la place, il trouva sur l’espla- 
nade l’armée vénitienne, composée de cinq cents gen- 
darmes, huit cents chevau-légers et huit mille fantas- 
sios, sous les ordres d'André Gritti. L'attaque des Fran- 
çais fut impétueuse et médiocrement soutenue par les 
ennemis. Ceux-ci se replièrent de rue en rue, protégés . 
par le feu des habitants, qui tiraient sur les soldats de 
Gaston. Alors la partie de l’armée française qui était res- 
tée en dehors de la ville se mit à en canonner la seule 
porte qui ne fût pas murée, l’enfonça, ferma toute re- 
traite aux Vénitiens, et en fit un horrible carnage. Rien 
ne sesauva. Le provéditeur Gritti, le podestat Justiniani, 
et beaucoup d’autres hommes de marque, furent faits 


toute la journée avec deux de ses valets de chambre seulement, et je 
vous promets, madame , que l'on est aussi esbahi que l'on feust onc- 
ques, et tient l'on pour perdue la duché de Milan. » ( Dépêche de Jean 
le Veau, secrétaire de l'ambassade autrichienne, à Marguerite d’Au- 
triche ; Recueil des Lettres de Louis XI1,t. UT, p. 152.) 
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prisonniers. On évalue à quinze mille (4) le nombre des 
soldats où habitants qui furent tués dans cette action, 
et le sac de l’opulente ville de Brescia fut la suite de la 
victoire. On comptait les écus par poignées ;on mesu- 
rait le velours à la pique. « Orchacun se mit au pillage 
parmi les maisons, et y eust de grosses pitiez ; car, comme 
pouvez entendre, en telles affaires, il s’en trouve toujours 
quelques-uns meschants , lesquels entrèrent dedans les 
monastères, et feirent beaucoup de dissolutions, car ils 
pillèrent et dérobèrent en beaucoup de façons; de sorte 
qu’on estimait le butin de la ville à trois millions d’es- 
eus. Il n’est rien si certain que la prinse de Bresse feut 
en lialie la ruine des François ; earils avoient tant gaigné 
en ceste ville, que la plus part s’en retourna et laissa 
la guerre (2). » Parmi les scènes d’un désordre effroyable 
qui dura sept jours, je ne recueillerai qu’une circons- 
tance. Une partie de la population s'était réfugiée dans 
les églises. Dessoldats y entrèrent en sabrant, sans pitié 
commesans distinction, tout ce qu’ils rencontraient. Un 
enfant de la dernière classe du peuple, Agé à peine de 
dix ou douze ans, reçut dans les bras de sa mère cinq 
blessures, dont une lui ouvrit le crâne; une autre, qui 
lui avait fendu les lèvres, lui fit donner le surnom de 
Tartaglia, qui bégaye; et ce nom, le seul qu’on lui 
connaisse aujourd’hui, tant celui de sa famille était 
obscur, rappelle le restaurateur des mathématiques. 

Bergame et les autres villes révoltées étaient rentrées 
dans la soumission aussitôt que les Français avaient 
reparu. É 


{1) Guichardin dit seulement huit mille (liv. X.), d'autres vingt- 
deux mille, enfin il y en a qui vont jusqu'à quarante mille. 
(2) Histoire du chev. Bayard, chap. L. 
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L'activité d’un jeune prince venait de déconcerter les 
projets des coalisés. De leurs deux entreprises, faites à 
la fois sur Bologne et sur Brescia, une au moins devait 
réussir : elles furent déjouées toutes les deux, et les Vé- 
nitiens venaient de perdre presque toute leur armée. 
Mais l’activité de Gaston ne pouvait rien sur les événe- 
ments préparés par la politique. 

Le roi d'Angleterre, déterminé par les instances du 
pape, venait d’accéder à la sainte-union , et de congé- 
dier l'ambassadeur de France (1). Ce nouvel ennemi 
était d'autant plus à craindre, que le roi, pour porter 
toutes ses forces en Italie , n’avait gardé que deux cents 
gendarmessur la frontière septentrionale deson royaume. 

De tous les alliés de la France il ne lui restait que 
le duc de Ferrare, qui avait besoin de protection, et 
l'empereur, qui mettait sa fidélité à un prix qui la ren- 
dait suspecte (2). 


(1) « Leroy (de France ) est adverty que le roy d'Angleterre a tenu 
une journée à ceste chandeleuse avec les princes et grants seigneurs 
d'Angleterre, et que à icelle journée avoit conclu l'entreprise contre 
France, et que desja le dit roy d'Angleterre avoit fait toutes ses pré- 
parations de guerre et avoit assemblé bien vingt-cinq mille hommes 
prêts à monter en mer, et qu'il les voulait faire descendre à Calai 
L'on est demi désespéré de par deça et en aussi grant crainte que ja 
mais l'on feust. » (Dépêche de Jean le Veau, secrétaire de l'ambassade 
d'Autriche ; Recueil des Lettres de Louis XIE, +. U, p. 149. ) 

(2) « Vous pouvez dire à madame ( Marguerite d'Autriche ) que par 
deça l'on se doubte fort que l'empereur n'ait fait banqueroute du cousté 
de France ; combien ils ne fassent du bon compaignon, car pour tout 
vraÿ , ainsi que plusieurs d'icy ont lettres l'empereur a envoyé à Ve- 
nise le comte de Carpi, pour faire appoinctement aveo les Venissiens, 
et ce à la persuasion du pape et du roy d'Aragon, et dit l'on plus que 
M. de Gurea (l'évêque de Gurck ) y doit aller, et desja est prins sou 
Jogis au dict Venise, à Saint-Paul. S'il est ainsy, les choses iront de ter- 
rible sorte, etsi l'empereur n'est trompé, le roi de France a fricassée 
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L'empereur Ïl demandait que les affaires de Bologne et de Fer- 

ee “rare fussentremises à sa décision. Il voulait étre l’arbi- 

les Vénitins tre entre lesdeux conciles, et déjàil avait fait déclarer 
par les évêques allemands l'assemblée de Pise schisma- 
tique. Il faisait notifier au roi qu’il ne pouvait consentir 
à voir les Français étendre leurs conquêtes en Halie; et 
en même temps il exigeait que la France lui garantit 
toutce qui lui avait été promis par le traité de Cambrai 
Ce n’était pas tout; il lui fallait un gage de la fidélité 
du roi, et ce gage devait être la jeune princesse dont la 
reine était accouchée deux ans auparavant, qu’il vou- 
lait qu’on lui envoyät, pour être mariée, quand il en se- 
rait temps, avec Charles d'Autriche. Il prétendait enfin 
que dès à présent on lui remit aussi la dot de la jeune 
princesse, et que celte dot fût la Bourgogne. 

De pareilles propositions décelaient l'envie d’être re- 
fusé et l'impatience de se voir dégagé de l'alliance de 
la France. 

Le pape, furieux (4), et le roi d'Aragon continuaient 


sa duché de Milan, cor l'empereur luy avoit tourné le dos: aussi fern 
toute l'Italie, qui desja a perdu le couraige. Vous sçavez qu'il ayme 
argent : quant est de par deça l'ôn ne luy en présente point, pourquoy 
ego dubito que la chose n'aviegne ainsy que l'an présume icy. » ( Dé- 
pêche de Jean le Veau, secrétaire d'André de Burgo, ambassadeur de 
Maximilien en France ; Recueil des Lettres de Louts XI, t. 1, p. 104.) 
« L'empereur demande tout plein de choses an roi, et sans celles à 
grant peine le pourra induire à faire ce pourquoy i (l'ambassadeur } 
est allé devers luy, nele garder de faire son proufit ailleurs, tant devers, 
le pape quelles Venissiens. + (Abid., p. 107.) 

(1) « Après que le pape eut entendu la prinse de Bresse par les Vé- 
nissiens, il fit faire à Rome la plus grande démonstration de joie du 
monde, fit sonner les cloches , faire feux de joie et plusieurs autres 
triomphes ; et depuis qu'il eut entendu que ses gens et les Espagnols 
s’estoient partis de devant Boulogne, il en fut si desplaisant que mer- 
veilles, et incantinent fit escrire une forte et furieuse lettre au vice-roy. 


LIVRE XXI. 423 
leurs efforts pour l'en détacher. Ils sureut tirer parti, 
pour la cause commune , ‘des désastres que les Véni- 
tiens venaient d’éprouver, en déterminant la république 
à accepter une tréve de dix mois avec l’empereur. Elle 
se résigna à lui payer une somme de cinquante mille 
florins, et à lui laisser la possession provisoire de tout 
ce qu’il occupait. c’est-à-dire de Gradisca, de Vicence 
et de Vérone (1). 

Maximilien fit notifier cette trève au roi (2). Il n’y 
avait pas moyen de se méprendre sur la conduite ulté- 
rieure d’un tel allié. Louis XII envoya sur-le-champ à 
son armée l'ordre de se porter dans la Romagne , et de. 


xvi. 
Bataille de 


poursuivre à outrance l’armée de la sainte-union. Ce . 


nom inspirait cependant encore quelques scrupules. 
Pour les lever, on imagina de convertir cette guerre de 
rois en une guerre de prêtres. Chacun des deux partis 
voulut s'appuyer des intérêts de lareligion. Le concile, 
seul allié qui restât à la France, autorisa formellement 
Gaston à conquérir les terres de l'Église, pour les tenir 
en dépôt, et envoya un légat à l’armée. Gaston et ses 
gendarmes ne furent plus que les soldats du concile. Le 
cardinal de Saint-Severin parut dans leur camp, la cui- 
rasse sur le dos ; et ces mêmes lieux qui avaient vu si 


de Naples, capitaine desdits Espagnols, qu'ils deussent subitement re 
tourner audit Boulogne, et que pour rien au monde ne s'en partis. 
sent; et oultreplus, quand il eut nouvelle de la reprinse de Bresse par 
les François etde l'occision qu'il 
désespérer de rage, et dit-on qu'il se 
péche de Jean le Veau, secrétaire de l'ambassade autrichienne ; Recueil 
des Lettres de Louis XI, t. WT, p. 187.) 

(1) Codex Italiæ diplomaticus, LUNIG6, tom. 1, pars Il, sec- 
tio vi, 30. 

(2) On peut la voir dansle Recueil des Lettres de Louis AU, TU, 
PAT. 
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souvent les aigles combattre les aigles, virent marcher 
la croix contre la croix. 

Une nouvelle maladie, qui avertissait Jules de sa 
vieillesse, et l'obligation de laisser le commandement 
au général espagnol ne lui permettaient plus de pa- 
raître à l'armée ;il y envoya, comme légat, le cardinal 
de Médicis, à qui la fortune réservait le pontificat et la 
gloire de donner son nom à son siècle. 

L'armée du roi arriva à Finale dans les premiers jours 
du mois d’avril. Elle avait reçu quelques renforts, et se 
trouvait composée de seize cents gendarmes et de dix- 
huit mille hommes d'infanterie, parmi lesquels on comp- 
tait cinq mille Gascons, mille Picards, mille aventu- 
riers, cinq mille lansquenets; le reste était des Italiens. 

Le due de Ferrare vint joindre Gaston avec cent gen- 
darmes et deux cents chevau-légers; mais il lui ame- 
nait un secours plus important, c'était une excellente 
artillerie. L'arsenal de Ferrare était alors le mieux fourni 
de l'Europe, après celui de Venise. 

Les troupes desalliés , au lieu de s’accrottre, s’étaient 
affaiblies. Elles consistaient en quatorze cents gendar- 
mes, mille chevau-légers, sept mille hommesd'infante- 
rie espagnole et trois mille Italiens. On attendait six 
mille Suisses’ que le pape et les Vénitiens avaient pris 
à leur solde; aussi les généraux étaient-ils bien déter- 
minés à se conformer aux instructions du roi d'Aragon, 
qui avait recommandé à Cardonne de ne pas oublier 
qu’à la guerre il faut moins s'attacher aux faits écla- 
tants qu'aux résultats, et que la gloire est d'atteindre 
son but. 

Les ‘alliés, voyant les Français arriver avec de si 
grandes forces et avec une résolution si positive de ter- 
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miner la guerre par une bataille, mirent tous leurs 
soins à l’éviter. Dès qu’ils les surent à Castel-Guelfo , 
ils se replièrent sur Imola. Le lendemain, quand Gas- 
ton parut à un mille de cette place, il les trouva en 
bataille et retranchés dans leur camp. Quand ils quit- 
tèrent cette position, ce fut pour prendre celle de Cas- 
tel-Bolognèse; et de position en position ils reculè- 
rent jusquesous le canon de Faenza, pour éloigner l’en- 
nemi de ses magasins, se présentant toujours en ordre 
de bataille, les canons en batterie et dans des postes 
difficiles à attaquer. Le général espagnol, sans jamais 
s’écarter deson plan, laissa tranquillement les Français 
enlever sous ses yeux quelques places de médiocre 
importance, et se contenta de jeter une garnison dans 
Ravenne , qu'il ne pouvait abandonner. 

Lo pays entre Ferraro ot Ravenns ost coupé par uno 
vingtaine de rivières, qui coulent parallèlement de 
VApennin vers l’Adriatique. Ces accidents du terrain 
offraient naturellement beaucoup de positions défen- 
sives, et ne permettaient pas aux Français de s’avancer 
fort au delà do celle qu'occupait l’arméo combinée , 
parce qu'ils se seraient exposés à n’avoir plus de com- 
municalions avec le Pô. 

Gaston, obligé, par l'insuffisance de ses approvision- 
nements, de presser les opérations, fut averti qu’un 
courrier venait d'arriver dans son camp. Il avait été 
expédié de Rome par l'ambassadeur de l’empereur, et 
il portait au commandant des lansquenets l’ordre de 
quitter sur-le-champ l’armée du roi, avec tous les Al- 
lemands. Cet ordre, venant de Rome et non de Vienne, 
avait l'air de n'être donné qu’au nom du pape. Les 
lansquenets, pour étre Allemands, n'étaient pas des trou- 
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pes de l’empereur. Enfin il était difficile de se séparer 
sans honte, la veille d’une bataille, de gens tels que 
Gaston, la Palisse, Lautrec et Bayard. Le commandant 
alla consulter le chevalier sans peur et sans roproche(1), 
qui le détermina à rester encore quelques jours à l’ar- 
mée. C'était pour Gaston une raison de se hâter et de 
forcer l'ennemi à combattre. Pour cela il alla droit à 
Ravenne, se posta entre les deux rivières qui font le 
tour de cette ville, la canonna vivement, et fit donner 
un assaut avant que la brèche fût praticable. 

Quoique cet assaut eût été vaillamment repoussé, le 
général espagnol dut craindre, à la vivacité de cette 
attaque, que la place ne succombât. Aussi vit-on arri- 
ver deux jours après toute l’armée de l'union, par 
la rive droite de la petite rivière de Ronco , dont les 
Français occupaient la rive gauche. 

Aussitôt l’armée du roi se mit en bataille. Gaston dé- 
libéra s’il passerait à l'instant La rivière, pour se placer 
entre Ravenne et les alliés ; mais il ne crut pas pouvoir 
exécuter ce passage assez promptement. Ceux-ci, au 
contraire, ne doutèrent pas qu’il ne l’effectudt, et, au 
lieu de profiter du . temps pour se jeter dans la place, 
ils s'arrétèrent à deux ou trois milles , et élevèrent des 
retranchements autour de leur camp. 

Le 14 avril 1519, à la pointe du jour, Gaston fit 
passer le Ronco à toute son armée , ne laissant qu'une 
‘ faible réserve pour contenir les assiégés, et se déploya 
en demi-cercle dans la plaine, en marchant vers les al- 
liés , qui l’attendaient en bataille derrière leurs retran- 
chements. L'aile droite de l'armée du roi, qui s’ap- 


(1) Hist. du chev. Bayard , ch. int. 
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puyait au Ronco, était commandée par le duc de For- 
rare, qui avait sous ses ordres sept cents gendarmes et 
cinq mille lansquenets. Au centre on voyait l'infan- 
terie française , forte de huit mille hommes; plus loin, 
cinq mille fantassins italiens, et à l'extrême gauche 
trois mille archers et chevau-légers. Enfin, en arrière 
du corps de bataille était le reste de la gendarmerie, sous 
les ordres de la Palisse, lequel avait à ses côtés le car- 
dinal de Saint-Severin, qu’à son armure et à son ardeur 
martiale on aurait pris pour un capitaine plutôt que 
pour le légat du concile. 

Les alliés avaient à leur gauche, c’est-à-dire près 
de la rivière, huit cents gendarmes, puis six mille 
hommes de pied italiens; au centre, et un peu en ar- 
rière, le corps de bataille, composé de six cents gen- 
darmes ot de quatre mille Espagnols. Ce corps avait à 
sa droite plusieurs escadrons de gendarmerie et l’autre 
moitié de l'infanterie espagnole. Enfin la cavalerie lé- 
gère voltigeait du côté le plus éloigné de la rivière. 

Une chose digne d’attention dans les dispositions qui 
précédèrent cette bataille, c’est que Pierre Navarro, 
ce même officier qui le premier avait fait jouer des 
mines dix ans auparavant au siége des châteaux de 
Naples , et qui commandait ici l’infanterie espagnole, 
avait imaginé de faire monter sur des chariots des piè- 
ces de canon légères, pour les porter plus rapidement 
là où l’emploi pourrait en être utile. Cette innovation 
est beaucoup plus digne de remarque que les énormes 
boulets dont nous avons quelquefois parlé. Quand une 
invention est récente, on croit obtenir plus d'effet des 
machines en en augmentant les proportions; mais l’art 
ne se perfectionne que dans les mains de l'observateur 
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judicieux, qui cherche à rendre ces machines plus sim- 
ples, plus justes, plus maniables, etqui parvient à ob- 
tenir de plus grands résultats sans exagérerles moyens. 

Fabrice Colonne, qui commandait l’armée du pape, 
avait été d’avis que l’on se précipitât sur les Français 
pendant qu'ils effectuaient le passage du Ronco ; mais 
Pierre Navarre détermina le commandant en chef à les 
attendre sans sortir des retranchements. 

Quand ils en furent à deux cents pas, ils s’arrêtè- 
rent, et l’arillerie commença à jouer des deux côtés. 
Celle des alliés, tirant avec plus d'avantage, sillonnait 
la plaine, et emportait des files de l'infanterie française. 
On resta deux heures dans cette situation; deux mille 
hommes de cette infanterie étaient hors de combat avant 
que les deux armées se fussent approchées. Presque 
tous les capitaines tombèrent, notamment le capitaine Mo- 
lard et le commandant des lansquenets, qui déjeünaient, 
pendant la canonnade, entre leur troupe et la batterie 
espagnole. L’aile droite de l’armée française donna. 
Une forte betterie du duc de Ferrare prit une position 
d'où elle enfilait la ligne ennemie. Canonnée par le 
flanc, l'infanterie des alliés se mit ventre à terre ; mais 
les gendarmes restaient découverts, et étaient écrasés 
par les boulets. Colonne, indigné de voir tomber autour 
de lui tous ses gendarmes, sans qu'ils pussent tirer l’é- 
pée, s’écria : « Faut-il périr ici sans vengeance, et 
« cela par la malice d’un Maure! » C'était l'Espagnol 
Navarre qu'il désignait par cette épithète injurieuse. 
Aussitôt, sans attendre l’ordre du général, il s’élança 
hors des retranchements, et l'infanterie espagnole, se 
relevant fièrement, se vit obligée de descendre à sa suite 
dans la plaine. 
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Alors la mêlée devint générale; l’impétuosité de Co- 
lonne et de la gendarmerie fut telle, qu'il s’ouvrit un 
chemin au travers de l'infanterie française, et malgré 
les efforts du chevalier Bayard et de Gaston lui-même, 
qui ne purent l’arrêter , il pénétra au delà de la pre- 
mière ligne, jusqu’à la gendarmerie de la Palisse. Gas- 
ton fit accourir la réserve qu’il avait laissée dans son 
camp. Mais déjà la gendarmerie des alliés, qui avait 
beaucoup souffert, ne pouvait résister à la gendarmerie 
française. Le choc des troupes de réserve acheva de l’é- 
branler; elle prit la fuite. 

L'infanterie espagnole, abandonnée par sa cavalerie, 
qui avait engagé le combat, le soutint avec une ex- 
trême valeur. Elle enfonça les lansquenets, donna le 
temps de se rallier à l’infanterie italienne , qui avait 
été mise en déroute par les Gascons, repoussa plusiours 
charges de la gendarmerie française ; et lorsque , acca- 
blée par le nombre, elle désespéra de garder le champ 
de bataille, elle se détermina à faire un mouvement de 
retraite, mais en bon ordre, au petit pas, et s’arré- 
tant toutes les fois qu’elle était suivie de trop près. Il 
y avait dix heures qu’on se battait. Gaston tenait déjà 
la victoire; mais il la jugeait incomplète si cette vail- 
lante infanterie lui échappait. A la tête d’un escadron de 
gendarmerie, il se précipita sur elle, pénétra au milieu 
des rangs, et ÿ trouva la mort. 

C'est ainsi que périt, au milieu de si beaux trophées, 
un héros de vingt-deux ans, à qui une campagne de 
trois mois venait de mériter limmortalité. Sa mort per- 
mit à l'infanterie espagnole d'achever sa retraite. Le 
reste des alliés fuyait on désordre; ils laissaient sur le 
champ de bataille sept mille morts , toute leur artille- 
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rie, leurs bagages et un grand nombre de prisonniers; 
entre lesquels les plus considérables étaient le cardinal 
de Médicis, Navarre ét Fabrice Colonne, réservés à 
l'humiliation de suivre à pied, non pas le triomphe, 
mais le char funèbre de leur vainqueur (1). 


{1) L'historien de Bayard a recueilli une lettre, où ee brave chevalier 
raconte la bataille de Ravenne : 

‘« Monsieur, si très-humblement que faire puis, à vostre bonne grace 
+ me recommande. 

« Monsieur, depuis que dernièrement vous ay écrit ;avonseu, comme 
« ja avez peu sçavoir, la bataille contre nos ennemis; mais pour vous 
«en edvertir bien au long, la chose fut telle : C'est que nostre armée 
« vint loger auprès de cètte ville de Ravenne : nos ennemis y feurent 
« aussitost que nous, afin de donner cœur à ladite ville; et au moyen 
« tant d'ucunes nouvelles qui couroient chaeu jour de la descente 
« des Suisses , qu'aussi la faute de vivres qu'avions en nostre camp, 
« monsieur de Nemours se délibéra de donner la bataille, et dimanche 
+ derniet passa une petite rivière qui estoit entre nos dits ennamis et 
« nous. Si les vinsmes rencontrer ; ils marchoient en très-bel ordre ; 
« et estoient plus de dix-sept cents hommes d'armes, les plus gorgias 
« et tiomphants qu'on vid jamais , et bien quatorze mille hommes de 
« pied, aussi geutils galands qu'on sçauroit dire. Si veindrent environ 
« mille hommes d'armes des leurs (comme gens désespérez de ce que 
« notre artillerie les affoloit) muer sur nostre bataille, en laquelle es- 
« toit monsieur de Nemours en personne, sa compagnie, celle de mon: 
" sieur de Lorraine, de monsieur d'Ars et autres, jusques au nombre 
« de quatre cents hommes d'armes, ou environ , qui receurent lesdits 
« eunemis de si grand cœur, qu'ou ne vit jamais mieux combattre. 
« Entre nostre avant-garde, qui estoit de mille hommes d'armes , et 
« nous il y avoit de grands fossez , et aussi elle avoit affaire ailleurs 
« que nous pouvoir secourir. Si conveint à ladite bataille de porter le 
« faix desdits mille hommes ou environ. E cet endroict monsieur de 
« Nemours rompit sa lance entre les deux batailles , etperça un homme 
« d'armes des leurs tout à travers et demi-brassée davantage. Si feu- 
« rentlesdits mille hommes d'armes deffaits etmisea fuite ; et ainsi que 
« leur donnions la chasse, vinsmes rencontrer leurs gens de pied au+ 
« prèsde leur arüillerie, avec cing ou six cents hommesd'armes, qui es- 
« toient parquez, etau-devant d'eux avoient des charrettes à deux roues, 
« sur lesquelles il y avoit un grand fer à deux aisles, de la longueur de 
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Ce fut üne consternation inexprimable dans Rome, 
üuand on apprit la perte de la bataille; que Ravenne 


« deux ou trois brasses , et estoient nos gens de pied combattus main 
« à main ; leurs dits gens de pied avoient tant d’arquebuses, que quand 
« ce vint à laborder, ils toèrent quasi tous nos capitaines de gens dé 
« pied, en roye d’esbranler et tourner le dos ; mois ils furent si bien 
« secourus des gens d'armes qu'après bien combattre, nos dits enne 
= mis furent defaits, perdirent leur artillerie, et sept ou huict cents 
« hommes d'armes qui leur furent tuez, et la pluspart de leurs capi- 
« taines , avecsept où huict mille hommes de pied, et ne sçait-on point 
qu'il se soit sauvé aueuns capitaines, quele vice-roy  ear nous avons 
« prisonniers les seigneurs Fabrice Colonne, le eardinal de Médicis, 
« légat du pape, Petro Navarre, le marquis de Pesquiere, le marquis 
* de Padule, le fils du prince de Melfe, dom Jean de Cardonne le fils 
« du marquis de Betonde, qui est blessé à mort, et d’autres dont je ne 


Sçay le nom. Ceux qui se sauvêrent furent chassez huict ou dix mil 
les, et s'en vont par les montagnes écartez ; encor dit-on que les vi- 
lains les ont mis en pièces. 

« Monsieur, si le roi a gaignéla betaille, je vous jure que les pauvres 
gentils-hommes l'ont bien perdue; car ainsi que nous dohnions la 
chasse, monsieur de Nemours vint trouver quelques gens de pied 
qui se rallioient, si voulut donner dedans; mais le gentil prince se 
trouva si mal accompagné, qu'il y fut tué, dont toutes les desplai- 
sances et deuils qui furent jamais faits , ne fut pareil que celui qu'on 
a demehé et qu'on demène encore en nostre camp; ear il sembleque 
nous ayons perdu la bataille ; bien vous promets je, monsieur, que 
v'est le plus grand dommage que de prince qui mourat cent ans a, 
et s'il eust vescu âge d'homme, il eut fait des choses que onques 
prinee ne fit; et peuvent bien dire ceux qui sont de deçà, qu'ils ont 
perdu leur père; et de moy ; monsieur, je n'y sçaurois vivre qu'en 
mélancolie; car j’ay tant perdu, que je ne le vous scaurois écrire. 
« Monsieur, en d'autres lieux furent tuez monsieut d'Alègre et sort 
fils , monsieur du Moler, six capitaines aïlemands et le capitaine Ja- 
“cob, leur colonel , ke capitaine Maugiron, le baron de Grand-Mont 
etplus de deux cents gentils-hommes de nom, et tous d'estime, sans 
plus de deux mille hommes de pied des nostres, et vous asseure 
que de centans le royaume de France ne recouvera la perte qu'y 
avons eue. 

« Monsieur, biermmatin fut amené le corps de feu monsieur à Milan, 
« avee deux cents hommes d'armes, au plas grand honneur qu'on à 
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avaitsuccombé lo lendemain ; que les Français y avaient, 
commis d’horribles cruautés, et même des profanations, 
préludesde celles qu'ils réservaient à Rome; que les dé- 
bris de l’armée s'étaient sauvés jusque sous Crémone ; 
que beaucoup de seigneurs de l’État de l'Église sem- 
blaient disposés à prendre parti pour les Français, et 
que ceux-ci pouvaient paraître aux portes dela ville d’un 
moment à l’autre. On a reproché (1) à Jules II d’avoir 
confié sa fortune à des troupes auxiliaires, plus dange- 
reuses encore que les mercenaires , parce que, dit-on , 
ellesne sont jamais utiles qu’à celui qui les fournit: bat: 
tues, elles vous abandonnent ; victorieuses , elles vous 
oppriment. Ces généralités ne suffisent point pour faire 
condamner la conduite de ce pontife. Sans doute il porta 


« sœeu adviser; car on porte devant luy dichuit ou vingt enseignes, 
« les plus triomphantes qu'on vid jamais , qui ont esté en cette bataile 
« gagnées; il demeurera à Milan , jusques à ce que le roi aye mandé 
« s'il veut qu'il soit portéen France ou non. 

« Monsieur, nostre armée s'en va temporisant par cette Romagne , 
«en prenant toutes les villes pour le concile; ils ne se font point prier 
« d'eux rendre, au moyen de ee qu'ils ont peur d'être piller, comme 
« a esté cette ville de Ravenne en laquelle n'est rien demeuré , et ne 
« bougerons de ce quartier que le roy n'aye mandé qu'il veut que son 
« armée fasse. 

« Monsieur, touchant le frère da poste dont m'avez écrit, inconti- 
« nent que l'envoyerez, il n'y aura point de faute que ne le pourvoye. 
« Puis que cecy est depesché, je crois qu'aurons abstinence de guerres ; 
« toutefois les Suisses font quelque bruict toujours; mais quand ils 
« sauront cette deffaite, peut-estre ils mettront quelque peu d’eau en 
« leur vin. Incontinent que les choses serontun peu appaisées, je vous 
« iray voir. Priant Dieu, monsieur, qu'il vous donne très-bonne vie 
« et longue. 

« Escrit au camp de Ravenne, cé x2v® jour d'avril. 

+ Vostre humble serviteur, 
« BAYARD. » 


(1) Maenraves, Le Prince, ch. xnx. 
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Lrop loin l’ardeur guerrière; mais le projet d’expulser 
les étrangers de l'Italie était grand et noble : or, dans 
l'impossibilité de les en chasser avec ses propres 
troupes ; que pouvait-il faire de mieux que de former 
une ligue de tous les princes italiens, et de se mettre à 
leur tête ? 

Toute la cour du pape sejeta à ses pieds, pour lesup- 
plier de sauver Rome , d'abandonner ses projets; mais 
les ambassadeurs de Venise et d’Aragon étaient là , et 
la constance de cet intrépide vieillard n'avait pas besoin 
d’être raffermie. 

Malgré tous les motifs de sécurité que ces ministres 
pouvaient tirer des pertes très-considérables que l’ar- 
mée française elle-même avait essuyées, malgré tous 
leurs raisonnements sur les retards que le défaut de vi- 
vres et la mort du général devaient apporter dans ses 
opérations, le péril de Rome était certainement très- 
grand; aussi le pape fit-il préparer quelques galères 
dans le port d'Ostie; et comme sa fermeté n’excluait 
pas la dissimulation , il préta l'oreille aux propositions 
d’un envoyé de France, qui était depuis quelque temps 
à sa cour (1). Ce négociateur faisait des offres dignes 
en effet d’être acceptées, si Jules eût pu perdre de 
vue un moment son projet de chasser les Français de 
l'Italie. L'envoyé offrait une entière satisfaction au 
pape sur presque tous les points. Le roi consentait à 
dissoudre son concile, à laisser Bologne au saint-siége ; 
il sacrifiait même presque entièrement les intérêts du 
duc de Ferrare, et pour lout cela: il ne demandait à 


ii Voyez les articles proposés de la part du pape , fecueil des Let- 
tres de Louis XI, t. WI, p. 248. 
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Jules que de faire une paix séparée entre l’Église et la 
France. On a reproché à Louis XII de n’avoir pas or- 
‘donné à son armée de poursuivre sa victoire; il est cer- 
tain qu’elle pouvait marcher sur Rome , mais il ne l’est 
pas que Jules IL eût cédé. Il avait auprès du roi un 
puissant auxiliaire ; c'était la reine Anno de Bretagne, 
qui, siroublé des terreurs que Jui inspiraient les ecclé- 
Siastiques auxquels elle abandonnait la direction de sa 
conscience ; né cessait de fatiguer son mari de.ses sol- 
licitations , pour g 'ilse réconciliät avec le chef de l” É- 
glise (1). Louis fl plus que ne lui permettaient l'intérêt 
de ses peuples et l’honneur de sa cqurqnne.. Ceux qui 
composaient le conseil du pape ne pouvaient comprendre 
qu’on hésität à accepter de pareilles conditions. Jules 
ne les rejetait pas, mais il voulait attendre les événe- 
ments. 11 savait que le roi d'Angloterre allait se décla- 
rer contre la France ; que les Suisses se disposaient à une 
nouvelle invasion dans le Milanais, et il Yenait de rece- 
voir une dépêche qui lui faisait connaître la véritable si- 
uation de l’armée française. | 
Le cardinal de Médicis, fait prisonnier à la bataille 
de Ravenne, avait prié la Palisse, commandant de l’ar- 
mée depuis la mort de Gaston, de lui permettre d’en- 


4) Elle faisait même solliciter lebsolution pour elle et pour le dau- 
ge au cas que le pape ne voulüt point absolument pardonner à 
uis XII ; séparant ainsi sa cause de celle du roi son mari. « Scripsit 
Rev. D. cardivalis de Luxemburg ad sanctissimum dominum nes 
trum, multi deprecatorias rogans et obsecrans reconeiliationem re- 
gis Frañcorum cum sanctitate sua, rejiciens omnem culpam præteri- 
Vorum in consilium, et multis persuadet ut regi petenti veniam parcat ; 
si non vult regi, delphino saltem successori et regirtæ, quæ flens pre- 
caturveniam, » { Dépêche de Jacques de Bannissis à Marguerite d'Au- 

. triche; Aécueil des Lettres de Louis XII, t.1V, p. 51.) 
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voyer quelqu'un de sa suite à Rome. La Palisse eut la 
légèreté d'accorder cette permission , et le pape fut in- 
formé que les Français, après avoir soumis toutes les 
places de la Romagne, à l'exception d’Imola et deForli, 
étaient fort incertains sur ce qui leur restait à faire; 
qu'ils avaient perdu dans la batäille trois ou quatre 
mille hommes, et beaucoup depuis par la désertion ; 
que les Allemands à la solde du roi venaient de rece- 
voir de l'empereur l’ordre de rentrer dans leur pays; 
que la mésintelligence avait éclaté eritre les-généraux 
et le cardinal de Saint-Severin, parce que celui-ci avait 
Voulu recevoir, au nom du'concile, ‘le sérrfient de fidé- 
lité des villes conquises; que le nouveäu général était 
fort irrésolu , qu’il attendait des'ordrès de sa cour , et 
que le moindre événement pouvait le déterminer à s’é: 
loigner des États romains. 

Jules1f, pour confirmer lés Français dans cette dis- 
position, poussa la duplicité jusqu’à signer, ke 20 avril, 
des ptéliminaires qui paraissaient assurer la paix, et 
commit pour traiter définitivement avec la cour de 
France le vice-légat qu’il avait aloïs à Avignon, mais en 
ayant soin de différer l'envoi des pleins pouvoirs. Ce 
fut dans ce moment desécurité, etau miliéu de l'ivresse 
de la victoire, que le concile réuni à Milan prononça 
contre Jules le décret que nous avons déjà rapporté. 

Les choses étaient dans cet état lorsque la Palisse 
reçut l’avis d’une prochaine irruption des Suisses sur les 
frontières de Milan. 11 faissa dans la Romagne le car- 
dinal de Saint-Severin avec quatre cents gendarmes 
et six mille hommes d'infanterie, et marcha à grandes 
journées contre ces nouveaux ennemis. 

Pendant ce temps-là le pape ouvrait son concile de 
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Latran, qui se déclarait œcuménique, et cassait tous les 
décrets du concile de Pise. 

L’empereur-venaitde prolonger sa trêve avec les Vé- 
nitiens. Le roi d'Angleterre accédait publiquement à la 
sainte-union, et en déclarant la guerre à la France for- 
gait le roi de rappeler quatre cents gendarmes de son 
armée d'Italie. Il est vrai que Louis XII venait de con- 
clure un traité avec les Florentins, qui s'étaient engagés 
à lui en fournir autant; c'était avec ce seul secours que 
la France allait avoir toute l’Europe à combattre. 

Le roi s'était empressé d'accepter toutes les condi- 
tions stipulées dans les préliminaires déjà signés par le 
pape; mais on juge que dans ces nouvelles circons- 
tances Jules était plus déterminé que jamais à suivre 
la passion qui l’animait. Pour colorer son manque de 
foi, il assembla le consistoire, où les cardinaux, opi- 
nant selon ses inspirations, Iui représentèrent que les 
conditions qu’il avait souscrites n’étaient que des con- 
ditions provisoires; qu’elles étaient trop contraires aux 
intérêts de l’Église pour qu'il püt en conscience les te- 
nir, et Jules, feignant de céder à leurs sollicitations, 
rétracta solennellement l'engagement qu’il avait pris. 

xx. La Palisse avait à faire face à l’armée de l'union, 
pes qui se réorganisait dans la Romagne, aux Suisses, qui 
su se rassemblaient au nombre de vingt mille hommes, et 

aux Vénitiens, qui étaient parvenus à former une nou- 
velle armée de huit cents gendarmes, autant de che- 
vau-légers, et six mille hommes d'infanterie. IL n’y 
avait pas moyen de garder une multitude de places, à 
moins de renoncer à tenir la campagne. Le général 
français rappela toutes les garnisons, même celles de 
Vérone et celles de la Romagne. Vérone n’en avait pas 
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besoin , puisqu'elle appartenait à l’empereur, qui était 
en état de trêve avec les Vénitiens, mais toutes les au- 
tres places furent réoccupées par les alliés aussitôt qu’é- 
vacuées. 

Les Suisses, chez qui le cardinal de Sion avait pré- 
ché une espèce de croisade contre les Français, des- 
cendirent en Italie sous la conduite de ce prélat, et, au 
lieu de commettre , comme dans les expéditions précé- 
dentes, la faute de mettre plusieurs rivières entre eux 
et les Vénitiens , auxquels ils- voulaient se joindre, ils 
prirent leur route par Coire, par Trente, où l’empe- 
reur les laissa passer sans opposition, et descendirent 
le long de. l’Adige, jusque dans le Véronais, où ils 
opérèrent leur jonction avec l’armée de la république. 

La Palisse n'avait pas plus de douze mille hommes à 
opposer à cette armée combinée, qui en comptait au 
moins trente mille (1). Il faisait bien, en toute hâte, 
des levées dans le Milanais; mais l’empereur, jetant le 
masque, publia un monitoire qui ordonnait à tous les 
sujets de l'Empire de quitter le service de France; de 
sorte que les lansquenets abandonnèrent les drapeaux 
du roi. L'opinion des Français eux-mêmes sur la lé- 
gitimité de cette guerre contre le pape était tellement 


(1) « Cardinalis de Sion seripsit Forti (au pape ) ut mifteret ei vi 
ualia pro trigenta millibus personis. » (Dépêche de Paul de Laude , 
secrétaire d'ambassade autrichien ; Recueil des Lettres de Louis XIL, 
& II, p. 267.) Cet agent diplomatique, au lieu de nommer les per- 
sonnages dont il parle , emploie pour les désigner des dénominations 
de convention : Fortis est le pape, Dubius Louis XII, Potens l'Angle- 
terre , Perditus le due de Gueldre, Cupidus le due de Bourbon, Dul- 
is l'empereur, Pessimiles Suisses, F'értus l'évêque de Gurck, /rati 
les Espagnols, Spes le roi d'Aragon, Beaus le nonce, et F'ulpes le gou- 
vernement vénitien. 
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ébranlée, que dans Milan, sous les yeux du concile 
qui venail de déclarer Jules déchu de la tiare, l’arrivée 
du cardinal de Médicis prisonnier avait excité une 
nouvelle ferveur de dévotion dans toutes les consciences 
timorées. On courait en foule à ses pieds s’accuser d’a- 
voir servi contre le saint-père, et il ne manquait pas 
de donner l’absolution aux soldats qui promettaient de 
ne plus porter les armes contre l’Église, etsurtout à ceux 
qui désertaient. 

D’autres causes contribuaient encore à affaiblir l’ar- 
mée française. L’une était la division qui s’était mani- 
festée parmi les généraux ; l’autre, l’inconstance trop 
naturelle à la nation, qui leur avait fait prendre en 
aversion le séjour de l'Italie; de sorte que les soldats, 
les officiers, n’étaient pas, moins impatients que l’en- 
nemi de voir Louis XIL dépouillé de son duché de 
Milan. 

Cette maladie, que les Français sont sujets à gagner 
si subitement, leur a fait perdre plus de conquêtes que 
les batailles malheureuses. 

La Palisse était campé au delà du Mincio, lorsque les 
Vénitiens et les Suisses opérèrent leur, jonction. Dès 
qu'ils firent mine de s’ébranler, il fut obligé de repas- 
ser cette rivière. Il proposa à ses officiers de se retran- 
cher au moins sur l'Oglio; mais il n’y eut qu’un cri 
contre cette proposition, non pas tant parce qu'elle 
était hasardeuse, que parce qu’elle retardait leur retour 
en France. Il fallut s'affaiblir encore pour jeter quelques 
compagnies de gendarmes dans les forts de Brescia, 
de Bergame et de Crémone , et se replier sur l’Adda, 
avec trop peu de monde, même pour en défendre le 
passage ; de là il se retira sur Pavie. Pendant qu'il en 
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uisputait l'entrée aux ennemis, pour se donner le temps 
de traverser le Tésin, les alliés enfoncèrent les portes, 
chargèrent les Français, leur tuèrent trois ou quatre 
cents hommes, et il ne fallut pas moins que toute l’in- 
trépidité de Bayard pour les contenir. Ce reste d’armée, 
si vivement poursuivi ; emmenait dans sa retraité les 
principaux prisonniers faits à Ravenne, lés Milanais à a 
sez fidèles au roi pour sé trouver compromis ; eË' les * 
pères du concile, objet de dérision non moins que de, 
pitié. Enfin , le 28 juin , celte même armée qui le 11 
avril avaitremporté une victoire éclatante sous Ravenno 
se trouvait au pied des Alpes. 

A la faveur de celte retraite, pendant laquélie'le car- 
dinal de Médicis trouvä l’occasion de s'échapper ; tout 
le duché de Milan , et même le comté d'Asti, furent re- 
conquis par les alliés." Quinze cents Français, que leurs 
affaires, leurs plaisirs, leur négligence ou leurs bles- 
sures, avaient retenus à Milan, y furent indignement * 
massacrés. Gênes ne tarda pas à se révolter, etil ne 
restait à Louis XII, de toutes $es conquêtes en Italie, 
qne quelques forts où des garnisons abandonnées atten- 
‘aient l’assaut et la famine. 
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Les succès de la coalition avaient été si rapides, 
qu'on n’avait pas eu le temps de se mettre d’accord 
sur le partage de conquêtes inespérées. Päilleurs, 
Jules II ne bornait pas sa gloire à se montrer le libéra- 
teur de l'Italie; il portait son ambition jusqu’à en être 
l'arbitre et le dominateur. En voyant fuir l’armée fran- 
çaise, il oubliait qu'il était lui-même sur le bord de la 
tombe; et il lui échappait souvent de dire qu'il chasse- 
rait ainsi les autres barbares. 

Il entrait dans les vues de sa politique de placer sur 
le trôno de Milan un prince incapable de lui faire om- 
brage, qui lui fût redevable de la couronne, et qui 
surtout fàt l'ennemi irréconciliable de la France. Maxi- 
milien Sforce, fils du dernier duc (1), paraissait rem- 
plir toutes ces conditions. 


11 y a deshistoriens qui croient que ce dernier due, c'est-à-dire 
Louis force, vivait encore, L'abbé Dubos a adopté cette opinion 
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Géries venait de secouer le joug : il fallait la mettrë* 
sous la domination d’une faction qui eût déjà signalé sa ‘ 
häine contre les Français. 

Les Florentins avaient témoigné quelque attache- 
ment à Louis XII. Il fallait qu'ils expiassent cette infi- 
délité à la cause de l’Italie par la perte de leur liberté, 
et qu'un maître soumis ait“pape répondit d'eux. 

Les Vénitiens avaient été redoutables; ils seraient 
abaissés. 

Le duc de Ferrare était le protégé du roi 
être dépouillé. 

Sa dépouille devait agrandir le domaine de l’Église, 
car c'était surtout à fonder la puissance temporelle 
du saint-siége que Jules II mettait la gloire de'‘son 
pontificat. On a vu comment il avait acquis la Ro- 
magne , en se chargeant de l’iniquité des usurpations 
de Borgia et des Vénitiens; Bologne, en dépouillant 
lui-même les Bentivoglio. Il venait de reconquérir Ra- 
venne, et ce fut à la faveur de cette possession qu'il 
imagina d'étendre ses prétentions sur beaucoup d’au- 
tres États. 


devait 


(His. le la Ligue de Cambray , iv! IV). U veut même que Louis XIE 
ait conçu l'idée de mettre ce prince en liberté, pout l'envoyer en Italie, 
dans l'espérance qu'il semerait la division parmi la ligue. Mais il paraît 
que ce projet du roi est une’suppositionr, car le biographe des Sforce 
(Nicolas Ratti, Della famiglia Sforza, parte 1 ) assure que Louis était 
mort en 1510. Alberti, Argelati, placent cette morten 1508; et Giovio 
en 1505; on peut voir sur cette mort ce que dit André Duchesne, 
Antig. urb. Gall. V'anecdote du projet de Louis XII a été tirée du 
livre des Généalogie historiques ; mais comment se résoudre à croire 
que Louis Sforce fût encore vivant à l'époque où son fils Maximilien 
prenait possession du duché de Milan , lorsqu'on ne voit pas qu'il ait 
été fait aucune mention du père dans le serment prêté au fils, ni dans 
l'investiture, ni dans les autres actes ? 
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«L’exarchat de Ravenne était une principauté fort * 
ancienne, qui avait éprouvé beaucoup de vicissitudes, 
et dont les limites avaient par conséquent changé plu- 
sieurs fois; mais jamais elles ne s'étaient étendues que 
jusqu’au Tanaro. Jules, partant de la donation de 
l'exarchat de Ravenne fait à l’Église, sept cents ans « 
auparavant, par Pepin et par Charlemagne, se mit en 
devoir de réclamer tout xe qui selon lui avait appar- 
tenu à cel exarchat. En conséquence, il. fit prendre : 
possession au nom du saint-siége non-seulement de 
Modène, qui est surle Tanaro, mais de Reggio, de 
Parme, de Plaisance, qui sont bien au delà. Il disait 
que Parme, Plaisance avaient été comprises dans la : 
fameuse donation de la comtesse Mathilde (1), et il éten- 
dit ses demandes jusque sur le comté d’Asti, qui est en 
Piémont. 

Ces conquêtes lui étaient faciles. Il avait mis dans 
ses intérêts le cardinal de Sion , qui était le général des 
Suisses, en lui donnant le titre de légat de l’armée (2). 
{Ce cardinal, servant les projets et même les passions 
de Jules, prenait possession du pays au nomde la sainte- 
ligue, remettait au pape les villes quele saint-siége s'é- 
tait réservées, et amenait à sa suite, pour le faire cou- 
ronner à Milan, le jeune Maximilien Sforce, qui avait 
erré dans l'Allemagne pendant la longue captivité de 
son père. 


(1) « Le pape en toute façon veult avoir Parme et Plaisance, et dit 
qu'elle est de l'Église , et faict ce pour cuider marier sa niepce au duc 
Ludovic. Il veut encore avoir Ferrare et Modène pour luy, et jàa prins - 
Repge. » ( Dépéhe de Jean le Veau, secrétaire de la légotion autri 
chienne; Aecueil des Lettres de Louis X11, t. I, p. 298. ) 

(2 Guicanman, iv. X. 
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L'argent du pape, répandu par les mains du cardi- 
nal (4), avait contribué à former dans cette capitale 
* et dans le sénat de Veniso un parti à l’héritier de l’an- 

cien duc. Ainsi ce prineese voyait porter sur le trône par 
le pape, par les Vénitiens, qui en avaient chassé son 
père, et par les Suisses, qui l'avaient trahi et livré aux 
Français. Mais on était loin de vouloir rétablir Sforce 
dans toute la splendeur de ses aïeux (2). On ne pou- 
vait lui rendre Gênes, et on le dépouillait de Parme et 
de Plaisance, pour en augmenter le domaine de l’Église. 
Afin de le dédommager, le cardinal voulut lui don- 
ner les places qui avaient appartenu aux Vénitiens , 
parce qu’il entrait aussi dans les vues du pape d’affai- 
blir la puissance de la république. Lorsque Crémone 
capitula, ilne permit point au général vénitien d’en 
1evenens prendre possession ; il exigea que les habitants prêtas- 


se font livrer 


is" sent serment gu nouveau duc (3). Îlen fit autant à Ber- 


‘5 game, et il en aurait été de même à Crème, si les Vé- 


(1)11 papa mandè di lungo a Venezia il cardinale di Sion con de 
mari, acciocchè col favore della repubblica passasse fra i suoi, € con- 
ducesse in Italia, a danni de” Francesi, e richiamasse gli Sforzi nello 
stato di Milano. ( Historia Universale, lib. VE.) 

(2) On peut voir dans le Recueil des Lettres de Louis XII, t. 
p.275, la lettre que Masimilien Sforce écrivait à Marguerite d'Autriche 
pour la remercier de la protection de l'empereur; ses demandes avec 
les décisions de l'empereur; la lettre que lui écrit l'évêque de Gurck, 
p. 288, et celle de Raymond de Cardone, p. 292. Autres lettres de 
Maximilien Sforee à Marguerite d'Autriche, p. 308 et 316 ; les instrue- 
tions données aux députés de Milan envoyés vers l'empereur, p. 305; 
enfin une lettre de Maximilien Sforce à Marguerite d’Autriche, t. [V, 
p. 40. 

(3) Voici le serment : « T'ibi Maximiliano Sfortiæ , vicecomiti, vero 
et legitimo successori in statum et ducatum tuum Mediolani, restituto 
Dei gratia ac sanctissima liga cooperante et favente , juramentum fide- 
litatis præstamus. » (Storia Civile di Cremona, lb. XL.) 


LIVRE XXI. 415 


nitiens n'avaient eu l'adresse de séduire le gouverneur 
français Duras (1), et de se faire livrer la place, qui ne 
leur coûta que quinze mille ducats. Il est probable que 
la garnison en avait besoin, car le gouverneur avait 
vendu jusqu'à sa vaisselle pour la faire subsister. 

Les Suisses, qui se vantaient avec raison d’avoir eu 
la principale part à l'expulsion des Français, mettaient 
leurs services à très-haut prix. Hs s'étaient fait céder 
par le nouveau duc de Milan, généreux comme tous les 
princes qui ne savent pas reconquérir eux-mêmes leurs 
États, quatre bailliages en deçà des Alpes. Le pape 
leur avait envoyé des bannières bénites de sa main , et 
les avait décorés du litre de défenseurs de la liberté du 
saint-siége. C'était à la faveur de ce titre qu'ils rançon- 
naient le pays en vainqueurs insatiables, et que leur 
général, c’est-à-dire lo cardinal de Sion, traitait avee 
une égale hauteur les vaincus, les peuples conquis et 
les alliés 

Le premier acte par lequel il signala sa haine contre 
les Français, en entrant dans Milan, fut la démolition 
du tombeau que l’armée avait élevé au vainqueur de 
Ravenne. 

11 disposait à son gré des conquêtes, et ne permet- 
tait pas aux Vénitiens de ressaisir ce qui leur avait ap- 
partenu , quoiqu’ils eussent fourni douze ou quinze 
mille hommes à son armée. 

C'était une position assez humiliante pour la répu- 

 blique de ne pouvoirse faire justice ni l'obtenir ; d’avoir 
contribué à la conquête, sans rentrer même dans ses 
anciennes possessions ; de jouer un rôle subalterne, et 


(1) GuicmamDin , lib. XI. 
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“d'attendré la part que voudraient bien lui faire, au gré 
‘de leurs caprices, des alliés auxquels il fallait même 
payer un subside. 
rs Le cardinal poussait la hauteur jusqu’à l'insulte. 
véniws Quelques compagnies que les Florentins avaient four- 
nies à l’arméo française avaient reçu de lui un sauf-con- 
duit pour rentrer dans leur patrie. Il n’était pas fèché 
qu'on les pillt, et on prétend même qu'il fit marcher 
«un corps d'infanterie pour appuyer les Vénitiens dans 
«eette expédition , dont ils s'acquittèrent avec toute l’ar- 
-deur que donne l’avidité. Mais lorsqu'ils furent ren- 
itrés dans leur camp, il réclama ces honteuses dépouil- 
les, prétendant.qu’elles devaient appartenir aux Suis- 
ses; et sur les représentations que hasardèrent les 
provéditeurs, il eut l'insolence de les faire arrêter, 
‘taxa lui-même .la valeur du butin, et ne les relâcha 
‘que lorsqu'ils eurent donné caution pour la somme 
qu'il exigeait (4)..Il retenait leur armée sur le bord 
du Tésin, sous prétexte des craintes qu’il avait du 
«côté du Piémont, mais en «effet pour les éloigner des 
provinces dans la possession desquelles ils auraient 
woulu rentrer. 

Trop faibles pour lui résister, les Vénitiens prirent 
le parti de lui échapper. Profitant d’un moment où les 
Suisses étaient du côté d'Alexandrie, ils quittèrent leur 
camp, et so dirigèrent rapidement vers Bergame, d’où 
ils chassèrent les officiers du duc de Milan, puis vers 
Brescia, que les Français tenaient encore. Cette ville 
soutint un siége. Cela douna le temps aux Espagnols 
d'arriver. Le gouverneur ne voulut traiter qu'avec 


4) Guicmannin , lis. XE. 
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ceux-ci. Les garnisons de Legnano et de Peschiera 
refusèrent également de se rendre.aux armes et aux 
offres des Vénitiens. Elles capitulèrent, mais avec les 
Allemands; et la république eut la mortification de 
voir ses alliés s'emparer de tant d'importantes places, 
«ui lui avaient appartenu, et dont on inferdisait l’entrée 
à ses troupes. 

‘Une telle copgite révélait suffisamment le projet 
arrété entre le pape, l’empereur, les Snisses et le roi 
«d'Aragon, de faire descendre ‘Venise du rang où elle 
s'était placée parmi les puissances de l'Italie (1). 
Quant aux Français, on attribua à leur politique le soin 
qu’ils eurent de,rendre les places à ceux des confédé- 
rés dont les droits étaient le plus susceptibles de con- 
{station On supposait qu'ils n'étaient pas fâchés de je- 
ter en partant des semenceside division parmi les al- 
Jiés. Si.c’est leur faire trop d'honneur que d’attribuer 
tant de prévoyance à des commandants de place iso- 
lés, et qui n'avaient pu ni recevoir des instructions ni 
se concerter, il n’en est pas moins vrai que cette ma- 
nière arbitraire de partager les conquêtes désunit une 
digue dont l'unité d'intérêt pouvait seule être le lien. 

Les Vénitiens n'avaient plus d’ennemis déclarés en 
Italie, et ils n'étaient rentrés que dans deux de leurs 


(1) « In tractatu secreto Gurensis volebat quod Hispani subito trans- 
rent Padum, intrarent Lombardiam , conjuncti cum copiis Cæsaris et 
Melvetis et quingentis lanceis status Mediolani, liberarent Brixiam 
obsidione Venetorum, adorirentur Venetas, qui non adimpleverant nec 
servabant Treuges in multis, et prosequerentur eos usque ad paludes 
«et excluderent eos ex continenti. » ( Note de. nouvelles jointe à uge 
dépêche de Mathieu Lang, évêque de Gurck; Recueil des Lettres de 
Louis XII, t. UE, p. 290.) Les Espagnols se refusèrent à cette opéra- 
ion , sous prétexte qu'ilg n'avaient point d'argent. 
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places : Bergame, qu'ils avaient surprise, et Crème, 
qu'il avait fallu acheter. Dès que les puissances confé- 
dérées eurent assemblé leurs phénipotentiaires, pour 
traiter des affaires générales de l'union, la république 
porta ses réclamations au jugement de ce congrès, 
c’esLà-dire du pape et de l'empereur; mais elle put 
juger, par les propositions qu'on lui fit, que le pape ne 
laregardait plus comme une alliée utile, ni l'empereur 
comme une ennemie à ménager. Voici les conditions 
qui lui furent non pas offertes, mais dictées. L'em- 
pereur consentait qu’elle gardât Padoue et Trévise, 
qu'elle rentrât en possession de Crème, de Bergame et de 
Brescia; mais il exigeait qu’on renonçât à loute pré- 
tention sur Vérone, qu'on lui laissàt tout ce qu’il avait 
conquis, qu’on lui remit Vicence, et que la république 
ne possédàt ce qui lui resterait dans la terre ferme 
qu'à titre de fief de l'Empire. La somme à payer pour 
l'investiture était fixée à deux cent mille florins du 
Rhin, et la redevance annuelle et perpétuelle à trente 
mille. 

C'était à ce prix que l’empereur consentait à con- 
vertir en traité de paix la trêve existante entre lui et 
les Vénitiens. Ils se récrièrent contre de telles propo- 
sitions; et quoiqu’ils ne se flattassent guère d’en obte- 
nir la modification, ils sollicitèrent vivement le pape 
de s’entremettre pour amener l’empereur à des con- 
ditions plus raisonnables. Seuls ils avaient supporté 
longtemps le fardeau de la guerre; les premiers ils 
avaient été les alliés du pape contre le roi de France : 
et après le triomphe de la cause commune le saint-siége 
gardait ce qu’il leur avait enlevé ; il fallait qu'ils sou- 
doyassent les Suisses, les Espagnols; qu'ils sacrifias- 
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sent une partie de leur territoire pour arrondir le du- 
ché de Milan : l’empereur retenait leurs deux plus belles 
provinces , et ne leur permettait de conserver le reste 
qu’à titre de vassaux et moyennant un tribut. 

Jules Il avait cessé de s'intéresser aux Vénitiens dès 
qu'ils avaient cessé de lui être nécessaires. Sa politique 
ne le portait pas à désirer que les Allemands s’établis- 
sent en Italie; mais l’ambition d’agrandir ses propres 
États l'obligeait à ménager l'empereur. Il avait deux 
choses à demander à ce prince : la première de lui sa- 
crifier le duc de Ferrare, pour que sa principauté fût 
réunie au domaine de l’Église; la seconde de recon- 
naître le concile de Latran. Outre cela, il désirait que” 
l’empereur lui remit Modène, et contribuât à soumettre 
Sienne, pour en faire une principauté au duc d’Urbin. 
Maximilien accorda sans hésiter ces deux conditions, 
accéda formellement à la ligue ; et le pape, non moins 
facile, lui abandonna les Vénitiens, le releva de l’o- 
bligation d'observer la trêve non encore expiré, et 
promit même de les tenir pour ses ennemis s’ils s’obsti- 
naient à rejeter les propositions de l’empereur. Ils ne 
pouvaient s’y soumettre; ils offrirent jusqu'à six cent 
mille ducats, pourvu qu'il leur rendit tout leur terri- 
toire (1); ils consentirent même à abandonner leurs 


{) « Les Venissiens ne veulent aucun appoinctement avec l'em- 
pereur vostre père sans avoir Bresse, Vérone et autres , qu'ils te- 
noient auparavant queles François leur feissent guerre, et offrent les- 
dits Venissiens à l’empereur, que si leur veult laisser lesdites villes, 
de luy donner la duché de Milan pour luy et monseïgneur l'archiduc 
et avec ce une somme d'argent. Et d'autre cousté l'empereur a de 
grandes offres du roy de France, et entre autres que s'il veult per- 
mettre qu'il puisse recouvrer et reprendre ladite duché de Milan , de 
lui donner toutes les terres que tenoient lesdits Venissiens de ladite 
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prétentions sur Crémone. Mais Maximilien ne voulut 
jamais se désister des siennes sur le Véron: lors la 
républigne, regardant la guerre comme, inévitable , 
fit un traité avec les Suisses, qui s’engagèrent à la 
défendre moyennant un subside de vingt-cinq mille 
écus d’or. 

Par le traité de la sainte union, les Vénitiens s’é- 
taïent obligés à en payer un de quarante mille ducats 
au roi d'Aragon ; mais, mécontents de ce que les Espa- 
gnols avaient pris possession de Brescia , ils cessèrent 
d’acquitter ce subside. La famille de Médicis profita de 
celte occasion pour prendre ces troupes à sa solde; et 
Cardonne, leur général, se chargea de la honte d’être 
le destructeur mercenaire de la liberté de Florence. 

Les rois d'Angleterre et d'Aragon refusèrent d'entrer 
dans la nouvelle ligue qui venait de se former contre la 
république de Venise: le premier était trop éloigné pour 
prendre à cette guerre un véritable intérêt; le second 
ne pouvait voir avec plaisir mi l’empereur acquérir des 
possessions en Italie, ni le pape étendre les siennes; il 
fit représenter à Jules que le danger dont on menaçait 
les Vénitiens pourrait les forcer à se jeter entre les bras 
de la France. 

Cette puissance ne pouvait manquer de saisir toutes 
les occasions d'acquérir un allié; car les Anglais l’at- 
taquaient au nord, les Espagnols au midi enlevaient la 


duché, à sçavoir Bresse, Crémone, Bergame et Crème, auxquelles 
deux offres, tant desdits Venissiens que du roy de France, vostre dit 
père ne vouldroit entendre. Les Espagnols vouldroient que l'empereur 
feît appoinctement avec lesdits Venissiens combien il fust petit, et que 
l'on alit faire la guerre en France. » ( Dépêche de Jean le Veau, secré- 
taire de la légation autrichienne en France, à Marguerite d'Autriche; 
Recueil des Lettres de Louis 11, t. IV, p. 6.) 
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Navarre à Jean d’Albret, allié de Louis XII, les Suisses Louis 1. 
menaçaient la Bourgogne d’une invasion, et le pape {mr 
venait de mettre le royaume en interdit. 

Le maréchal de Trivulce et le secrétaire d'État Ro- 
bertet furent les premiers qui conseillèrent au roi de se 
réconcilier avec les Vénitiens, pour faire cause commune 
avec eux. C'était une alliance raisonnable, parce qu’elle 
était fondée sur un besoin réciproque. Trivulce envoya 
à Venise, sous prétexte de quelques affaires domesti- 
ques, un homme de confiance qui fit des ouvertures au 
sénat; aussitôt le provéditeur Grifti, qui était resté pri- 
sonnier en France depuis la prise de Brescia, reçut des 
pouvoirs pour négocier, et un traité d’alliance fut con- 
lu avec une promptitude qui prouvait combien chacune 
des deux parties le jugeait nécessaire. 

On n'eut à discuter qu’un seul point; c'était de sa- 
voir à qui appartiendraient Crémone et le pays situé 
entre l’Adda , l'Oglio et le Pô. Le roi les avait cédés aux 
Vénitiens lors de sa première alliance avec eux. De- 
puis il avait formé la ligue de Cambrai pour les leur re- 
prendre. Maintenant il ÿ tenait plus fortement que 
jamais. Les Vénitiens, plus sages, sentirent que ce n°é- 
tait pas encore le moment de se brouiller pour le par- 
tage de conquêtes qui n'étaient pas faites. On dit même 
que l’on signa des articles secrets pour s'arranger aux 
dépens d'autrui. La république renonçait à Crémone et 
aux bords de l’Adda, et le roi trouvait bon qu'elle se 
dédommaget par l'occupation des États du marquis de 
Mantoue, dont il promettait même de faciliter l’envahis- 
sement. Il fut convenu que le roi enverrait en Italie 
une armée de quinze cents gendarmes, huit cents che- 
vau-légers et quinze mille hommes d'infanterie ; que 
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ks Vénitiens lui fourniraient huit cents gendarmes, 
quinze cents chevau-légers et dix mille hommes de 
pied. Cette nouvelle ligue était offensive et défensive. 
Les deux puissances s’engageaient à ne pas poser les 
armes que chacune ne fût rentrée en possession; sa+ 
voir : le roi, du comté d’Asti, de Gênes ot du Milanais; 
les Vénitiens , de toutes leurs anciennes provinces dans 
Vitalie septentrionale. Ils auraient bien voulu y faire 
comprendre la Romagne et les cinq ports dans le 
royaume de Naples ; mais Louis XII, qui voulait ména- 
gerencoro le pape, et qui venait de conclure une trêve 
avec le roi d'Aragon, refusa absolument sa coopéra- 


‘tion’aux Vénitiens pour le recouvrement de ces pos- 


sessions. 

Ce traité fut signé à Blois, le 44 mars 1543 (1). 

Lo pape Jules II venait de mourir, le 21 février, en 
prononçant ces dernières paroles : « Les Français loin 
de l'Italie. » C'était un grand événement pour la pé- 
ninsule que la mort de ce pontife, trop loué et trop 
blâmé, comme la plupart des souverains. Il avait em- 
brassé avec ardeur le projet de délivrer l'Italie de toute 
domination étrangère, et il aurait eu la gloire de l’ac- 
complir s’ ne se fût livré en même temps à la pas- 
sion d'agrandir le domaine de l’Église. On a dit de lui 
« qu'il n'eut des héros que leurs vices, des souverains 
« que lour faste, des politiques que leur faussoté, et 
« que son nom doit trouver place parmi les noms des 


(ji yen a une copie authentique dans an recueil de pièces histo- 
riques, qui provient de la bibliothèque de Dupuy, et qui est à la 
blioth. du Roi, n° 45, et dans un autre manuscrit provenant de la bi- 
blioth. de Brienne, n° 14. Voyez aussi Codex Italiæ diplomaticus, 
Luni6, tom. If, pars Il, sectio vx, 30. 
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« méchants qui n'ont inspiré que de la haine, et à qui 
« on ne doit que du mépris (1). » 

Ce portrait est d'une injustice odieuse. Jules If n’eut 
certainement aucune des vertus du sacerdoce. Né dans 
une condition privée, il se montra supérieur à la fai- 
blesse de presque tous les pontifes qui ont cru illus- 
trer leur nom en n’élevant que leur famille. Sa plus 
grande faute en politique fut peut-être de ne-pas con- 
server les formes de l’apostolat (2). Rien n’en était plus 
éloigné sans doute que de se faire représenter sur des 
médailles avec le bizarre contraste de la tiare sur la 
tête et d’un fouet à la main , chassant les barbares de 
l'Italie, et foulant aux pieds l’écu de France, pour qu’on 
ne se méprit pas sur l'application (3). Le caractère 
dont il était revêtu ne permet pas de louer en lui les 
vertus guerrières ; mais si on est dispensé de lui tenir 
compte d’un courage qui compromettait sa dignité, on 
ne peut s'empêcher de reconnaître ses grandes vues et 
sa constance dans les revers. Très-inférieur à Louis XII 
par ses vertus, il ne prouva que trop, pour le mal- 
heur de la France, la supériorité de ses talents. Gui- 
chardin va peut-être trop loin quand il dit que Jules 
se serait couvert d’une gloire-immortelle s'il eût porté 
toute autre couronne que la tiare (4). 

Le cardinal de Médicis, qui prit le nom de Léon X, 
lui succéda dans la chaire de Saint-Pierre (5), et fut 


(1) LauG1es, Hist. de Venise, liv. XXXIL. 

(2) Essai sur la Puissance temporelle des Papes, tom. 1, cha 

(8) Monuments de la Monarchie. Française, par MONTFAUCON, 
tom. IV, pag. 115. 

(4) Liv. XL. 

(5) On peut voir sur cette élection le journal de ce qui s'est passé au 
conclave après la mort du pape Jules IL( Aecueil des Lelires de 
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couronné le jour anniversaire de la bataille de Ra- 
venne , où il avait été fait prisonnier par les Français. 

On était dans l'attente des changements que l’exal- 
tation d’un nouveau pape pouvait apporter dans la po- 
litique de la cour de Rome; mais ceux qui les espéraient 
ne savaient pas qu'après les États arislocratiques les 
gouvernements les plus constants dans leurs systèmes 
sont ceux où la couronne est élective, parce qu'il faut 
que l’inviolabilité des maximes compense ce qu’il y à 
d’incertain dans le droit de succession. Un prince qui 
monte sur le trône après son père y porte ses passions 
et ses vues. Un prince qui passe tout à coup de Ja con- 
dition privée au rang des souverains devient un homme 
nouveau, pour qui il n’existe plus de liaison entre le 
passé et le présent. Il n’y a point de poste où on dépouille 
sitôt le vieil homme que dans la chaire de saint Pierre. 

Léon X avait beau faire protester à Louis XII qu'il 
aurait toujours présente à la mémoire la protection que 
la France avait accordée à son père Laurent le Magni- 
fique, ces promesses n'étaient que des formules. On ne 
peut pas douter que ce pape, quoique né avec des in- 
clinations moins guerrières , n’eût les mêmes vues que 
Jules IL. Guichardin dépose (1) avoir ouï dire au eardi- 


Louis XII, t. IV, p. 63), et une dépêche du comte de Carpi, ambas- 
sadeur de l'empereur à Rome , sur le même sujet ( {bid., p. 73 ). 

(1) Liv. XIV. Le comte de Carpi, ambassadeur de l'empereur à 
Rome, écrivait à son maître, après l'élection : « Opinione mea pontifex 
maximus potius erit mitis ut agous quam ferox ut leo : pacis erit cultor 
magis quam belli; erit fidei promissorumque servator religiosps ; ami- 
eus Gallorum certe non erit, sed nec acer hostis ut fuerat Julius. Glo- 
_ et honorem non negliget, favebit litterais, hoc est oratoribus et 
ac etiam musicis ; ædificia eonstruet,ete. » ( Recueildes Lettres 
% Louis XII, &. IV, p.79.) 
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sal de Médicis, favori de Léon X, qu'après avoir ex- 
puisé les Français de Gênes et de Milan, ce pontife 
espérait conquérir facilement le royaume de Naples , et 
mériter ainsi le titre glorieux de libérateur de l'Italie, 
objet avoué de l’ambition de son prédécesseur. 

L'armée du roi, commandée par Louis de la Tré- 
mouille, qui avait sous lui le maréchal de Trivulce, 
passa les monts pendant qu’Alviane, prisonnier des 
Français depuis la bataille d’Agnadel , retournait à Ve- 
nise pour y prendre le commandement des forces de la 
république. 

A l'approche des Français, l’armée espagnole, qui ne 
favorisait pas les vues ambitieuses du pape, et qui déjà 
avait fait révolter les villes de Parme et de Plaisance 
contre lui, se mit en marche pour rentrer dans le 
royaume de Naples. On jugea que le roi d'Aragon, plus 
fidèle à ses intérêts qu’à la ligue, voulait avant tout 
mettre ses États en sûrelé. Si les armes françaises de- 
vaient être malheureuses, sa coopération était inutile ; 
si, au contraire, Louis XII devait conquérir le Milanais, 
il importait à Ferdinand de ne lui avoir donné aucun 
sujet de plainte, et dans tous les cas il ménageait ses 
propres forces, et se tenait en mesure de défendre ses 
frontières, ou d'intervenir, selon les occurrences , dans 
les arrangements de la paix. Les agents de l’empereur 
demandaient que le pape commandât au roi d’Aragon, 
sous peine d’excommunication, de rompre sa trêve 
avec la France (1). Cependant cette armée espagnole 
s'arrêta dans sa marche, et revint occuper sa position 
sur la Trebbia. 


(1) Recueil des Lettres de Louis AL, tom. IV, p. 119. 
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La première opération de l’armée française fut de 
surprendre Asti et Alexandrie. Le peu de Suisses 
qu’il y avait, car leur armée n’était pas encore rassem- 
blée, repassale PO, et se jeta dans Noyarre, où ils atten- 
dirent des renforts. Gênes fut recouvrée presque aus- 
sitôt, à la faveur des parlisaus que les Frauçais ÿ 
avaient conservés. Pendant ce temps-là, les Vénitiens, 
après avoir essayé. sans succès d'enlever Vérone par 
un coup de main, avaient passé le Mincio vers la fin de 
mai, repris Peschiera, et s’avançaient avec une telle 
rapidité , dans l'intention de se joindre à l’armée fran- 
çaise, qu’ils ne voulurent pas se détourner pour pren- 
dre possession de Brescia, qui les appelait. Alviane se 
contenta d'envoyer un détachement pour seconder les 
bonnes dispositions des habitants. 

Il dirigea sa marche vers Crémone, entra dans le 
château, que les Français tenaient encore depuis la 
campagne précédente, de là se jeta dans la ville, fit 
prisonnière la garnison milanaise, forte d’à peu près 
mille hommes, et reçut le serment de fidélité que les 
habitants prétèrent à Louis XII, voulant avoir l’hon- 
neur de remettre lui-même cette place sous la puissance 
du roi. Les Espagnols, campés sur la Trebbia , demeu- 
raient spectateurs indifférents de ces conquêtes. Pres- 
que toutes les autres places du Milanais reçurent garni- 
son ou envoyèrent leurs clefs. Milan trailait de sa sou- 
mission. Ces peuples avaient éprouvé qu’il n’y a pas de 
condition plus déplorable que d’obéir à un prince ré- 
gnant sous la protection de l'étranger. Les Suisses leur 
avaient appris que les mœurs rustiques n’excluent ni 
l’arrogance ni la rapacité. Les habitants de la Lombar- 
die se jetèront aux piods d’un vainqueur qui voulut 
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bien se croire assez leur maître pour daigner les proté- 
ger. Telle estla malheureuse condition des peuples qui 
ne sont pas assez forts pour inspirer de l’énergie à leur 
propre gouvernement et faire eux-mêmes leur destinée. 

Le nouveau duc, dont la capacité était bien au-des- 


sous de ces graves circonstances, abandonné par eeux- ‘% 


là même qui avaient embrassé sa cause, et dont il 
avait trompé l'espoir , s'était réfugié dans le camp des 
Suisses à Novarre, c'est-à-dire dans le même lieu où son 
père avait été livré par la même nation aux mêmes 
généraux qui commandaient actuellement l’armée fran- 
çaiso. Tout semblait, comme dit Guichardin (1), rap- 
peler le passé; aussi la Trémouille s’empressa-t-il d’é- 
crire au roi qu’il espérait prendre le fils, comme il avait 
pris le père treize ans auparavant. Ce succès n'était 
pas, en effet, sans vraisemblance. Les Suisses n'étaient 
dans Novarre qu’au nombre de six mille hommes, sans 
cavalerie et sans artillerie de campagne. Il est vrai 
qu'ils attendaient deux corps de sept mille hommes 
chacun, qui devaient leur arriver par la vallée d'Aoste 
et par celle du Tésin : c'était une raison pourlles Français 
de se hâter de forcer dans Novarre ceux qui y étaientdéjà. 
La Trémouille, sans attendre que toute son armée 
eù pu le joindre, jeta une garnison dans Alexandrie, 
et marcha sur Novarre avec cinq cents gendarmes, six 
mille lansquenets, quatre mille hommes d'infauterie 
française, et vingt-deux pièces de canon. 

Arrivé devant la place, il n’y trouva ni disposition 
à l'y recevoir ni disposition: à le craindre ; les Suisses 
ne daignèrent pas même fermer les portes, essuyèrent 
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le feu de son artillerie sans en être ébranlés, et le re- 
poussèrent fièrement quand il s’avança pour les tâter de 
plus près. IL fallait se résigner à former un siége en 
règle; mais l'approche des renforts qu’ils attendaient ne 
permettait pas d'y penser. 

On apprit que la première division de sept mille 
hommes devait arriver le lendemain , et que la seconde 
marchait à une journée de distance, La Trémouille dé- 
campa aussitôt, pour se porter à deux mille de Novarre 
vers un bourg appelé la Riotta, dans l’espérance 
sans doute d'arrêter la première de ces divisions au 
passage du Tésin ; mais les Suisses, instruits apparem- 
ment de sa marche, ne se présentérent point au pas- 
sage où il les attendait, franchirent le fleuve plus bas, 
et entrèrent dans Novarre le soir même du jour qu'il 
s’en était éloigné. 

Dès qu'ils se virent au nombre de treize mille hom- 
mes, ils prirent une de ces résolutions qui caractérisent 
l'audace des capitaines et la confiance du soldat : sans 
se donner un jour de repos, sans attendre leur seconde 
division , säns considérer qu'ils n'avaient ni canon ni 
cavalerie, ils partirent le 6 juin 4513, à minuit, pour 
aller attaquer l’armée française dans son camp. 

Ce camp était, dit-on, mal choisi, et on en attribue 
la faute au maréchal de Trivulce, qui avait voulu mé- 
nager une terre qu'il possédait dans cet endroit. Les 
Français, arrivés depuis quelques heures, n’avaient pas 
eu le temps de se fortifier, bien qu'ils fussent pourvus 
de retranchements portatifs, qui consistaienten madriers 
qu’on enlaçait les uns dans les autres, invention de Robert 
de la Marck, seigneur de Sedan, l’un de leurs généraux. 

La nuit, quoiqu’elle soil très-courte dans cette sai- 
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son, durait encore , lorsque le camp fut assailli à l’im- 
proviste. Sept mille Suisses se dirigeaient vers le centre 
de l'armée française, le reste des leurs menaçait les 
deux ailes, et contenait lestroupesdans leurs positions ; : 
mais on ne pouvait savoir à quel nombre on avait af- 
faire. Malgré le désordre inséparable de toutes les sur- 
prises, et surtout des surprises nocturnes, la Trémouille 
parvint à ranger son armée en bataille, et le canon 
commença à tirer avant qu'on püt distinguer les ob- 
jets. Les cris des assaillants servaient à le diriger, et 
annonçaient que son effet était déjà très-meurtrier. 
Quand le jour vint éclairer cette scène de carnage , 
il se trouva que les Suisses étaient à la portée de-toutes 
les armes de trait, et ils renouvelèrent leurs efforts pour : 
arriver droit au centre de la ligne et s'emparer de 
l'artillerie qui les foudroyait. Ce fut alors que le canon, 
dirigé sur ces masses épaisses et serrées, qui s'avan- 
çaïent sans précipitation, les sillonna dans tous lessens, 
emportant des files entières , mais sans pouvoir parve- 
nir à arrêter la colonne. Les lansquenets et l'infanterie 
française disputaient l'approche du camp; la cavalerie, 
qui aurait pu charger ces masses avec avantage, parce 
qu’elles n'avaient qu’une faible mousqueterie, ne le fit 
point. Les historiens italiens en accusent la lâcheté des 
gendarmes; les Français les excusent, en attribuant 
leur inaction à des marais qui coupaient le terrain. 
On cite cependant une charge effectuée par Robert de la 
Marck, qui, apprenant que ses deux fils étaient enve- 
loppés par les ennemis, se jeta avec un escadron au mi- 
lieu d’un bataillon suisse , et parvint à les dégager (1). 


{1} Ce trait est raconté dans l'Histoire des choses mémorables ad- 
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Quoi qu’il. en soit, après deux ou trois heures de 
combat , le corps. de réserve des Suisses fit un dernier 
effort, les. lansquenets lâchèrent le pied , les batteries 


. restèrent sans défense, et pendant ce temps-là un corps 


Réflexion 
sur cette 
bataille, 


d’'ennemis vint atlaquer les. derrières. du camp. La 
gondarmerie ÿ courut : aussitôt toute l’arméo française 
se crut abandonnée par ce qui faisait, dans son opi- 
nion, sa principale force , et la déroute devint générale. 

Les Suisses étaient maîtres du champ de bataille, de 
tous les bagages. et de toute l'artillerie. 

Cotte bataille faisait trop d'honneur à leur courage 
pour qu'il. fût nécessaire d'attribuer leurs succès à la 
lâcheté des Français. Huit ou dix mille morts ou blessés 
étendus sur la place attestaient une assez vigoureuse 
résistance. Tous les historiens s’accordent à dire que les 
Français en laissèrent au moins six mille. Ceux qui at- 
ténuent le plus la perte des Suisses la portent à quinze 
cents hommes. Il y en a qui vont jusqu’à cinq mille. 

11 est rare que les grands. événements. puissent être 
attribués avec justice à une seule cause. Sans doute 
le mauvais choix de la position, l'avantage que donne 
une surprise nocturne, et surtout Ha bravoure des Suis- 
ses, eurent une grande influence sur le résultat de cetto 
journée, La Trémouille aurait mieux fait de se garder, les 
lansquenets de tenir ferme, la cavalerie de charger; 
mais toutes ees fautes sont des fautes ordinaires, et la 
perte de cette bataille tient peut-être à une autre 
cause. 

On n’était pas encore désabusé de ce préjugé que la 
cavalerie faisait la force des armées. 11 en résultait 


verues sous les régnes de Louis NII et de François I°*, par le maréchal 
Robert de la Marck. 
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qu'on ne soignait point, qu'on n’honorait que faible- 
ment l'infanterie , el que lorsque la cavalerie ne pou- 
vait pas ou ne voulait pas donner on se croyait perdu. 

Combattre à cheval était un privilége que la noblesse 
féodale s’était réservé, parce que c'était un moyen de 
combattre avec avantage. Pour l'attaque, ka force 
d'impulsion ajoutait à la force du bras qui présentait 
la lance; l’homme d’armes, du haut de son cheval, as- 
senait des coups plus dangereux que ceux du fantassin : 
pour la défense, le cavalier pouvait se couvrir d'une 
armure plus lourde et par conséquent plus impénétra- 
ble que celle de l’homme à pied : par là s’était établi le 
préjugé que la force de la gendarmerie était irrésistible. 
Comment ce préjugé ne se serait-il pas accrédité tant 
qu’on n’opposa à la gendarmerie qu’une infanterie mi- 
sérable , rassemblée à la hâte et au hasard, mal ar- 
mée, mal organisée et nullement exercée ? Les roturiers 
étaient exclus de la gendarmerie, les gentils -hommes 
dédaignaient de servir dans l'infanterie : c'en était as- 
sez pour que celle-ci fût sans considération. 

Mais lorsque les armes de jet devinrent plus puis- 
santes , lorsque les gros mousquets percèrent les cui- 
rasses des cavaliers, ceux-ci se trouvèrent réduits à 
l'alternative, ou de combattre avec des armes blan- 
ches (4) contre la mousqueterie, ou de n’avoir à op- 
poser qu’une ligne d'hommes de fer, peu capables de 
se mouvoir. 

On ne tarda pas à s’apercevoir que l'avantage de 
l'infanterie, encore trop mal armée pour attendre le 
choc, consistait à choisir sa position, à mettre un ob- 


(1) Ce ne fut qu'à la Hataille d'Ivry que les hommes d'armes firent 
usage du pistolet pour la première fois. 
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stacle entre elle et la cavalerie, de manière à pouvoir 
l’atteindre sans étre à la portée des armes blanches. 
Pour faire ces dispositions avec intelligence et à propos, 
il fallait que cette infanterie fût orgarnisée. Charles VII, 
qui avait établi un corps régulier de cavalerie, sous le 
nom de-compagnies d'ordonnance , soudoyées pendant 
la paix comme pendant la guerre, forma un corps de 
francs-archers. Louis XI supprima ceux-ci, et les rem- 
plaça par des Suisses, qu'il renforçait, suivant le be- 
soin, par des corps d’aventuriers. Louis XII y ajouta 
de l'infanterie allemande. Ces troupes à pied étaient 
organisées par bandes, et les bandes étaient divisées 
en enseignes de deux cents hommes chacune. François I® 
leur substitua des corps plus nombreux , formés sur le 
modèle de la légion romaine. Mais une légion de cinq 
à six mille hommes était d’un usage peu commode 
pendant la paix. On renonça bienlôt à cette organisa- 
tion, et on revint aux bandes, qui ontété l’origine 
des régiments. 

À la bataille de Ravenne les Espagnols avaient mon- 
tré de quelle ressource l'infanterie peut être dans une 
retraite. 

La bataille de Novarre prouva que l'infanterie est la 
meilleure de toutes les armes, surtout la nuit et dans 
les terrains difficiles. Ni les Français ni les Suisses eux- 
mêmes ne s'en doutaient. Cette armée de pauvres mon- 
tagnards, sans chevaux et sans canons, révéla ce se- 
cret, ou, pour mieux dire, ramena l’art de la guerre à 
ses véritables éléments. 

Il y a cependant entre ces deux actions des différen- 
ces remarquables : à Ravenne les Espagnols étaient sur 
la défensive, à Novarre les Suisses attaquaient. À Ra- 
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venne les premiers, couchés à plat ventre, pendant 
la canonnade , n’eurent pas à souffrir de l’artillerie ; à 
Novarre les seconds s’avançaient à découvert sous le 
feu du canon. Là ils eurent à soutenir la retraite, ici 
ils remportèrent la victoire. Enfin, les Suisses étaient 
armés de longues hallebardes, les Espagnols d’une épée 
courte et d'un bouclier. Mais toutes ces différences 
prouvent l'excellence de l'infanterie, en faisant voir 
que de toutes les armes c’est celle qui agit avec le plus 
“efficacité dans des circonstances diverses. 

Les Français, suivant leur usage imprescriptible de ne 
jamais s’arréter dans leurs retraites, se sauvèrent vers 
Alexandrie, puis dans le fond du Piémont, puis enfin 
repassèrent les Alpes, abandonnant ainsi, malgré les 
instances de Grilti, qui avait accompagné la Trémouille, 
Gênes, le duché de Mika, et leurs alliés, les Vénitiens, 
dont l’armée, campée dans le Crémonais, était ra ppelée 
vers les lagunes parles mouvements des Autrichiens. 

Un corps de six cents chevaux et de deux mille fan- 
tassins, sortis de Vérone, parcourait et ravageait im- 
punément les provinces de la rive gauche de l’Adige, 
prenait plusieurs petites places, brôlait les villes de Co- 
logna et de Soave, interceptait les communications, 
détruisait un pont que l'armée avait sur l'Adige , et ten- 
tait de surprendre Vicence. 

Alviane, qui sentäit que les événements décisifs de- 
vaient se passer dans le Milanaïs, ne se serait inquiété 
que faiblement de ce qui se passait derrière lui, malgré 
les cris des Vénitiens, et le bruit répandu que les Au- 
trichiens attendaient du Tyrol un renfort considérable ; 
mais sitôt qu’il eut appris le désastre de Novarre, 
croyant qu’il allait avoir sur lui les Suisses et les Espa- 
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gnols, il se porta à grandes journées sur l'Adige, so ro- 
tirant avec une telle précipitation qu’il abandonna quel- 
ques pièces d'artillerie, qui retardaient sa marche. À 
peine jeta-t-il une faible garnison dans Crémone ; et, 
pour ne pas diminuer sa petite armée, il laissa Brescia 
sans défense. En passant auprès do Lognago, il fit 
attaquer cette place, que Paul Baglione eut la gloire 
d’emporter d’assant, et dont on fit santer les fortifica- 
tions. Ensuite Alviane jeta un pont sur l’Adige, et, 
tombant tout à coup sur Vérone, en canonna vivement 
un bastion, fit écroulor quelques toises de mur, et livra 
en un jour, sur la brèche, deux combats sanglants, qui 
n’eurent point de succès. 

Les Espagnols sortirent de leur inaction aussitôt que 
la bataille de Novarre eut décidé du résultat de la cam- 
pagne. Ils prirent Crémone , Bergame , Brescia, que les 
Vénitiens évacuaient, et Peschiera , qui ne se défendit 
que faiblement. 

Enfin, les Vénitiens furent réduits à se renfermer 
dans Trévise et dans Padoue. Paul Baglione se chargea, 
avec trois mille hommes, de la défonse de la première 
de ces deux places, et Alviane entra dans la seconde 
avec le reste de l’armée. 

Ces deux villes étaient les seuls boulevards qui res- 
tassent à la république; aussi le sénat, redoutant cette 
infatigable activité dont Alviane venait de donner de si 
brillantes preuves, lui défenditil de -faire sortir ses 
troupes sous aucun prétexte et quoi qu’il pôt arriver au 
dehors. On juge bien qu’en devenant les alliés du roi 
de France, les Vénitiens avaient perdu tout espoir de 
voir les Suisses tenir l'engagement qu’ils avaient pris 
de leur fournir des troupes. 
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Le papeet le roi d'Aragon firent de nouveaux efforts 
auprès de la république pour l’engager à accepter la 
paix avec l’empereur (1), le seul des cvalisés à qui il 
restàt des réclamations à former contre elle. Mais Maxi- 
milien, demeurant inébranlable dans ses prétentions, 
comme le gouvernement vénitien dans ses refus, les 
deux puissances médiatrices se déterminèrent à agir en 
ennemies , et une armée composée d’Allemands, d’Es- 
pagnols et de deux cents gendarmes du pape, vint mettre 
le siége devant Padoue. La place était bien approvi- 
sionnée, les fortifications étaient dans le meilleur état; 
beaucoup de jeunes patriciens accouraient pour parta- 
ger la gloire de cette défense. Les paysans des environs 
s'étaient réfugiés dans la ville ou éloignés, de sorte que 
les assiégeants manquèrent de bras pour leurs travaux. 

L'armée des confédérés, n'étant pas beaucoup plus 
forte que la garnison, reconnut bientôt l'impossibilité 
de soumettre la place. Après lavoir menacée pendant 
dix-huit jours, elle en leva le siége, et le résultat de 
cette entreprise manquée fut, comme de coutume, la 
désunion des confédérés. 

Le général espagnol, piqué du mauvais succès de 
cette tentative, des reproches que les Allemands lui 
adressaient, embarrassé pour faire vivre ses troupes, 
pour les payer, et se doutant bien que l’armée qui gar- 
dait Padoue avait reçu défense d’en sortir, se mit à ra- 
vager tout le pays qui restait aux Vénitiens. 

(1) « Nostre saint-père le pape a faict entendre aux ambassadeurs 
de Venise qu'il cognoit assés clairement la cautelle et male voulonté 
des Venissiens, et que au cas qu'ils ne s'accordent briefvement avec la 
majestéimpériale qu'il se démonstrera estre le plus grand ennemy qu’ils 
ayent. » (Dépêche de Maximilien Sforce à Marguerite d'Autriche; 
Recueil des Leltres de Louis XI1,1. \V, p. 185.) 
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Il saccagoa les villages, pilla les belles maisons de 
campagne que les riches habitants de Venise avaient 
sur les bords de la Brenta et du Bacchiglione, mit en 
cendres les villes de Mestre, de Marghera, de Lizza- 
Fusina; et, pour ajouter une bravade à tantde ravages, 
fit avancer sur le bord des lagunes dix grosses pièces 
d'artillerie qu'il pointa sur Venise, et dont quelques 
Loulets portèrent jusqu’au monastère de San-Secondo , 
à quelques cents toises de cette capitale. 

De la place Saint-Marc on entendait le canon de 
l'ennemi, on voyait les villages en fou. 

Alviane demandait à grands cris la permission de 
sortir de Padoue, pour tomber sur ces pillards , dont il 
assurait que la défaite devait être facile. Le gouver- 
nement ; vaincu par ses sollicitations et par les plaintes 
des citoyens, donna enfin à son général l'autorisation 
qu'il attendait si impatiemment. Alviane courut sur les 
Espagnols, avec l'espoir de les empêcher de repasser 
la Brenta, et en effet il arriva sur ce fleuve avant eux, 
précisément sur le point où ils seprésentèrent. L’ennemi 
fit mine de vouloir remonter la rivière pour la passer 
plus haut. Quand Alviane aperçut, de la rive droite, 
la cavalerie espagnole prenant cette direction , il s’em- 
pressa de la suivre ,en marchant parallèlement à elle ; 
mais l'infanterie espagnole, par un mouvement con- 
traire, descendit plus bas, passa la Brenta à un gué, 
rappela sa cavalerie, etse porta rapidement sur le Bac- 
chiglione, qu’il fallait aussi franchir. Alviane fit une telle 
diligence, qu’il arriva encore à ce passage avant les 
ennemis. 

Ceux-ci, désespérant de le forcer, prirent le parti de 
retourner sur leurs pas, de remonter Ja Brenta jusque 


LIVRE XXIV. 467 


vers Bassano, dans le dessein de se jeter ensuite , par 
les montagnes , dans la vallée de l’Adige, pour regagner 
Vérone. Ils venaient de brüler leurs bagages. Un brouil- 
lard dérobaleur mouvement à la vue des Vénitiens pen- 
dant quelquesheures. Alviane marcha à leur poursuite, 
les atteignit le même jour, qui étaitle 7 octobre, à deux 
mille de Vicence, près de la Motta. L'action s'engagea 
entre son armée et celle des Espagnols, exténués de 
fatigue, et chargés de butin. On ne sait pas si ce furent 
les Vénitiens qui fondirent sur l’armée en retraite, ou 
velle-ci qui se retourna pour arrêter leur poursuite. On 
a fait un reproche à Alviane d’avoir attaqué les ennemis 
dans une position où il pouvait les forcer à se rendre 
‘sans combattre. Toutes les censures de ce genre sont 
très-hasardées. Le fait est que, dans quelque position 
que ve soil, pour se promettre quelque résultat d'une 
action, il faut avoir des troupes déterminées; or, celles 
de la république trompèrent, dans celte occasion, l’es- 
pérance de leur général. Elles làchèrent le pied dès le 
premier choc, et abandonnèrent leur artillerie et leurs 
chefs. Paul Baglione fut fait prisonnier ; Alviane se jeta 
dans Trévise, et le provéditeur Gritti, poursuivi jusque 
sur les glacis de Vicence, ne se sauva qu’à l’aide d’une 
corde qu’on lui jeta pour escalader le rempart (1). 
L'autre provéditeur, qui était André Loredan , fut mas- 
sacré. Cette bataille coùûta quatre mille hommes aux 
Vénitiens, el couvrit de gloire une armée qui un ins- 


(1) Hostes subsequenti cum jamjam manu tenerent, spesque illi Vi- 
centiam urbem, quo ex clade contendebat, ingrediendi pene præcisa 
esset, quod portas iis qui principes fugiendi fuerant, ne hostes introi- 
rent, ante clauserant oppidani, fune a præsidis in murum sublatus pe- 
riculum vix evasit, (Andreæ Griti Fita, N1GOLAO BARBADICOau'Ore.) 
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tant auparavant désespérait de son salut. Quand les 
troupes vénitiennes aufaient été meilleures, les Espa- 
gnols n’en auraient pas moins eu, de leur côté, le cou- 
rage du désespoir, la nécessité, la dernière et la plus 
forte de toutes les armes, comme dit-Tite-Live (4). 

Ni ce grand revers de lafortune, ni la perte de la 
place de Marano, qu'un traître de moine livra, vers ce 
temps-là, aux Autrichiens, ni un incendie, qui con- 


Foi. suma bientôt après le quartier le plus marchand de 


Venise, rien n’ébranla la constance du sénat. Il lui 
restait trois hommes qui, sans pouvoir réparer les mal- 
heurs de la patrie, soutenaient du moins sa gloire. L'un 
était Renzo da Ceri, gouverneur de Crème, l'autre le_ 
comte de Savorgnano, l’un des seigneurs du Frioul dé- 
voués à la république, et enfin Alviane, dont la seigneurie 
avait encore redoublé l’ardeur, en l’assurant qu’elle ne 
Jui imputait point ses revers. 

C’est un exemple trop rarement suivi dans les temps 
de désastres, et surtout chez les gouvernements répu- 
blicains, de soutenir le courage des généraux mal- 
heureux, en leur témoignent de la confiance. L'una- 
nimité des sentiments sauva la république, au milieu 
des plus grandes disgrâces, et fit taire toutes les pas- 
sions, excepté l’enthousiasme national. Au moment où 
l’on était obligé de lever des soldats dans Venise, d’en- 
régimenter les artisans, de faire marcher les ouvriers 
de l'arsenal pour la défense de Padoue, on ne négligea 
point ce qui pouvait exalter le ressentiment du peuple. 
On lui racontait, ce qui était vrai, à la honte de l’hu- 
manité, que les Autrichiens faisaient crever les yeux 


(1) Necessitas, quæ ultimum ae maximum telum est. 
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où couper les pouces aux paysans du Frioul qui re- 
fusaient de se soumettre (1). On donna méme à la po- 
pulace de Venise une occasion d’assouvir sa vengeance : 
le prêtre qui avait vendu Marano ayant été pris, le gou- 
vernement livra ce misérable au peuple, qui le lapida 
sur la place Saint-Marc. Cette manière d’exalter les sen- 
timents populaires avait sans doute des inconvénients ; 
mais on avait besoin de porter l'énergie jusqu’à la 
fureur. 

Trois mois. après la bataille de l& Motta, le 13 jan- 
vier 4514, un nouveau désastre vint consterner Venise. 
Un incendie, qui prit naissance dans quelques bouti- 
ques du pont de Rialte, fut porté, par un vent du nord, 
sur le quartier le plus populeux de cette capitale et con- 
suma deux mille maisons. Malgré ces pertes immenses, 
la république sut trouver encore des ressources et créer 
une noyvelle armée, 

Tandis que Savorgnano soutenait les efforts de l’en- 
nemi dans le Frioul, renouvelait ses tentatives sur Ma- 
rano, et méritait le surnom d'Osopo par la belle défense 
de ce château; tandis que Renzo da Ceri, gouverneur 
de la seule place que la république possédât au dejà de 
l’Adige, faisait des excursions de tous côtés, enlevait des 
convois, des détachements, et reprenait Bergame, Al- 
viane, qui se trouvait déjà à la tête de quelques troupes, 
se portait tour à tour à Padoue, à Trévise, pour les 
mettre en état de braver tous les efforts de l’ennemi; 
surla Livenza, pour débloquer le château d'Osopo, bat- 
tre Les Autrichiens, et reconquérir Porto-Gruaro, Udine,, 
Belgrado, Monte-Falcone ; enfin vers le P6, où il enle- 


(4) Paul Jovs, liv. XIL. 
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vait, sous les yeux de l’armée espagnole, les places 
d’Este et deCamisano, poussait des détachements jusque 
sur Vérone, et forçait les'ennemis de lui abandonner la 
Polésine de Rovigo. 

Pendant toutes ces opérations, qui avaient signalé la 
fin de l’année 1513 et une partie de 4514, le roi de 
France, après de nouveaux malheurs, venait de con- 
clure la paix avec le roi d'Angleterre et une trêve avec 
l'empereur et le roi d'Aragon. Cette paix n’était pas 
gloriense, mais elle mettait Louis XII en état de repren- 
dre son projet favori, la conquête du Milanais. 

XL Le pape, alarmé du retour des Français en Italie, 
“etat renouvelait ses instances pour détacher les Vénitiens de 
it à l'alliance du roi, en faisant leur paix avec l’empereur. 


pire 
sera [1 chargea de cette mission un littérateur célèbre, un pa- 


“aa cel tricien de Venise, alorssonsecrétaire, Pierre Bembo, qui 
reuerur. dans la suite fut cardinal. Cet envoyé, chargé de con- 
cilier ses compatriotes et son bienfaiteur, composa avec 

soin une longue harangue, où l'ambition de l’orateur se 

laisse apercevoir au moins autant que celle du diplo- 

mate. Je vais en extraire ce qui peut donner une idée 

de la politique du temps, ou du moins de celle de la 
Haransneu Cour de Rome (1). Après avoir exposé devant le collége 
:"* les sentiments paternels que le souverain pontife avait 
constamment manifestés pour la république, quoique 
sans lui en faire part elle eût contracté une alliance 
avec la France, l’orateur assure que les vues du saint- 
père ont toujours tendu à réparer les pertes que Venise 
avait essuyées dans les guerres précédentes et à la ré- 
concilier, pour y parvenir, avec le roi d’Espagne et 


{1) Elle est dans les OEuvres du cardinal BEMBO, tom. LI. 
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l'empereur. C’est dans cet objet qu’il a déja ménagé 
un accommodement entre la France et l'Angleterre, 
s’exposant par là aux plaintes des autres souverains , 
uniquement pour servir la république. Sa sainteté n’a 
cessé de solliciter l'empereur et le roi catholique de 

. rendre leur amitié aux Vénitiens ; mais il serait difficile 
d’espérer aucun succès de ces exhortations si Venise 
continuait de favoriser l’ambition du roi de France et 
d’attirer les troupes de ce monarque en Italie. 

« Le roi d’Espagne, ajoutait l’orateur , a.fait savoir 
au saint-père que, selon son opinion , l’empereur serait 
disposé à traiter de la paix avec la république et à lui 
rendre tout ce qu’elle a perdu, excepté seulement la 
ville de Vérone, moyennant un payement de deux cent 
mille florins d’or. Après avoir chargé votre ambassa- 
deur de voustransmettre cet avis, sa sainteté a voulu que 
cetle proposition vous fût portée de vive voix, et elle a 
daigné choisir pour co messago un hommo digne peut- 
être de vous inspirer quelque confiance, puisque enfin 
il vous appartient. 

« Le saint-père m'a ordonné de faire considérer à la 
seigneurie que de l'acceptation ou du refus de cette pro- 
position peuvent dépendre le salut ou la perte de la ré- 
publique. Père commun de tous les chrétiens, pénétré 
pour vous de l'affection la plus tendre , il vous conjure 
dene pas rejeter ce moyen de salut. Il pense que vous 
devez y accéder par respect pour Dieu, que vous offen- 
seriez en retardant la paix générale de la chrétienté 
ét en exposant l’Église à de nouveaux malheurs; par 
égard pour sa sainteté elle-même, qui a négligé ses 
propres intérêts pour s'occuper des vôtres; enfin, et 
surtout, par l’intime conviction des dangers que le rejet 
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imprudent de ces propositions ferait courir à cet État. 
« On vous demande Vérone ; mais daignez considérer 

: que ce n’est pas la perdre, que c’est la laisser en dépôt 
en d’autres mains, et pour un temps probablement très- 
court. On vous demande deux cent mille florins : le 
payement de cette somme ne sera pas difficile, en pre- 
nant quelques délais ; et moyennant ce payement vous 
mettez fin à la guerre et vous recouvrez toutes vos pro- 
vinces. Laisser Vérone à l’empereur, ce n'est que lui lais- 
ser cequ'’il possède déjà; vouloir la recouvrer parla force, 
c’est compromettre peut-être l’existence de la république. 

« Voici le raisonnement que fait sa sainteté. Vous 
avez à choisirentre la paix avec l’empereur et l'alliance 
avec la France. La paix avec l’empereur vous procure 
la restitution de tous vos États, excepté Vérone, la 
jouissance de vos revenus, la cessation des dépenses 
que la guerre nécessite. Remise en possession de ses ri- 
chesses, votre république reprend son ancienne splen- 
deur, votre peuple retrouve le repos, vous êtes déli- 
vrés des inquiétudes que vous avez si longtemps éprou- 
vées; vous n’avez plus à redouter les désastres qui sont 
la suite d’une bataille perdue ou de l'infidélité d’un 
général. 

« I y a plus : de tous les moyens de recouvrer Vé- 
rone, celui-là est le plus sûr. Quand le roi de France 
reviendrait en Italie, quand il y ferait encore desconqué- 
tes; quand il vous rendrait des provinces, pourrait-il 
reprendre Vérone, qu'il est si facile à l’empereur de 
munir contre toute attaque? Si vous ôtez à l'empereur 
toute mquiétude du côté de l'Italie, il formera d’autres 
projets; ces projets lui feront sentir la détresse de ses 
finances, et il sera le premier à vous proposer de vous 
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rendre Vérone, moyennant quelque argent. Ilest impos- 
sible qu’un prince si naturellement porté aux grandes 
entreprises n’ait tôt ou tard besoin de vos secours; et 
vous aurez manifesté votre amour pour la paix, votre 
modération, en même temps que vous aurez imposé 
silence à œux qui accusent votre république d'aspirer 
à la domination de toute l'Italie. Vous aurez coopéré à 
Ja réunion de tous les chrétiens, et rendu possible une 
guerre générale contre lesinfidèles, qui vous menacent. 

« À ces avantages que vous procure la paix compa- 
rons les résultats de l’alliance avec la France. Si le roi 
vient en Jtalie, qui vous répond qu'il restera fidèle aux 
intérêts de la république ? Mais, dira-t-on, vous lui avez 
donné des gages de votre amitié, vous avez fermé les 
Yeux sur tous vos dangers; vous vous êtes attiré la 
guerre pour persister dans son alliance : il vous avait 
déjà toutes ces obligations, lorsque vous l'avez vu 
abandonner votre cause, se liguer avec vos ennemis, 
vous dépouiller de tous vos États de terre ferme. Quelle 
raison avez-vous de croire qu’il ‘en agira autrement à 
lavenir? Le nom de Vénitiens doit lui être odieux, parce 
qu'il sent qu’il ne peut en être aimé, après tous les maux 
qu'il leur a faits. Peut-être élovera-Lil des prétentions 
sur Crème, sur Bergame, sur Brescia, pour les avoir 
occupées un moment, Ne jugez-vous pas qu’il pourra 
être tenté de vous affaiblir, pour vous mettre hors d’é- 
tat de tirer vengeance de ses injustices? Pensez-vous 
que s’il arecherché votre alliance, ce fut dans un autre 
objet que de s'appuyer de vos forces, pour s'emparer du 
duché de Milan ? T1 ne veut pasêtre votre ami celui qui 
a uno fois méconnu vos services et renoncé à votre 
amitié. Il veut se servir de vous et vous tromper encore. 
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Mais supposons qu'il soit sincère; le voisinage d’un tel 
prince ne vous inspirera-t-il point de crainte? Vous 
résignerez-vous à vivre dans sa dépendance ? Et qu'est- 
ce que la perte de Vérono, cn comparaison d’un pa- 
reil malheur? Et si, avant de descendre en Italie, il se 
ligueavec l’empereur, avec le roi catholique, pour leur 
garantir cequ'ils vous ont enlevé, pour les aider même 
à consommer votre ruine? Son caractère confirme ces 
soupçons. Il a abandonné les Écossais, ses antiques al- 
liés, et les a livrés à la discrétion de l'Angleterre. Il était 
le parent du roi de Navarre, et il l’a laissé dépouiller 
par les Espagnols, Ces deux rois étaient ses amis; il en 
a coûté à l’un sa couronne, à l’autre la vie. 

« J'en ai dit assez sans doute pour laisser entrevoir 
tous les dangers que l’arrivée du roi très-chrétien en 
Italie ferait courir à votre république. Mais s'il n’y 
vient pas, ou bien s’il en est repoussé, comme il l’a 
déjà été, dans quelle situation vous trouverez- vous, 
seuls sans secours, après vous être déclarés les enne- 
mis, non-seulement de l’empereur, non-seulement de 
l'Espagne, mais encore de toute l'Italie? Or, il est fort 
douteux que le roi entreprenne ce voyage, il est même 
douteux qu’il le veuille; en paix avec l'Angleterre, à 
la tête d’une bonne armée , appelé par le pape, il a hé- 
sité et n’a pas osé tenter cette grande entreprise. Est-it 
probable qu’il montre plus de résolution dans un mo- 
ment où les Suisses, l’Espagne, l’empereur, Milan, 
Florence, Gênes, et le saint-père , sont prêts à lui dis- 
puter le passage? Ajoutez qu’il vient d’épouser une 
femnie jeune et belle, que ce nouvel attachement doit 
le détourner de la guerre ; et il y a des gens dont la 
prévoyance va plus loin : ils jugent qu’un homme déjà 
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avancé en àge, naturellement incontinent, el épris 
d’une femme de dix-huit ans, dont les charmes ef- 
facent, dit-on, tout ce qu’on a vu de nos jours, doit 
abréger sa vie auprès d'elle. On assure qu'il a déjà des 
inrmités. 

« Que si le roi d'Angleterre lui a promis quelques 
-archers, pour l'aider dans ses projets dé conquête, il 
n’en est pas moins certain, en dépit des traités et des 
alliances, que l'Angleterre ne peut aider la France à 
s’agrandir. La cour de Rome est informée que la pre- 
mière de ces deux puissances a des prétextes tout prêts 
pour différer, pour éluder l'envoi de ce secours. Je con- 
jure votre sérénité et vos seigneuries de garder le plus 
profond secret sur cette communication. Il faut en con- 
clure que l'âge, les plaisirs, les charmes du repos, la 
crainte des fatigues et des chances de la guerre, dé- 
tourneront le roi de France du projet de descendre en 
Italie. 

« Maïs le voulñt-il, les Suisses sont résolus, seuls, 
sans le secours de personne, à lui fermer les passages, 
ou à lui livrer dans la plaine une bataille qui pourrait 
avoir le méme résultat que celle de Novarre. Ils ont 
déjà quarante mille hommes de bonne volonté prêts à 
marcher aussitôt que le roi s’avancera. L'année der- 
nière il ne leur en a fallu que huit mille pour détruire 
une belle armée française. Les Suisses, d’ailleurs, ne 
ront pas seuls. Gênes est prête à les seconder ; j’ai vu 
une lettre du doge de cette république, en date du 20 
du mois dernier, qui annonce que deux cent cinquante 
mille lorins d’or sont déjà disponibles pour assurer le 
succès de cette entreprise. Florence y concourra égale- 
ment, parce qu’elle ne voudra pas se compromettre, 
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en se séparant d’une cause qu'embrassent lés Suisses, 
les Génois, Milan, l'Espagne et empereur. Pour vous 
en convaincre, seigneurs, je puis vous confier que 
Laurent de Médicis a promis deux cent mille florins à 
la première réquisition du pape. Voilà déjà, comme 
vous. voyez, des fonds considérables; on. n’est pas 
moins. assuré du concours du roi catholique, de l’em-. 
pereur, du duc de Milan, qui , comme vous.savez, n’est 
pas un voisin à dédaigner; ét enfin, le saint-père 
n'entend pas rester neutre. C’en est assez, sans doute, 
pour vous convaincre que le roi de France ne pourra 
pénétrer en Italie ; et alors, je le répète, quelle sera la 
situation de votre. république? Dès que vous aurez re- 
jeté l’accommodement qu’on vous propose, la ligue se 
formera, et s’empressera de vous ôter les moyens de 
favoriser les desseins de la France; et comment nier que 
cela ne soit juste? Les ennemis du roi ne.doivent-ils pas 
être ceux de ses alliés ? 

« Voilà ce que sa sainteté redoute pour vous. Déter- 
minée à fermer aux barbares l'entrée de l'Italie, elle 
veut commencer par La délivrer des Français. Dans ce 
dessein , elle veut essayer d’abord auprès du roi les 
moyens de persuasion, et l’engager, moyennant un, 
tribut que lui payerait le duc de Milan , à renoncer à 
l'invasion qu’il médite. C’est dans. cette même vue de 
tout pacifier qu’une proposition d’accommodement vous 
est adressée. De quoi s’agit-il ? Il s’agit d'échanger, non 
pas Vérone, car vous ne la possédez pas, mais vos 
droits sur Vérone , contre toutes les provinces de la rive 
droite de l’Adige, contre l’amitié de tous les peuples da 
l'Italie, contre le repos et la prospérité de vos sujets, 
contre l'indépendance et la sûreté de cet État. Que si, 
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malgré les exhortations du saint-père, qui vous conjure, 
avec larmes, de ne pas rejeter votre salut, vous fermez 
les yeux sur vos véritables intérêts et l'oreille aux pro- 
positions qui vous sont faites, j'ai ordre de vous préve- 
nir que le saint-siége se séparera de voire cause, et 
sera forcé de vous abandonner. Rappelez-vous l'exemple 
du duc de Milan, Ludovic Sforce, à qui l'alliance de 
la France devint si fatale. Rappelez-vous que vous- 
mêmes, il y a quelques années, pour n’avoir pas voulu 
céder Faenza ou Rimini à Jules IE, vous vous vites en 
peu de jours dépouillés de toutes vos provinces. 

« Après vous avoir. parlé, ainsi qu'il m'a été or- 
donné, au nom du prince qui m’envoie, je vous prie 
de ne voir dans mes instances que le zèle patriotique 
d’un de vos citoyens, qui les mains jointes, le cœur 
brisé, implore le ciel pour qu'il vous inspire une réso- 
lution salutaire, et pour qu’en vous confiant à l'amitié 
dangereuse d’un allié lointain, vous n’attiriez pas eur 
vous les armes de tant de princes qui vous entourent. 
Cette puissante ligue est prête à se former. Le pape et 
les Florentins y fournissent mille hommes d’armes au 
moins, le roi catholique huit cents, l’empereur trois 
cents, le duc de Milan quatre cents. Cela fait en tout 
deux mille cinq cents lances. On aura , en outre , deux 
mille chevau-légers. L'État de l'Église et Florence 
fourniront toute l'infanterie dont on aura besoin. Quant 
aux fonds, ils sont déjà prêts. Ce n’est pas tout : les 
princes de Ferrare, de Mantoue, du Montferrat, de 
Saluces, se préparent à se joindre à la confédération. 
Quatre ou cinq mille Suisses sont déjà en marche pour 
déterminer le duc de Savoie à entrer dans la cause com- 
mune. Les lettres du commissaire de sa sainteté à Vé- 
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rone, dont les avis ne nous ont jamais trompés , annon- 
cent que l’empereur se dispose à marcher vers le Frioul. 
Votre sollicitude paternelle pour vos peuples se réveillé 
au souvenir des désastres qui ont accompagné la der= 
nière invasion. Quand vous avez vu Bassano, Vicence, 
“révise, Padoue, occupées, et tous les villages de 
votre territoire en flammes , vous ne pouvez fermer les 
yeux sur vos dangers, ni exposer encore vos peuples à 
de si grands malheurs; et l'Italie, qui vous offre son 
amitié, recevra un nouveau gage de vos dispositions 
pacifiques et un nouvel exemple de votre haute pru- 
dence. » 

Ce discours fut écouté assez froidement par les Vé- 
nitiens. Ils firent de grands compliments à l’orateur sur 
son éloquence, pour se dispenser de discuter ses pro- 
positions , et finirent par répondre qu'ils ne pouvaient 
renoncer ni à Vérone ni à l'alliance de la France. 

Cependantle pape insista ; et comme ils conservaient 
toujours avec lui les formes les plus respectueuses, ils 
consentirent à ce qu'il se portât pour arbitre entre la 
république et Maximilien (1). L'on se flatta même de les 
avoir amenés à se désister de leurs droits sur Vérone, 
pourvu que l'empereur leur cédât Valeggio et Legnago: 
mais l’obstination de Maximilien à tout refuser dégagea 
les Vénitiens de leurs promesses. 

Le pape n’en prononça pas moins sa sentence ar- 


(1) On peut voir dans le Recueil des Lettres de Lonis X11, t. Vs 
p-213,le compromis signé parl'évéquede Gurck, au nom de l'empereur, 
par lequel il accepte le pape pour arbitre; la dépêche par laquelle cet 
ambassadeur rend compte à Maximilien des eonditions de paix arré- 
tées par le pape, p. 273 : il les juge acceptables ; et la lettre de Jean 
le Veau sur le même sujet, p. 282: 
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bitrale , dont la bizarrerie annonçait d'avance l’inexé- 
cution ; il ordonna qu’il y aurait paix etamitié perpétuelle 
entre l’empereur et la république , se réservant de faire 
connaître dans un an ce que celle-ci devrait céder; en 
attendant, il exigeait que les deux parties déposassent 
entre ses mains, savoir : les Vénitiens, la ville de Crème; 
et l’empereur, Vicence et toutes les places qu’il te- 
nait dans les territoires de Trévise et de Padoue; 
enfin il obligeait les Vénitiens à payer cinquante mille 
ducats. 

Un pareil arbitrage devait mécontenter également les 
deux parties; aussi n’y eut-on aucun égard : la négo- 
ciation fut rompue, et les Vénitiens firent partir une 
ambassade pour complimenter Louis XII au sujet de son 
mariage avec la sœur du roi d'Angleterre, et pour 
resserrer l'alliance qui existait entre la France et la 
république. 

Les ambassadeurs apprirent en route la mort de ce 
prince, arrivée le 4° janvier 1545, et l’avénement du 
duc d'Angoulême. 

François I“, jeune, ardent, plein de ce brillant cou- 
rage qui distinguait les guerriers de cette époque et 
de sa nation, éloigné de l’armée pendant le règne de 
Louis XII, et poursuivi dans son oisiveté par le bruit 
des exploits de Gaston, se hâta de prendre le titre de 
duc de Milan en montant sur le trône; et lorsqu’à 
l’arrivée des ambassadeurs de Venise il signa le renou- 
vellement de l'alliance conclue à Blois deux ans aupa- 
ravant, il leur dit qu’il donnait rendez-vous dans quatre 
mois à leur armée sur les bords de l’Adda. Il se mit en 
mesure de tenir parole. Au mois d’août deux mille 
cinq cents gendarmes et trente à quarante mille hommes 
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d'infanterie (4) se présentèrent au pied des Alpes. Les 
dangers exposés aux Vénitiens par Pierre Bembo allaient 
se réaliser. L'empereur, le roi d'Espagne et les Suisses 
avaient conclu une ligue pour la défense du Milanais. 
Le pape avait hésité longtemps avant d’y accéder, il 
s’y était refusé même formellement, et il est probable 
que, par circonspection, il aurait persisté dans sa 
neutralité si François I, en le pressant trop vivement 
de s’allier à la France , ne l'eût fait sortir violemment 
de son irrésolution. Gênes seule trahit la cause de l’Halie, 
en ouvrant ses ports aux Français; mais l'empereur, 
quoique membre de la ligue, ne paraissait point encore 
sur le champ de bataille : l’armée du pape n’avançait 
qu'avec timidité ; il était difficile d'espérer aucun en- 
semble dans les opérations de plusieurs généraux indé- 
pendants les uns des autres. 

Don Raymond de Cardonne, à la tête de douze mille 
Espagnols, attaqua les Vénitiens et leur enleva Vicence, 
tandis que les Milanais s’avançaient dans le Piémont 
pour en disputer l'entrée, et que les Suisses, déjà postés 
au pas de Suze, y attendaient les Français. Ils furent 
obligés de revenir promptement dans la plaine, lors- 
qu'ils apprirent que le chevalier Bayard y avait paru à 
la tête de quelques troupes, et que le roi avait conduit 
son armée et ses canons par des passages réputés im- 
praticables jusque alors (2). Co fut à Novarre, sur le 
lieu même où ils avaient vaincu deux ans auparavant, 


(1) Selon le maréchal Robert de la Marck, 2,500 hommes d'armes, 
1,500 chevau-légers, 26,000 lansquenets, 10,000 Gascons, et 10,000 
aventuriers, en tout 4,000 chevaux et 46,000 hommes de pied. 

(2) Le principal passage avait eu lieu par la vallée de l'Argentière. 
Il avait duré cinq jours. 
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que les Suisses vinrent l’attendre. Ils y étaient au 
nombre d'environ trente mille. 

© Là ils éprouvèrent un retard dans le payement de 
leur solde , dont les alliés , c’est-à-dire le pape et le roi 
d'Aragon, n'avaient pas fait les fonds exactement. 
Aussitôt le mécontentement de ces intraitables et insa- 
tiables milices alla jusqu’à la révolte et à la défection ; 
elles pillèrent la caisse du commissaire apostolique qui 
suivait leur armée, et se mirent en route pour leur 
pays (1). On courut après elles; l'argent qui se trouva 
sur leur passage, l'attente d’un nombreux renfort, qui 
descendait des montagnes comme elles allaient y ren- 
trer, et les prédications du cardinal de Sion, parvinrent 
à les arrêter du côté de Galera. Les Français, qui ne 
trouvaient plus d’obstacle, entrèrent dans Novarre et 
dans Pavie, passèrent le Tésin. Tandis qu’une division 
de l’arméesuivait la rive droite du P6, le reste s’avança 
jusqu’à Buffalora , poussant des détachements dans les 
faubourgs de Milan. Rien ne bougeait dans cette ca- 
pitale : on s’y souvenait des contributions immenses 
qu’elle avait eu à payer après sa dernière défection. 
Aussi les habitants envoyèrent-ils des députés au roi, 
pour protester de leur dévouement, et lui demander la 
permission d’attendre pour le faire éclater que la for- 
tune eût décidé de leur sort. 


1) L'abbé Dubos fait honneur de cette défection au baron d'Altsax 
et au colonel Diesbach. On n'imaginerait pas qu'il y eût un historien 
qui prit le soin de dire à la louange de deux officiers qu'ils ont eu le 
mérite de faire mutiner leur troupe contre les ordres de leur gouver- 
nement; mais la raison qu'il en donne est encore plus singulière : 
« Cest, dit-il, que ces deux personnes, sorties de bonne maison et qui 

. «avoient beaucoup d'honneur, étoient des serviteurs secrets de la 
« France. » (Hiséoire de la Ligue de Cambray, iv. V.) 
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Husteavee Pendant ce temps-là le duc de Savoie, qui ne pou- 

FVÉE vait voir qu'avec une mortelle inquiétude ses États tra- 
versés par des armées étrangères, assez peu disposées 
à respecter sa neutralité, s’élait rendu au camp des 
Suisses, et les avait déterminés, à l’aide des partisans 
que le roi y soudoyait, à conclure un traité de paix avec 
la France. Ce traité portait qu’il y aurait entre le roi et 
les cantons une alliance qui durerait pendant toute la 
vie de François [® , et dix ans après sa mort; que les 
quatre bailliages envahis sur le Milanais en 1512 seraient 
rendus, ainsi que Chiavena et la Valteline , les Suisses 
s'engageant à les faire restituer par les Grisons; que 
Maximilien Sforce serait obligé de céder au roi tous ses 
droits sur le duché de Milan, et d'accepter en échange 
le duché de Nemours, avec une pension de douze mille- 
écus. On voit que les Suisses consentaient à évaruerle 
duché de Milan en faveur du roi. 

Pour prix de toutes ces concessions inespérées ils 
ne demandaient que de l’argent. Le roi s’obligeait à leur 
payer quatre cent mille écus d’or, qui leur avaient été 
promis lorsqu'ils avaient évacué la Bourgogne, un sup- 
plément de trois cent mille écus d’or (4), une gratifica- 
tion de trois mois de solde ; et pour l'avenir, le subside 

-annuel de dix mille écus d'or que la France payait 
précédemment aux cantons devait être doublé. 

etre et Ces sommes étaient considérables; mais c’était un 

ere bonheur inappréciable pour la France de terminer sans 

coup férir une guerre qui pouvait être si sérieuse, et 

de recouvrer le duché de Milan. Ce bonheur fut détruit 

aussi inopinément qu’il avait été obtenu. Les autres 


{1) L'éeu d'or valait 35 sols tournois. 
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Suisses, qui arrivaient au nombre de vingt mille, et 
qui ne devaient pas avoir part à la gratification de 
trois mois de solde, ne voulurent pas reconnaître un 
traité fait sans eux. Le cardinal de Sion, qui l'avait 
souffert à regret, travailla ardemment à l’annuler. La 
division so mit dans le camp. Los partisans de la paix, 
au nombre de cinq ou six mille, se retirèrent. Lereste,. 
partageant le fanatisme du cardinal de Sion, rompit le 
traité, et s'avança entre Monza et Milan. Ils formaient 
une armée d’à peu près quarante mille hommes. 

Milan voyait d'un côté les Suisses, de l’autre les 
Français. Ces deux armées allaient se disputer le pays 
qui est entre le Tésin et l’Adda. Plus loin , entre le Min- 
cio et l'Adige , le général espagnol et le général véni- 
tien s’observaient, pour s'empêcher l’un l’autre de 
donner la main à leurs alliés. Enfin au midi, sur la rive 
droite du Pd, une division de l’armée française , l’armée 
du pape et les troupes du duc de Ferrare étaient en ob- 
servation , et attendaient les événements. 

L’infanterie espagnole était beaucoup meilleure, mais 
moins nombreuse que l'infanterie vénitienne. La répu- 
blique avait fait un nouvel effort, et venait de mettre 
en campagne mille gendarmes, quatre cents chevau-lé- 
gers et dix mille hommes d'infanterie. Cardonne, qui 
avait déjà assez affaire de contenir Alviane, craignit 
que d’un moment à l’autre les Français ne passassent 
l’Adda. Cette manœuvre l’aurait mis entre deux corps 
plus forts que le sien, et il n’aurait pas eu de retraite. 
Pour échapper à ce danger, il forma la résolution d’o- 
pérer sa jonction avec les Suisses, jeta les troupes né- 
cessaires dans Brescia et dans Vérone , et resla à la tête 
de sept cents gendarmes, huit cents chevau-légers et 
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quatre mille fantassins, avec lesquels il s'agissait d'al- 
ler des bords de l’Adige aux portes de Milan. 

Par la route directe, il était sûr que l’infatigable Al- 
viane le poursuivrait, l’atteindrait; il était possible que 
quelque corps français s’avançât au-devant des Espa- 
gnols et leur disputât le passage de l’une des nom- 
breuses rivières qu’il avait à traverser. Cette crainte lui 
fit prendre le parti de se jeter tout de suite sur la rive 
droite du P6, et de remonter cette rivière jusqu’à la 
hauteur où devait.se trouver l'armée suisse. 

En exécution de ce dessein, il déroba une marche 
aux Vénitiens, franchit le Pô à Ostiglia, au-dessous du 
confluent du Mincio, et fit dire au général des troupes 
du pape de lui préparer les moyens de repasser sur la 
rive gauche. 

Alviane, s'étant aperçu du mouvement desEspagnols, 
remonta le P de son côté avec une telle diligence, qu'il 
arriva en quatre jours au confluent de l’Adda, et qu’ils 
l'aperçurent sur le bord opposé quand ils se présentè- 
rent pour effectuer le passage du fleuve. 

Les Français, avertis de l'approche des Vénitiens et 
des Espagnols , s’étaient avancés pour donner la main 
aux uns et disputer le passage aux autres. Dans ce 
double objet, ils avaient choisi la position de Mari- 
gnan, qui est à une égale distance de Milan, du PO et 
del’Adda. 

Le 13 septembre, vers les deux heures de l’après- 
midi, les Suisses , exaltés par les harangues virulentes 
du cardinal de Sion, sortirent de leur camp au nombre 
de quarante mille hommes, ayant avec eux sept ou 
huit cents cavaliers et une vingtaine de pièces de ca- 
non, que leur avait données le duc de Milan. 
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Leur atiaque fut si prompte , et les Français-se-gar- 
dent toujours si négligemment , que l’armée de Fran- 
cois I eut à peine le temps de se mettre en bataille. 
L’ennemi pénétrait dans le parc d'artillerie, et l’infante- 
rie était déjà en désordre, lorsque le roi, à la tête de la 
gendarmerie, chargea avec toute l’ardeur d’un héros de 
vingt-deux ans. Les canons. qui venaient d’être enle- 
vés furent repris; l’action. devint générale , et était en- 
core sans résultat après.cinq heures de carnage. L'obs- 
curité, déjà profonde, sépara enfin les combattants. 

Chacun passa la nuit à la place où elle. l'avait sur- 
pris. D’aucun côté on n’alluma des feux. Plusieurs par- 
tis égarés tombèrent au milieu des ennemis, et furent 
égorgés ou faits prisonniers. C’élaient à tout moment 
des alertes, des attaques qui n'avaient été ni projetées 
ni attendues. 

La Palisse ralliait l'avant-garde, le maréchal de Tri- 
vulce prenait le commandement de la réserve , et le duc 
de Bourbon disposait l'artillerie. François l‘, pendant 
ce temps-R , prenait quelques instants de repos sur un 
affût de canon. 

Au point du: jour le combat recommença avec une 
égale fureur. Les Suisses, dont la ligne débordait celle 
de l’armée royale, détachèrent de leur gauche une forte 
division, qui devait venir prendre à revers l’aile droite 
des Français. Heureusement le roi avait à opposer à cette 
redoutable infanterie un corps de dix mille montagnards 
des. Alpes, du Dauphiné ou des Pyrénées, que Pierre 
Navarre avait organisés et armés à l’espagnole. Ce gé- 
néral, prisonnier de guerre depuis la bataille de Ra- 
venne, était entré au service de France par ressenti- 
ment contre Ferdinand d'Aragon , qui n’avait pas voulu 
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payer sa rançon. Il se porta rapidement à la rencontre 
de cette division suisse, qui fut taillée en pièces. Pendant 
ce temp-là le roi, avec le reste de ses gendarmes, en- 
fonça le centre des ennemis. Cette seconde bataille n’a- 
vait duré que quatre heures. Un corps de douze cents 
Suisses, qui s'était jeté dans un village , s’obstina à s’y 
défendre. Ils y furent entourés, le village fut bientôt en 
feu, et tous périrent dans l'incendie (4). Les autres se 
retirèrent en bon ordre, quoique poursuivis par la ca- 
valerie, et rentrèrent dans Milan, laissant un grand 
nombre des leurs sur le champ de bataille. On peut en 
juger par la perte des vainqueurs, qui fut de cinq à six 
mille hommes (2). 

Alviane , au bruit du canon, était accouru auprès du 
roi, mais avec un piquet de cavalerie seulement ; il sui- 
vit François [* pendant une partie de cette journée. 
C’est une exagération des historiens italiens de dire que 
l'armée vénitienne prit part à cette’ bataille. Elle 
n’arriva que sur la fin de l’action, pour se mettre à la 
poursuite des ennemis (3). Il est naturel d’en croire un 
contemporain, un Vénitien, un homme dont le nom a 
trop ajouté à la gloire de sa patrie pour qu’on puisse 
l'accuser d’avoir omis une circonstance honorable pour 


{1) Conquête de Milan par le roi François I. (Man. de la Bi- 
blioth. de Monsieur, n° 119.) 

(2) Macuraveurapporte (Discourssur Tite-Live, liv. CXT,ch. xvi11) 
que cette bataille ne fut si funeste aux Suisses que parce que ceux qui 
recommencèrent Le combat le lendemain étaient un corps qui n'avait 
pas été entamé, et qui ignorait les pertes que leur armée avait faites 
la veille. Cette erreur leur fit attendre le jour sur le champ de bataille, 
‘et compromit l’armée d’Espagne et l'armée du pape, qui sur ce faux 
avis avaient déjà passé le P6. 

(8) Hist. du chev. Bayard, ch. 1x. 


Google f F 


LIVRE XIV, . 487 
elle. Or, l'historien Moncénigo (1) se contente de dire 
ce que je viens de rapporter. 

La bataille de Marignan décida les Suisses à rentrer 
dans leurs montagnes. Ils laissèrent seulement quinze 
cents hommes dans le château de Milan , où le duc s’é- 
tait réfugié avec cinq cents des siens ; et la Lombardie 
se trouva encore une fois sous un nouveau maitre. 

Le château de Milan et la citadelle de Crémone, net 
seules places qui tinssent encore contre les Français, Er 
capitulèrent au bout de trois semaines. Les quinze cents ** 
Suisses se retirèrent, en se faisant même payer leur 
solde arriérée par le roi; et Maximilien Sforce, éga- 
lement incapable de conjurer, de supporter et de sentir 
une grande infortune , alla jouir en France d’une pen- 
sion, trop prompt à se consoler pour inspirer aucun 
intérêt. 

Les Espaguols ne furent pas moins diligents que les 
Suisses à se retirer dans leurs frontières. Il faut con- 
venir que Cardonne agissait sagement, en évitant de se 
compromettre pour des alliés tels que le pape et l’em- 
pereur, et dans un pays où son maitre n'avait aucun 
établissement à désirer. Il s’occupa donc uniquement 
de conserver son armée, de couvrir Naples, et ramena 
ses troupes dans ce royaume. 

Son départ rendit aux Vénitiens une pleine liberté. 
Ils travaillèrent à recouvrer leurs provinces. 

Le pape, qui avait attendu l'événement pour se dé- . av. 
cider, et qui voyait avec dépit que cet événement avait Fa; 
été tellement favorable aux Français, qu’il ne restait  V" 
plus aucun obstacle à la prise de Parme et de Plaisance ; 
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le pape, dis-je, s’empressa d'entamer des négociations, 

qui se lerminèrent en peu de jours par un traité de 

paix. On y stipulait que Les villes de Parme et de Plai-" 
sance seraient remises au roi, pour faire partie du du- 
ché de Milan ; que ce prince prendrait sous sa protection 

le nouveau gouvernement de Florence, c'est-à-dire les 

Médicis, et que les deux puissances contractantes s’en- 

tr’aideraient pour la défense de leurs États. 

Il y avait dans ce traité deux clauses qui intéres- 
saient les Vénitiens : par la première le pape s’enga- 
geait à retirerles troupes qu'il avait dans Brescia et dans 
Vérone; la seconde eût été dans d’autres temps une 
importante affaire pour la république, mais elle en avait 
alors de plus considérables : le roi contractait l'obli- 
gation de faire prendre à Cervia, c’est-à-dire dans les 
salines du pape, tout le sel nécessaire à la consomma- 
tion du duché de Milan. Ainsi les Vénitiens, qui depuis 
huit ou dix siècles jouissaient du privilége exclusif de 
ce commerce dans toute la Lombardie, allaient en être 
privés. 

François I‘, après avoir repoussé plutôt que vaincu 
les Suisses, leur fit proposer la paix aux conditions qui 
avaient été arrêtées quelques jours avant la bataille 
de Marignan. Ces conditions se réduisaient à trois points 
principaux : le payement de sommes considérables que 
le roi leur avait promises : ils ne pouvaient manquer 
de l’accepter; l'abandon de la cause de Maximilien 
Sforce : il n’y avait plus moyen de la défendre, puisque 
ce prince était en France ; l'évacuation des bailliages 
ultramontains, dont les Suisses s'étaient emparés : cet 
article éprouva beaucoup de difficultés, et fut rejeté po- 
sitivement par les cinq cantons plus particulièrement in- 
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téressés dans cette clause. Mais ce refus, quoiquel’objot 
en fût très-important, n’empêcha pas François I‘ de 
conclure, avec les huit autres cantons, un traité qui lui 
donnait les Suisses pour alliés, et qui paraissait lui as- 
surer désormais la paisible jouissance de ses conquêtes 
en Italie. Aussitôt après le roi repartit pour la France, 
en licenciant ses troupes, excepté sept cents gend: 
mes et dix mille fantassins. Je reviens aux événemenfs 
militaires qui concernent particulièrement les Véni- 
tiens. 

Dès que la bataille de Marignan et la retraite des Es- 
pagnols eurent permis à Alviane de quitter le poste qu’il 
occupait sur l’Adda, il reprit, avec sa vigilance ordi- 
naire, les villes que la république avait perdues, et 
qui dans ce moment se trouvaient réduites à leurs gar- 
nisons; mais la fortune ne lui réservait pas le bonheur 
de couronner ses exploits par ces conquêtes devenues 
moins difficiles. La mort le surprit au moment où, après 
être rentré dans Bergame, ilallait commencer le siége de 
Brescia. Les fatigucs de cette campagne avaient épuisé 
le reste de ses forces. Ce général, qui devait à lui-même 
toute son illustration, n’avait pas été toujours heureux. 
On avait souvent attribué ses revers à ses fautes. On 
lui reprochait de s'être laissé emporter plus d’une fois 
par son ardeur. Peut-être son tort était-il de se faire 
trop facilement illusion sur l’infériorité très-réelle des 
troupes qu’il commandait. Mais on avait toujours eu à 
admirer en lui une valeur brillante, une constance iné- 
branlable, un rare désintéressoment; et quoique sexa- 
génaire, il avait conservé cette activité qui est le véri- 
table moyen de suppléer à l'insuffisance des forces, par 
la rapidité des mouvements. Le premier il fit fairo aux 
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troupes italiennes plus de huit milles par jour, ce qui 
était un prodige dans ce temps-là. 

Le gouvernement vénitien , qui savait récompenser 
comme il savait punir, voulut décerner de grands hon- 
neurs à la mémoire de son général : il ordonna que son 
corps fût transporté à Venise, pour lui faire des obsè= 
ques magnifiques ; mais cette translation ne pouvait s’ef- 
fectuer sans difficulté : il fallait traverser le territoire 
de Vérone, que les Autrichiens occupaient, et on char- 
gea le provéditeur, qui avait pris le commandement 
depuis la mort d’Alviane, de demander pour ce cortége 
un sauf-conduit au général ennemi. Quand les soldats 
entendirent parler de ce projet, ils se firent un point 
d'honneur de conduire les restes de leur général jusqu’à 
Venise, et Alviane au cercueil passa encore une fois au 
travers des bataillons ennemis (1). 

Une division française de sept cents hommes d'armes 
et de six mille Gascons, sous les ordres du maréchal de 
Lautrec, fut détachée pour venir aider l’armée véni- 
tienne dans ses conquêtes. Le maréchal de Trivulce (2), 
appelé par le sénat, de l’aveu du roi, à commander cette 
armée, s'était déjà emparé de Peschiera, d’Asola et de 
Lunato, et il était devant Brescia avant que ce renfort 
le joignit; mais les Allemands eu les Espagnols qui dé- 
fendaient cette place bravaient l'infanterie vénitienne, 
et lui avaient enlevé ou encloué presque toute son ar- 


(1) On a dit qu'il laissasi peu de bien, queles Vénitiens furent obli- 
gés de prendre soin de sa famille; c'est une erreur, ear la république 
lui avait donné le château de Pordenone dans le Frioul. 

(2) L'abbé Dubos dit Théodore Trivulce. L'abbé Laugier dit Jean- 
Jacques ‘Trivulce , c'est-à-dire celui qui était maréchal au service de 
France. C'est une inadvertance de l'abbé Dubos, Théodore Trivulce 
succéda à Jean-Jacques Trivulce dans ce commandement. 
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tillerie dans des sorties. Après l’arrivée des Français on 
reprit le siége avec une nouvelle ardeur et avec aussi 
peu de succès. On était à la fin de novembre; une di- 
vision de huit mille Allemands était annoncée, qui ve- 
nait renforcer les garnisons de Vérone et de Brescia. 
Les Vénitiens se portèrentà sa rencontre pour lui dis- 
puter le passage des montagnes ; mais à son approche ils 
se retirèrent précipitamment : les places furent secou- 
rues, et il fallut renvoyer les siéges à la campagne sui- 
vante. Le maréchal de Trivulce, sur qui le mauvais 
succès de celte campagne attira beaucoup de reproches 
et même de soupçons, quitta le service des Vénitiens, 
et fut remplacé dans le commandement par Théodore 
Trivulce, son parent. 

Au commencement de 1516 on apprit avec étonne- 
ent que l'empereur, déployant pour la première fois 
de l'énergie et de l’activité, arrivait en Italie avec une fé teue. 
armée formidable. Il avait profité de la division qui 156 
s'était manifestée parmi les Suisses à l’occasion de la 
paix conclue avec François I‘, et obtenu quinze mille 
hommes de cinq cantons qui avaient refusé de ratifier 
le traité. 

C’était encore un trait de bizarrerie qui appartenait 
au caractère de ce prince, d’avoir choisi pour dé- 
ployer cet appareil de forces le moment où tous ses 
alliés l'avaient abandonné, plutôt que de se rendre à 
leurs instances dans tant d’autres occasions où un effort 
aurait pu être décisif. 

Il ne pouvait plus compter sur les Espagnols : le 
roi Ferdinand venait de mourir, et l’héritier des monar- 
chies d’Aragon, de Castille et de Naples était alors en 
parfaite intelligence avec la France. L'empereur ne de- 
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vait pas compter non plus sur la coopération du pape, 
qni venait de traiter avec le roi; cependant il en reçut 
des secours pécuniaires, et même un secours de troupes, 
faible à la vérité et non avoué, mais. qui avertissait le: 
reste de l'Italie de ne pas regarder cette cause comme 
désespérée. 

Une avant-garde de trois mille hommes, qu’il en- 
voyait à Vérone avec un convoi d'argent, fut attaquée 
par une partie de la division de Lautrec , qui l'obligea 
de rétrograder, après lui avoir tué huit cents hommes; 
et comme l'exactitude des payements répondait seule 
de la fidélité des garnisons, il était à craindre que Vé- 
rone et Brescia ne fussent perdues si on tardait à les 
secourir. Maximilien se mit en personne à la tête de son 
armée, sans attendre même qu’elle fût entièrement 
rassemblée , et arriva en Italie dès le mois de mars, à 
la tête de trente mille hommes, moitié Suisses moitié 
Allemands , et de quatre ou cinq mille chevaux. 

Il parvint jusqu'à Vérone, sans que Théodore Tri- 
vulce et Lautrec osassent se présenter sur son passage. 
Après avoir jeté précipitamment quelques troupes dans 
Padoue, ils se portèrent avec le reste vers Peschiera, 
laissant, par ce mouvement, tout le pays vénitien à la 
discrétion de l'ennemi, et s’occupant uniquement de 
retarder son entrée dans le Milanais, si le Mincio était 
capable de l'arrêter. Mais ni le Mincio, ni l'Oglio, 
ni même l’Adda, ne parurent à ces troupes, effrayées 
de leur infériorité numérique, des positions où elles 
pussent se mesurer avec l’armée impériale. 

Le gouverneur du Milanais , qui était alors le duc de 
Bourbon , se hâta de demander un secours de dix mille 
hommes aux huit cantons suisses qui avaient signé le 
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traité d’alliance avec la France, et fit brlor les fau- 
bourgs de Milan, malgré les eris des habitants, qui 
imputaient ce désastre aux conseils des Vénitiens et à 
leur jalousie. 

C'en était fait de toutes les conquêtes des Français 
si l’empereur eût mis dans ses manœuvres autant de 
rapidité qu’il paraissait cette fois y mettre de résolu- 
tion. Heureusement il perdit du temps à s'emparer de 
cette multitude de petites places, qui sont toujours le 
prix assuré d’une première victoire. Quand il se pré- 
senta dovant Pizzighitone, pour y passer l'Adda, il ÿ 
trouva quelque résistance; il remonta un peu plus 
haut, franchit le fleuve à Rivolta, et envoya l’ordre aux 
Milanais de lui apporter les élefs de leur ville. 

Bourbon, Trivulce, Lautrec, y étaient réunis ; mais 
ils n'avaient pas plus de huit cents gendarmes et de 
sept mille hommes d’infanterie, pour contenir une ville 
populeuse, et arrêter une armée formidable. Cette 
armée n’était plus qu’à deux lieues de Milan, lorsque 
les dix mille Suisses dont on avait sollicité le secours 
y entrèrent. On avait même perdu l'espérance de‘les 
voir arriver, parce qu'on était instruit que les cantons, 
voyant à regret leurs citoyens à la solde de deux puis- 
sances ennemies, et sur le point de s’entr'égorger, les 
avaient rappelés tous dans leur patrie. 

L'officier qui commandait les dix mille hommes ve- 
nus au secours des Français se trouva étre un partisan 
zélé de la France. Il avait reçu en route l'ordre de ré- 
trograder; mais sous prétexte de quelque malentendu, 
il en avait éludé l'exécution. 

Son arrivée inspira de la confiance aux Français, 
qui depuis plusieurs jours travaillaient à rendre Mi- 
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lan susceptible de défense. La destruction entière des 
faubourgs de cette riche capitale annonçait la ferme ré- 
solution d’en disputer l'entrée. 

Maximilien touchait au but de son entreprise. Sur le 
point de la terminer, il s’arrêta. Les réflexions, les in- 
quiétudes l’assaillirent, et son caractère d’irrésolution 
reprit le dessus. Il considérait que son armée était 
toute composée de soldats dont la fidélité n’était point 
à l’épreuve d’un retard de paye; que son inexactitude 
à cet égard était généralement connue; que les Suisses 
avaient livré l’ancien duc de Milan sans avoir aucune 
raison de le haïr; qu’ils pouvaient letrahir aussi lui-même, 
étant les ennemis naturels de sa maison. On dit que 
le maréchal de Trivulce le confirma dans ses soupçons, 
en faisant tomber entre ses mains une fausse correspon- 
dance, qui tendait à faire croire que les Suisses de l’ar- 
mée impériale étaient d’intelligence avec les Français. 

Telle était la facilité de ce prince à abandonner comme 
à concevoir ses entreprises, que, sans considérer qu’il 
n’avait pas reçu le moindre échec, et que son armée 
était encore deux fois plus forte que l’arméo française, 
ilrenonça tout à coup à ses conquêtes , à Milan , à Ita 
lie. 11 jeta précipitamment les Suisses dans Lodi, re- 
passa l’Adda avec les Allemands, et se retira vers 
Bergame. Il semblait que l’armée française fût à sa 
poursuite. 

Elle n’en avait garde. Elle ne pouvait même pénétrer 
les motifs de cette retraite, et elle était obligée de se sé- 
parer de ses dix mille Suisses, que les ordres réitérés 
de leur gouvernement rappelaient. 

Ceux qui servaient dans l'arméo de l’emporeur reçu- 
rent le méme ordre, et retournèrent aussi das leur pays. 
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Alors Maximilien, songeant que le passage de l'Adda n° 
tait plus gardé, que les Français et les Vénitiens pou- 
vaient marcher sur lui d'un moment à l’autre, ne sut 
plus résister à une terreur inexplicable dans un homme 
de sens, dans un guerrier qui avait de l'expérience, 
de l’habileté; il se sauva plutôt qu’il ne se retira à Trente, 
laissant son armée derrière lui, mais oubliant tellement 
de pourvoir à ses besoins et à sa solde, qu’elle se dé- 
banda bientôt après. Tout ce que ses généraux purent 
faire, ce fut d'amener jusqu'à Vérone le peu de soldats 
qu'ils étaient parvenus à retenir sous les drapeaux. 

Aussitôt après ce départ, Bergame et toutes les autres 
petites places ou vrirent leurs portes aux Vénitiens. Lau- 
trec et Trivulce allèrent mettre le siége devant Brescia, 
qui, battue par quarante-huit pièces de grosse artille- 
rie, capitula après une courte résistance. Les Vénitiens 
rentrèrent dans cette place le 24 mai 1516, sept ans 
après lavoir perdue. 

On se préparait à faire le siége de Vérone, la seule 
place qui restât à reconquérir. Le sénat et surtout le 
provéditeur Gritti pressaient vivement cette entreprise 3 
mais Lautrec, au lieu de la favoriser, s’y opposait, et 
dirigeait ses troupes vers le Milanais. Les mois de 
juiu et de juillet se perdirent à combattre tous les pré- 
textes qu’il imaginait successivement pour ne point agir ; 
enfin, on commença le siége, non saus beaucoup d'ob- 
jections de sa part. Il fit cependant donner un assaut ; 
mais les premières attaques n’ayant point réussi, les 
Vénitiens prirent, dit-on, la résolution de réduire 
par la famine une ville qui leur appartenait. Rien ne 
put déterminer Lautrec à rester devant la place. Cette 
inexplicable froideur, qui avait tous les effets de la 
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malveillance, ef les intrigues du pape pour former une 
nouvelle ligue causaient une mortelle inquiétude aux 
Vénitiens : ils découvrirent enfin que Lautrec n'avait 
fait que se conformer à ses instructions, lorsqu'on ap- 
prit qu’un traité de paix venait d’être signé, le 13 août 
1316, à Noyon, entre le roi d’Espagne Charles et Fran- 
çoislf®, Quoique les puissances belligérantes ne fussent 
point intervenues dans ce traité , il réglait les affaires 
de l'Italie (1). 

Il y était stipulé, entre autres conditions, que l'em- 
pereur, aïeul du nouveau roi d’Espagne, serait com- 
pris dans le traité, moyennant qu’il consignerait Vé- 
rone au roi, son petit-fils, qui , après l’avoir gardée six 
semaines , la confierait au roi de France, pour la re- 
mettre aux Vénitiens ; que la république payerait cent 
mille éeus d’or, non à l’empereur , mais à François I, 
en remboursement de toutes les sommes infiniment 
plus considérables que Maximilien devait à la France ; 
qu'il y aurait entre l’empereur et la république une 
trêve de dix-huit mois, durant laquelle ce prince gar- 
derait trois places, qu’il avait conquises ; savoir, Gra- 
disca dans le Frioul , Rovérédo dans la vallée du haut 
Adige, et Riva au nord du lac de Garde; c'étaient les 
clefs de trois passages importants. 


(1) On peut voir au sujet de ce traité l'extrait des instructions 
baillées au sieur de Boissy, comte de Camas, conseiller et chambellan 
du roi, grand maître de France, à l'évêque de Paris, et à maistre Jac= 
ques Olivier, président au parlement, ambassadeurs pour le roi, pour 
capituler, accorder et conclure avec l'ambassadeur du roi catholique. 
Nôyon, juin 1516. ( Manuscrit de la Biblioth. du Roi, provenant de 
Ja biblioth. de Brienne, n° 14.) 

Il ÿ a un autre manuscrit de la Biblioth. du Roi ( n° 74), de la 
collection de Dupuy, qui contient cette instruction tout au long. 
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Maximilien avait droit d'être étonné que son petit- 
fils, à peine sorti de l'enfance, eût stipulé pour lui 
sans mission, et l’eût compris sans son aveu dans un 
traité, en lui assignant un terme de deux mois pour 
l’accepter. 

Les rois de France et d’Espagne l’avaient traité dans 
cette occasion comme un prince d’un rang inférieur. 
Sa vanité en était blessée : il s'écriait que son petit-fils 
voulait être son tuteur ; mais, après avoir exhalé sa co- 
lère, il envoya ses ambassadeurs à un congrès qui 
fut ouvert à Bruxelles. Les Vénitiens y députèrent aussi 
de leur côté. Les discussions, quoique très-vives, eu- 
rent une heureuse issue , et se terminèrent par l’accep- 
tation de l’arrangement qui avait été arrêté à Noyon. 

Yérone fut livrée aux ministres du roi d'Espagne, 
et quelques jours après aux Français, qui la remirent 
aux Vénitiens le 15 janvier 1517, et l’année suivante 
la trêve entre l’empereur et la république fut prolongée 
pour cinq ans, moyennant un subside annuel de vingt 
mille ducats, 

Telle fut l'issue de cette ligue de Cambrai, qui occa- 
sionna une guerre de huit ans. Les Vénitiens, pour la 
perte desquels elle avait été formée , ne durent pas uni- 
quement leur salut à leur constance et à leur sagesse. 
Il n’est pas au pouvoir des hommes de faire que la 
fortune n’ait aucune part dans les événements; mais 
on ne peut se dispenser de reconnaître que le sénat vé- 
nitien délibéra toujours avec calme, n’irrita jamais ses 
ennemis, ramena ceux qui n'étaient point irréconci- 
liables, divisa les autres par son habileté, sut également 
saisir les nccasions et les attendre, déploya d'immenses 
ressources, répara rapidement de grands désastres ; et 
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ce qui fait le plus d'honneur à cette république, 
que pendant sept ans d’adversités on y remarqua tou- 
jours la même unanimité de sentiments. 

Après s'être vue réduite à ses lagunes , Venise sor- 
tait non sans gloire d’une Intte 
Crémone, les bords de l’Adda et la Romagne ; c’étaient 
des acquisitions récentes, qu’elle n'avait pas eu le temps 
de consolider. Trieste, que les Vénitiens n’avaient oc- 
eupée qu’un moment pendant cette guerre, demeura 
pour toujours à l'Autriche. 

Le sort des trois places qui restaient entre les mains 
de l'empereur était remis à un traité ultérieur. 

Mais ce qui affaiblissait réellement Venise, c'était 
d’être devenue un objet de haine et d’envie, et d’avoir 
diminué sa force relative , en attirant dans son voisinage 
deux princes plus puissants qu'elle (1). 

Une guerre si longue et si longtemps malheureuse 
avait été soutenue sans que le gouvernement pt tirer 


1) Voici l'opinion d’un contemporain, d’un grand politique, sur eet 
événement : 

« Tandis qu'ils furent fidèles à ce plan de conduite, redüutés sur 
mer, respectés en Italie, ils furent souvent choisis pour arbitres des 
différends qui s'y élevaient; mais s'étant dans la suite rendus maîtres 
de Padoue, de Vicence, de Trévise, puis de Vérone, de Bergame , de 
Brescia et de plusieurs autres villes dans la Romagne et dans le 
royaume de Naples, ces mêmes Vénitiens, enflammés du désir de do- 
miner, acerurent tellement l'idée qu'on avait de leur puissance, qu'elle 
inspira de la crainte; non-seulement aux princes d'Italie, mais encore 
aux souverains placés au delà des monts. Ils conjurèrent contre cette 
république , et lui enlevèrent en un jour l'empire qu'elle n'avait ob- 
tenu qu'en beaucoup d'années et à grands frais. Quoiqu'elle en ait re- 
conquis une partie dans les derniers temps, comme elle n’a pu recou- 
vrer ni sa réputation ni ses forces , elle se trouve, ainsi que les autres 
princes de l'Italie, à la discrétion de l'étranger. » (MACRTAVEL , His£. 
de Florence, Ns. 1.) 
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pendant cet intervalle aucune ressource de ses provin- 
ces d'Italie. Les revenus de l'État étaient diminués de 
moitié; il avait fallu y suppléor par d’autres moyens. 

On commença par diminuer les dépenses, en rédui- 
sant tous les traitements payés par l’État. Cette retenue 
fut d’abord de la moitié (1), et il y eut des fonctionnaires 
qui en supportèrent une plus forte. 

On ft comme avait fait Louis XII, on vendit les fonc- 
tions publiques (2); mais cet usage de mettre les ma- 
gistratures à l’encan était encore plus dangereux dans 
une république que dans une monarchie. Les villes fu- 
rentimposées à cinquante, cent, deux cents marcs d'or. 
Le clergé fut taxé à un tiers de ses revenus. Tout le 
monde envoya son argenterie à la monnaie. Des com- 
missaires furent nommés pour établir une taxe propor- 
tionnelle sur la fortune présumée de tous les citoyens , 
et ceux qui ne l'acquittaient pas exactement étaient 
exclus de l’exercice de leurs droits politiques. 

La république ouvrit des emprunts, où les citoyens 
s’empressèrent de verser des sommes considérables ; 
elle se montra exacte à en payer les intérêts ; et lors- 
qu’elle crutpouvoir, dans la suite, les réduire à quatre 
pour cent, ce fut en offrant à ceux qui ne s’en con- 
tenteraient pas le remboursement de leur capital (3). 


(1) Senatus decrevit ut magistratus omnes, provinciales atque ur- 
bani mediam stipendiorum partem reipullicæ remitterent. (Petri 
Best Historiæ l'enelæ lib. V et VI.) © 

(2) Quamobrem omnia passim erunt venalia nempe immerito , quo- 
niamita senatus et civitatis principes decreverunt. ( /bid., lib. VI.) 

{8) Pendant la guerre qu’elle eut à soutenir contre les princes unis 
par la ligue de Cambrai , Venise leva des sommes qui même aujour- 
d'hui seraient regardées comme prodigieuses; et tandis que le roi de 
France payait pour l'argent qu'il était obligé d'emprunter l'intérêt 
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Ces diverses ressources fournirent au gouvernement 
le moyen de pourvoir à une dépense qui s’éleva, pendant 
les huit années de cette guerre, à cinq millions de du- 
cats d'or, représentant alors, à dix-sept livres chacun, 
quatre-vingt-cinq millions de notre monnaie, et au moins 
le double valeur d’aujourd’hui. 


énorme de quarante par cent; tandis que l’empereur, connu sous le 
nom de Maximilien sans argent, cherchait à emprunter, sans pouvoir 
trouver de crédit, les Vénitiens trouvaient tout l'argent dont ils avaient 
besoin, moyennant l'intérêt modique de cinq pour cent. {Histoire de 
Charles-Quint , par ROBERTSON, introduction. } 
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